Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


4  t 


M 


' 


HISTOIRE 


DES 


RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


DU  MOYEN  AGE. 


?..  ••[ 


j 


r    , 


r . 


I'  r 


»     i 


I         V 


f 


HISTOIRE 


DES 


RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

DU  MOYEN  ÂGE; 


Par  J.  C.  L.  SIMONDE  DE  SISMONDI, 

Correipondant  de  Flnstitut ,  de  FAcadémie  impériale  de  Saint-Péten* 
boofg  y  de  FAcadémie  royale  de  Pmsse ,  dea  Académies  italienne ,  de 
Wflna,  de  Cagliari,  des  Géorgofili,  A  Genève,  de  Pistoia,  etc. 


AL  nti  Iaz 


TOME  TREIZIÈME. 


A  PARIS, 


Chez  TREUTTEL  et  WÏJRTZ ,  Libraires ,  rue  de  Bourbon , 

n»  17; 

A  Stkasbovkg  et  &  Londbbs,  même  Maison  de  Commerce. 


X.  D.  CCC,  XVIII. 


L  i.  ; 


A         4        Jt 


«u        -i 


r  .'     i 


I  ■  i 


:  L  I  ."  :.  1  >    v 


.»■-.<->.» 


.      '. 


^ 


f  ' 


• 


/• 


l    .       '(  .  .     !       '     .    t      I  »   »'J  «  /»)     , 


M  /        t      V.      J .}    J  li  l» 


t       f 


•        !    (1 


.)    ^li      . 


'  '-^r*    * 


A  0)ot< 


*        -f  H*        » 


I  ■  ■ «Il      «     'r 


t  T>  t  •  < 


F"-" 


!■«— »— i— i         ^    ■  "»  <  ■    ■  I        II        I     I  I  — i^»— »»1— — ^— ■»»        I    I  1^— ■^— >i— ^>i^— ^— «iM^ 

/  HISTOIRE 

DES 

RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

DU  MOYEN  ÂGE. 


CHAPITRE  XCIX. 

Négooj^ations  de  Louis  XII  en  Italie.  Suite 
delà  guerre  de  Pise  ,•  cette  pille  abandonnée 
par  les  T^énitiens  continue  Û  se  défendre. 
Conquête  du  duché  de  Milan  par  les  Fran- 
çais /  Louis  Sforzay  rentre  au  bout  de  cinq 
mois  j  mais  il  est  trahi  par  les  Suisses  j  et  fait 
prisonnier  à  Nouarre. 

1498  — ^  i5oo. 

Au  moment  où  Savonarole,  abandonné  par  la 
faveur  populaire  ,  voyoit  les  révélations  dont  1498. 
il  avoit  long-temps  entretenu  ses  fidèles  à  Flo- 
rence, se  changer  en  accusations  contre  lui  j  la 
plus  iippprtante  de  ses  prophéties  sembloit  re- 
cevoir son  accomplissement.  Il  avoit  annoncé  à 
Charles  VIII  que  Dieu  Ta  voit  choisi  pour  déli-< 
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«HAj.xcix.  vrer  Fltalie  de  ses  tyrans,  et  réformer  l'Église. 
1498.  dès  lors  il  n'aVoU  pits  cessé  de  lui  reprocher,  au 
nom  du  ciel  irrité,  la  lenteur  qu'il  apportoit  à 
raccomplissement  de  ce  grand  ouvrage,  et  de  le 
menacer  d'une  punition  exemplaire.  Il  avoit 
voulu  faire  reconnoitre  le  conjinenoement  de 
cette  punition  dans  la  mort  successive  des  deux 
dauphins ,  (Jue  Charles  perdit  en  bas  âge  ;  mais 
un  nouveau  châtiment  ,  disoit-  il ,  menacoit 
encore  le  monarque  abandonné  à  ses  plaisirs, 
et  le  jour  même  où  Savonarole  devoit  faire  sur 
la  place  de  Florence,  la  tçrribïe  épreuve  de  sa 
doctrine,  en  envoyant  Dominique  Bonvicini, 
son  disciple,  au  milieu. d'un  bûcher  ardent  ;  le 
7  avril  149^9  veille  du  dimanche  des  fiLamieaux, 
Charles  VIII  fut  frappé  d'apopJexie  dans  son 
château  d'Anrjboise;  on  ne  put  point  le  trans- 
porter hors  de  la  galerie  où  il  se  trou  voit  alors, 
passage  souillé  d'immondices,  et  le  plus  des- 
honnête  lieu  de  léans.y  dit  Comines  ;  on  l'y^ 
étendit  sur  un  lit  de  paille,  et  ily  mourut  au 
bout  de  neuf  heures  (1). 

Charles  VIII  ne  laissoit  point  d'enfans,  et  sa 
couronne  passoit  à  Louis d*Orléans, le  plus  pro- 
tîhain  des  princes  du  sang.  Celui-ci  étoit  né  à 

(  I  )  Mémoires  de  Pliil.  de  Comiaes.  L.  VÎII ,  ch.  XXV,  p.  43 1 . 
—  Tr.  Belearii  Comment,  fier,  Gallio,  L.  VII ,  p.  a  1 5.  —  Fr.' 
^piçeiqrdinù  Lib.  IJI,  p.  i^'f.^^Àrn,  F^rroui  Burdig*  1a  H, 
^  5û.         • 
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Blois  le  27  juin  1463 ;  il  étoit  fils  de  Charles,  cjbàp.xoix* 
petit-fils,  de  Louis,  l'époux  de  Valentine  Vis-  1498. 
conti,  etàrrière-petit-fils  de'CharlesV.  Ceprince, 
quoique  gendre  de  Louis  XI ,  et  plus  proche 
héritier  du  trône,  ayoit  vécu  dans  l'adversité  ; 
il  s'étoit  rais  à  plusieurs  reprises  à  la  tête  des 
partis  mécoîitens  en  France  ;  il  aVoit  éprouvé 
tour  à  tour  la  prison  et  l'exil ,  et  il  àvoit  reçu 
de  la  fortune  la  seule  éducation  qui  puisse  faire 
que  les  rois  sentent  coiûtne  des  homilies.  ïl  étoit 
déjà  âgé  dé  trente-six  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XII  ;  et  quoique 
son  esprit  ne  fût  ni  vaste ,  ni  susceptible  d'une 
longue  contention ,  quoiqu'il  eût  donné  a  con- 
noître  sa  propre  foiblesse ,  par  le  besoin  con- 
stant qu'il  avoit  eu  d'un  favori,  illnspii-oit  ce- 
pendant âui  états  voisins  bien  plus  de  consV 
dération  et  de  crainte  que  Charles  VIÎI,  dont 
on  avbit  appris  à  fconnôître  l'extrême  inconsé- 
quence et  l'ift application  (1). 

Mais  c'étoit  surtout  aux  Italiens  que  Louis  Xlt 
pou  voit  causer  dé  l'apîpréliension  en  montant 
sur  le  trône.  Il  n'âvôît  jamais  cessé  d'invoquet 
les  droits  de  Valehtîné  Visconli  son  aïeule  sut 
l'iiërilage  de  Milan.  Pour  que  ces  droits  pré- 
tetldus  eussent  quelque  validité^  il  auroit  fallu 
cependant  que  la  souveraineté  de  Milan  fût  un 
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(f)  Fr,  GiiîcciardinL  1<,  iV,  ^.  191. 
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héritage  dévolu  nécessairement  des  pères  aux 
1498.  enfans  ,  et  non  une  seigneurie  italienne ,  où  le 
droit  du  prince  n'étoit  fondé  que  sur  Facquies- 
cement  présumé  du  peuple.  Il  auroit  fallu  en- 
core que  cetTiéritage  pût  tomber  en  quenouille , 
ce  qui  étoit  aussi  contraire  au  droit  français 
qu'au  droit  italien.  Charles  duc  d'Orléans,  père 
de  Louis  XII,  alternativement  prisonnier  des 
Ànglois ,  et  chef  de  parti  dans  les  guerres  civiles 
de  France ,  n'avoit  point  pu  faire  valoir  ses  pré- 
tentions par  les  armes;  à  sa  mort  son  fils  n'a- 
voit  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'étoit 
allié  avec  les  Sforza  ;  Charles  VIII  avoit  persisté 
dans  la  même  alliance,  et  loin  de  seconder  les 
réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché  de 
Milan ,  c'étoit  sur  l'appui  de  Louis-le-Maure , 
fils  de  François  Sforza,  qu'il  avoit  le  plus  compté, 
^  lorsqu'il  avoit  entrepris  son  expédition  en  Ita- 
lie. Après  avoir  éprouvé  la  mauvaise  foi  de  ce 
prince,  il  n'avoit  point  encore  voulu  lui  ôter 
tout  espoir  de  réconciliation  ;  tandis  qu'au  con- 
traire il  avoit  manifesté  de  la  défiance  et  de  la 
jalousie  con  tre  le  d  uc  d'Orléans ,  lorsque  celui-ci, 
pendant  son  séjour  à  Asti ,  avoit  menacé  le 
Milanez  d'une  invasion.  j^|ais  Louis  XII,  en 
montant  sur  le  trône  annonça  aussitôtles  préten- 
tions qu'on  l'avoit  si  long  temps  empêché  de 
faire  valoir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de  France 
ceux  de  duc  de  Milan  ,  et  roi  des  Deux-îSiciles 
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tt  de  Jérusalem,  et' il  ne  dissimula  pas  qu^il  cHÀP.xnx. 
coraptoit  soutenir  ces  titres  avec  toutes  les  forces     uo^  • 
d'un  puissant  empire  (  i ). 

Tant  de  passions  agitoient  alors  l'Italie,  que 
cette  seconde  invasion  des  Français ,  qui  après 
l'épreuve  qu'on  avoit  faite  de  la  première ,  de- 
voit  être  redoutée  de  tout  le  monde ,  étoit  de- 
venue au  contraire  l'espoir  de  plusieurs  puis- 
sants états  ;  en  sorte  qu'avant  de  l'entreprendre 
Louis  XII  trouva  le  moyen  de  changer  le  sys- 
tème des  alliances  de  son  prédécesseur  ,  et  de 
s'assurer  d'utiles  coopérateurs  pour  les  conquêtes 
qu'il  méditoit. 

La  guerre  de  Pise ,  qui  étoit  demeurée  allu- 
mée comme  un  flambeau  destiné  à  exciter  un 
nouvel  incendie,  ^voit  plus  contribué  qu'au- 
cune autre  circonstance  à  changer  les  affections 
des  divers  partis.  Ciette  guerre  avoit  ruiné  lés 
Florentins ,  elle  leur  avoit  fait  éprouver  toute 
la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  et  de  ses  lieu- 
tenans ,  elle  leur  avoit  laissé  le  vif  regret  de 
s'être  fiés  aux  promesses  de  la  France.  La  même 
guerre,  après  avoir  flatté  vivement  les  espé- 
rances de  Louis-le-Maure ,  ne  promettoit  plus 
qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prétendoît  lui- 
même.  Il  étoit  trompé  pour  la  seconde  fois  par 
ses  propres  calculs ,  en  suivant  cette  politique 

(i)  Fr^  Belcarii^  Comm.  Ren  Gallic*  JUyiII,  p^i6*j  . 


6  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cHAP.xpix.  astucieuse  dont  il  se  glorifioitj  tant  ;  et  il  com* 
3498,  raençôit  à  désirer  de  se  rapprocher  des  Floren- 
tins, pour  chasser  de  Pise  les  Vénitiens ,  après 
avoir  en  quelque  sorte  donné  lui-même  cette 
ville  à  ces  derniers.  D'autre  part,  les  Vénitiens 
qui  se  vantoient  d'avoir  défendu,  d'avoir  sauvé 
deux  fois  Louis-le^Maure ,  ressentoient  tant  d'in- 
dignation de  ce  qu'ils  appeloient  son  ingratitude, 
qu'ils  étoient  disposés  à  commettre ,  pour  se  ven- 
ger de  lui,  la  même  faute  qu'on  lui  avoit  si 
vivement  reprochée  ,  et  à  lui  susciter  un  an- 
tagoniste plus  puissant  qu'eux  et  que  lui  (i). 

En  effet ,  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  do 
Charles  VIII ,  qu'ils  ordonnèrent' au  secrétaiie 
de  leur  république  résident  à  Turin,  de  passer 
auprès  de  son  successeur  :  bientôt  ils  le  firent 
suivra  par  trois  ambassadeurs  chargés  d'excuser 
les  hostilités  précédentes ,  et  de  les  faire  consi- 
dérer comme  conséquences  d'une  qyierelle  ter-» 
minée  parla  mort  du  dernier  roi.  Le  pape,  qui 
vers  le  même  temps  avoit  résolu  de  dégager  son 
fils  César  Borgia  des  ordres  sacrés ,  et  de  le  faire 
passer  du  rang  de  cardinal  à  celui  de  prince  tem-» 
porel ,  saisit  de  son  coté ,  avec  empressement, 
cette  occasion  d'exciter  de  nouvelles  guerres , 
et  de  vendre  tout  ensemble  à  un  puissant  allié , 
l'appui  de  sa  souveraineté  temporelle,  et  lea 

(1)  Pr,  Guicoiardini,  Lib.  IV,  p,  igS,  — Fr,  Belcarii  Coirt". 
me/t/ar.  Lib'.-VIII>  p«  ai7. 
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grâces  spîrî tueflles  dont  îî  disposoit.  H  savoit  qùé  chip,  xc ix 
le  roi  d:e  France  avoît  besoin  dé  lui  pour  safis-  1498. 
faire  à  la  fois  ses  passions  et  sa  p^îtique  ;  que 
marié  depuis  vingt  ans  à  une  fille  de  Louis  Xï, 
qull  n'avoit  jamais  aimée  ,  il  désîroit  se  séparer 
d'elle  ;  qu'amoureux  depuis  long-temps  aussi  de 
la  veuve  dé  sbtï  prédécesseur ,  il  désiroit  l'épou- 
ser,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  à  la  France. 
Aléxaudré  VI  pouvoit  seul'  sanctionner  ce  di* 
vorce  et  cette  union  nouvelle  ;  iï  lé  fit  offrir  pai^ 
ses  ambassadeurs,  et  il  comptait  bien  mettre  à 
un  prix  élevé  te  scaridafe  qu'il  dônneï'oit  ainsi 
à  la  chrétienté.  Les  ï'iorentiris  envoyèrenl  de 
îeiir  côté  deis  ambassadeurs  à  Louis  XII,  polir 
confirmer  leur  ancienne  alliance  ,  et  rappeler  à 
sa  mémoire  fout'  ce  qîu'ib  térioient  cfe  soufirir 
pour  la. cause  frâfiçaise.  Tous  ces  ambassadeurs 
furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi; 
it  entama  avec  tous  des  négociations  ,  bien  dé- 
cidé cependant  à  ne  point  tenter  d'expédition 
en  Italie,  qn  il  n'eût  auparavant  assuré  Tes  fron- 
tières françaises  par  de  nouveau:^  traités  aX'ec 
tous  ses  voisins  (1). 

En  effet,  il  coilisacra  .la  première  année  àe 
son  règne  au  soin  de  Tadministration  intérieure 
de  ses'  états,  et  à  des  n^ociations  élrangèfes  qui 
demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence  du  ca- 

i.  • 

(1)    Fr,  Guicciardinû  lib.  IV,   p.   194^  —  Cronica  P^enefa, 
T.  XXIV,  Jier,  Italie,  p.  49.  —  Jt'n,  Ferronu  L.  lU,  p.  36. 
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CHIP.  xcix.  binet.^On  put  seulement  juger  que  celles  qu'il 
1498.  entretenoit  avec  le  pape  ,  avoient  eu  pour 
résultat  un^mplet  rapprochement  des  deux 
cours ,  lorsqu'on  vit  Georges  d'Amboise ,  favori 
de  Louis  XII ,  et  archevêque  de  Rouen ,  rece- 
voir le  17  septembre  le  chapeau  de  cardinal. 
Dans  le  mois  suivant  César  Borgia  renonça  en 
plein  consistoire  à  la  pourpre  romaine ,  prenant 
pour  prétexte  la  violence  que  lui  avoit  faite  son 
père  pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il 
partit  ensuite  pour  la  France,  afin  d  y  traiter  au 
nom  d'Alexandre  le  divorce  du  roi.  Peu  s'en 
fallut  cependant  que  pour  avoir  usé  de  trop  de 
finesse ,  il  ne  perdît  le  prix  auquel  il  espéroit 
vendre  cette  grâce.  Il  prétendit  n'avoir  point 
^  apporté  la  bulle  du  pape  qui  annulloit  le  précé- 
dent mariage  de  Louis,  Celui-ci ,  averti  par  Fé  vê- 
que  de  Cettes  que  la  bulle  étoit  expédiée ,  au 
lieu  d'exiger  qu'elle  lui  fut  remise,  fit  pronon^ 
çer  le  divorce  le  12  décembre  1498,  par  les  juges 
.  ecclésiastiques  qu'il  terioit  sous  saC  dépendance  j 
et  passa  le  8  janvier  i499  5  ^  ^®  secondes  noces 
avec  Anne  de  Bretagne.  César  Borgia  se  hâta 
alors  de  se  réconcilier  avec  le  roi ,  de  signer  le 
traité  en  discussion  entre  eux,  et  de  lui  remet* 
tre  la  bulle  de  son  père;  en  échange  il  reçut  de 
Louis  le  duché  de  Valence  en  Dauphiné,  et  il 
prit  le  titre  de  duc  de  Talentinois ,  au  lieu  de 
celui  de  cardinal  évêque  de  Valence  en  Espagne^ 
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qu'il avoitportéjusquealors.  Mais  il  ne  pardonna  <^^:  ^ciï, 
point-à  Févêque  de  Cettes  d'avoir  révélé  au  roi  1438. 
son  secret  ,  et  de  lui  avoir  fait  comprendre 
qu'une  fois  la  bulle  expédiée ,  encore  qu'elle  ne 
lui  fôt  pas  délivrée,  sa  conscience  dcvoit  être 
en  repos.  L'évêque  de  Cettes  mourut  peu  après  ^ 
empoisonné  par  Borgia  (1). 

Pendant  que  Louis  XII  formoit  des  alliances 
nouvelles  en  Italie ,  et  qu'il  se ,  préparoit  à  y 
porter  ses  armes,  la  guerre  se  continuoit  en 
Toscane  ;  elle  avoit  recommencé  autour  de  Pise , 
dès  le  mois  d'octobre  1497  »  à  l'époque  où  avoit 
fini  l'armistice  stipulé  par  les  rois  de  France  et 
d'Espagne  ;  cependant  elle  n'avoit  été  marquée 
par  aucun  événement  de  quelque  importance 
jusqu'au  inois  de  mai  1498.  Les  Pisans  à  cette 
époque  envoyèrent  Jacob  Savorgnano,  capitaine 
vénitien  à  leur  solde,  dans  l'état  de  Volterra 
pour  le  ravager.  Il  en  revenoit  chargé  de  butin , 
avec  sept  cents  chevaux  et  mille  fantassins , 
lorsqu'il  fut  attaqué  près  de  San  Régolo ,  par  le 
comte  Rinuccio  de  Marciano ,  et  par  Guillaume 

(i)  Fr.  Guicciardlni.  Lib.  IV,  p.  207.  —  Jacopo  Nardi  hisL 
Fior.  Lib.  III,  p.  96.  —  Macchiavelli' Frammenti  istor,  p.  137. 
'—  Les  Annales  ecclésiastiques  de  Raynaldus  sont  d'une  brièveté 
çxtréme  sur  ce  divorce  et  sur  toutes  ces  transactions  scandaleuses  ; 
l'auteur  se  contenue  de  rapporter  le  texte  de  Thistorien  français 
Ferronius  ,  ad  Ann.  1498 ,  §.  4  et  5  ,  T.  XIX ,  p,  471.  L'évêque 
de  Beaucaire  est  fort  court  aussi.  Comment,  Rer,  GalUc,  L.  VIII  » 
p,  323.  —  Fr,  Fermai  Rer,  QalUç,  Lib.  III,  p.  37. 
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cnAP.  xcix.  des  Pazzi ,  généraux  des  Florentins.  Il  fut  mis  en 
J498.  déroute  ;  maïs  tandis  que  les  vainqueurs  éioient 
occupés  au  pillage  ,  ils  furent  attaqués  à  leur 
tour  par  Thomas  Zéno ,  qui  arr i  voi t  de  Pise  avec 
cent  cinquante  chevaux  seulement ,  et  qui  pro- 
fitant de  leur  désordre,  délivra  leurs  prison- 
niers, reprit  leur  butin,  etles  tailla  en  pièces  (i). 
Les  Florentins  perdirent  beaucoup  de  monde 
dans  Cette  affaire,  et  comme  leurs  deux  généraux 
s'accusoient  réciproquement  d^avoir  attiré  ce 
itialheur  par  leur  faute  ,  la  république  donna 
le  6  juin  le  commandement  de  ses  forces  à  un 
chef  plus  célèbre,  mais  dbnt  Tambition  pouvoit 
aussi  inspirer  plus  de  craintes  ;  elle  choisit  Baul 
Vitelli  de  Citlà  di  Castello ,  qui  passoit  pour 
avoir  acquis  dans  l'armée  française  la  connois- 
sance  d'e  tous  les  progrès  que  lès  Ultramontains 
avoient  fait  faire  à  Tart  de  la  guerre  (2),  Cette 
même  déroute  détermina  Louifci-ie-Maure  à  se- 
courir efficacement  les  Florentins,  pour  les  em- 
pêcher de  faire  la  paix, et  délaisser  les  Vénitiens 
s'établir  définitivement  à  Pise.  11  leur  envoya 
trois  cents  arbalétriers;  il  prit  à  sa  solde  en 

(i)  Fr,  Guicciardini.lÀh»  IV,  p.  194.  —  Sèrpione  Jmnltrato. 
L.  XX Vn,  p.  248.  — Maccliiavelli  ^ramin.  iator,  p»  71.-^ 
Fetri  Bettihi  Imt,  f^enetce.  L.  IV,  p.  7 3. 

{2)  Jac.  Sardi hist.  Flor,  L.  Ht,  p.  87. —  Chronichedi  PisOy 
di  Jacopo  jérrosti y  in  arc/iivio  Pisano  niss*°.  i  vol.  fol.  p.  ao6. 
—  MacchiavelU  il  Princip,  Ch.  XII ,  p.  a85. 
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commun  avec  eux  Jeap  -  Paul  Baglione  ,  sei*  chap.  xcix. 
gneur  dePérouse ,  et  le  seigneur  de  Piombinoy     h^s. 
et  il  leur  prêta  en  différentes  fois  jusqu'à  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats  (i). 

Les  Vénitiens  avoient  alors  dans  Pise ,  sous 
les  ordres  de  Marco  Martinengo ,  quatre  cents 
gendarmes  ,  huit  centsStradiotes,  etdeux  mille 
fantassins.  Ils  n'avoient  éprouvé  jusqiùe  alors  au- 
cune difficulté  à  faire  passer  dies  renforts  à  cette 
armée  j  mais  le  duc  de  Milan ,  en  embrassant  ou- 
vertement l'alliance  des  Florentins ,  refusa  le 
passage  aux  tronpçs  qui  marclioient  pour  les 
combattre.  U  engagea  Jean  Ben  tivoglio,  seigneur 
de  Bologne ,  à« prendre  la  même  détermination  : 
Catherine  Sfprza,  mère  d'OctavienRiario,' sei- 
gneur d'Imolaet  de  Forli,  et  la  république  de 
Lucques,  suivirent  cet  exemple,  et  la  roule  la 
plus  directe  que  suivoient  les  troupes  véni- 
tiennes pour  se  rendre  à  Pise ,  par  le  Ferrarois , 
le  Modénois  et  l'état  de  Lucques ,, leur  fut  ainsi 
fei:ïnée  ;  le  duc  de  Milan  se  chargea  d'empêcher 
les  Gallois  de  donner  passage  aux  ennemis  de 
ses  alliés  (2).  La  route  de  Romagnepiaroissoit  éga* 
lement  fermée  par  Bentivoglio  et  Riario  ;  mais 
comme  ces  petits  princes  pouvoient  craindre  de 

• 

(i)    Fr.   Guicciardirtt.  Lib.   IV  ,  p.  i^S.  —  Pétri  Bemhi  hlst, 
Ven^   liib.  IV,  p.  7.5.  —  Cronica  Veneta.  T.  XXW,  p.  62. 

(2)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  FV,  p.  197.  —  Pétri  Bembt hist* 
Fen,  Lib.  iV ,  p.  74. 
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arip.  xcïx^  se  Compromettre  avec  la  puissante  république 
1498.  de  Venise,  les  Florentins  pour  éviter  qu'on  n^ 
pût  tourner  leurs  frontières,  voulurent  aussi 
s'assurer  de  la  neutralité  de  Sienne,  afin  de 
n  avoir  aucun  ennemi  pour  voisin.  Ils  signèrent 
une  trêve  de  cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci, 
qui  par  le  seul  crédit  de  la  garnison  de  Sienne 
dont  il  étoit  capitaine,  s'élevoit  à  la  tyrannie 
dans  cette  république  (i). 

Lès  Florentins,  après  avoir  ôté  aux  Pisans 
toute  communication  avec  leurs  alliés,  firent 
marcher  contre  eux ,  sous  les  ordres  de  Paul  Vî- 
telli ,  des  forces  supérieures  à  celles  que  comman- 
doit  Martinengo.  Celui-ci  fut  fort  maltraité  dans 
une  embuscade  où  il  tomba  près  de  Cascina;  il 
abandonna  ensuite  la  campagne ,  et  Vite|li  sui- 
vant la  rive  droite  de  l'Arno ,  soumit  les  châ- 
teaux de  Buti ,  Calcinaia ,  Vico  Pisano ,  et  la 
vallée  de  Calci;  c'est  la  partie  tout  à  la  fois  la 
plus  riche  et  la  plus  facile  à  défendre  du  terri- 
toire' de  Pise ,  puisqu'elle  est  fortifiée  par  les 
escarpemens  des  monts  de  Saint-JuKen,  et  par 
les  eaux  du  lac  de  Bientina  (12). 

(1)  Orlando  MalavoUi  storia  di  Siena^  Part.  Ht;  Lib.  VI ^ 
f.   104. 

(a)  Scipione  Ammiraio,  Lib.  XXVII  y  p.  249.  —  Ft,  Guic-^ 
ciardini.  Lib.  IV,  p.  198.  —  Jacopo  Nardu  Lib.  III;  p.  8^..  — 
Cro/7.  di  Pisa  di  Jac.  Arrosti,  f.  207. 
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Les  Vénitiens ,  qui  avoient  pris  les  Pisans  chap.  xcix. 
sous  leur  protection ,  étoient  bien  résolus  à  ne  1498. 
pas  les  laisser  sans  secours.  Aucun  chemin  ne 
leur  étoit  ouvert  pour  arriver  sur  le  territoire 
de  Pise ,  mais  il  leur  en  restoit  un  pour  par- 
venir jusqu'aux  frontières  des  Florentins.  Le 
seigneur  de  Faenza  avoit  reconnu  leur  protec- 
tion, et  ne  pouvoit  leur  refuser  le  passage  par 
le  val  de  Lartione,  qui  dépendoit  de  lui.  Charles 
Orsini.  et  Barthélémy  d'Alviano ,  partant  de  la 
Romagne  vénitienne,  arrivèrent  par  cette  route 
jusqu'à  Marradi,  château-fort  qui  leur  fermoit 
l'entrée  de  la  Romagne  toscane,  Pierre  et  Julien 
de  Médicis ,  toujours  prêts  à  se  joindre  à  tous 
les  ennemis  de  leur  patrie,  dans  l'espérance  d'y 
rentrer  à  la  suite  des  armées  étrangères,  s'étoient 
rendus  au  camp  vénitien,  et  avoient  promis  à 
ses  chefs  qu'ils  trouveroient  des  traîtres  parmi 
les  çommandans  florentins  des  châteaux  de 
l'Apennin,  où  ils  ne  pou  voient  manquer  de  ren- 
contrer quelques  anciens  partisans  de  leur  fa- 
mille. En  effet,  la  bourgade  de  Marradi,  devant 
laquelle  ils  se  présentèrent  au  mois  de  sep^ 
tembre,  leur  fut  livrée  sans  résistance;  mais  la 
citadelle,  nommée  Castiglione,  qui  commande 
cette  bourgade,  et  qui  ferme  le  chemin  pour 
entrer  en  Toscane,  fut  défendue  avec  obstina- 
tion par  Dionîgi  Naldo  ;  et  cette  résistance  donna 
aux  Florentins  |p  temps  de  rassembler  de  ce 
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cHAP.xcix.  côté  les  troupes  qui  dévoient  les  protéger  (i). 
i  >98.  Pendant  que  l'armée  vénitienne  étoit  arrêtée 
dans  les  Apennins,  celle  des  Florentins ,  com*- 
iriandée  par  Paul  Vitelli,  conltinuoit  avec  succès 
ses  opérations  contre  Pise  ;  et  au  commence- 
ment d'octobre ,  elle  s'empara  de  Librafratta  (a). 
Les  génératix  vénitiens  s'^orçoient  de  pénétrer 
sans  retard  en  Toscane  pour  secourir  les  Pisans. 
Ils  tentoient  toutes  les  routes ,  mais  ils  les  trou- 
voierit  toutes  fermées  par  des  châteaux-forts. 
Enfin,  un  petit  seigneur  feudataire,  Rambert 
de  Sogliano,  ti'une  brancbe  cadette  de  la  maison 
Halatesti,  leur  ouvrit  le  château  qu'il  possédoît 
sur  les  frontières ,  entre  Fétat  d'Iîrbin  et  le  Ca- 
senlin  (5).  Barthélémy  d'Alviano  profita,  avec 
la  célérité  qui  le  distinguoit,  du  passage  qui  lui 
étoit  accordé.  En  une  sfeule  nuit,  il  se  rendit 
de  Césène,  par  Sogliano,  devant  l'abbaye  de 
Camaldoli,  où  il  arriva  comme  les  moines  chan- 
toient  matines, sans  croire  courir  aucun  cJànger. 
Les  moines  assurent  que  saint  ftomuàld ,  fon^ 
dateur tle  leur  couvent,  les  défendit,  et  qu'on 
le  vit,  pendant  tout  le  comtoaf,  lancer  d'une 

(i)  Fa  Gmcoiatrlmi.  Lib.  IV,  p.  floo.  —  Scipiont  S4mmi- 
ralo,  L.  XXVII ,  p.  i25i.  —  Jacqpo  ^ardi.  Lib.  III,  p.  "89. 

(a)    Scipione  Jmmiralo.  Lib.  XXVH,  p.  263 Fr.  Guic- 

ciardini.  L«.  IV ,  p.  2o3<  —  MacchiaveUi  Framnu  iator,  p.  8a. 
—  Pétri  Bernbi  hisU  Ven,  Lib.  IV,  p.  77- 

(5)  PclriBemhihhU  Ven,  L.  IV,  p.  79*    * 
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main  vigopreuse  des  briques  sur  les  assaillans.  chap,  xnx. 
Les  Vénitiens  affirment  au  contraire  que  le  1498. 
couvent  fut  pris;  du  moins  est-il  certain  qu'il 
n'arrêta  point  TAlviano  (î).  Celui-ci  fit  porter 
immédiatement  à  Bibbiéna  un  faux  message  des 
décemvirfi  dp  la  guerre,  ordonnant  des  loge- 
mens  pour  cinquante  cavaliers  de  la  troupe  de 
VilelUj  et  suivant  de  près  ce  message,  il  entra 
à  Bibbiéna^  Iej5  oclobre^avec  cent  gendarmes, 
avant  que  le  paya  fût  averti  qu'il  avoit  passé  les 
frontièx'es  j  et  il  fut  reçu  dans  cette  forte  bour- 
gade, où  on  le  prit  pour  un  capitaine  florentin. 
Le  gros  de  l'armée  vénitienne  le  sui voit  de  près , 
«t  Charles  Orsini  mit  en  sûreté,  avec  huit  cents 
chevaux^  une  conquête  qu'Alviano  devoit  à  la 
tromperie  autant  qu'à  son  intrépidité  (2). 

Barthélemi  d'Alviano  avoit  espéré  pousser 
plus  loin  ces  premiers  succès,  et  s'emparer  avec 
la  même  facilité  de  Poppi ,  forteresse  qui  seroit 

(i)  Le  général  Ivû-niéaie  des  Gamaldules ,  PieKo  Delphinu, 
atteste  ce  miracle,  EpisL  85,  Lib.  V .  apud  Raynald.  Annal» 
eccles.  i49^y  §*  9  '  P'  47^*  tl  est  vrai  qu*il  ii'étoit  pas  présent, 
et  qu'il  remarque  mêrue,  en  confirmalîon  du  fait  qu'il  rapporte, 
qae  plus  on  s^éloiguoit  de  Toscane ,  et  plus  la  foi  à  ce  miracle 
étoit  fenne  parmi  le  peuple.  —  Voyea  Pieiro  Bembo.  L.  IV, 
p.  79.  —  Jndrea  Nuvagiero.  T.  XXIII ,  p.  1216.  —  Macchia- 
velu  Framm,  istor,  T.  III ,  p.  1 24 ,  qui ,  chacun ,  rapportent 
cet  événement  d'une  manière  différente. 

(a)  Scipione  Aminiralo.  L*  XXVJI,  p.  a5a — Jacopo  Nardi, 
Liv.  III,  p.  90.* — MaccIiiavelH  Framm.  p.  119.'  —  Fr.  Guio--' 
viardini,  L.  IV,  p.  204. 
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CHIP.  xcix.  devenue  entre  ses  mains  là  clef  du  val  d'Arno 
1  >98*  et  de  l'Arétin ,  et  qui  lui  auroit  donné  le  moyen 
^  de  descendre  enfin  dans  les  plaines  de  la  Tos- 
cane j  mais  Antonio  Giacomini,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  déterminés  parmi  les  citoyens 
florentins,  étoit  alors  commissaire  à  Poppi,  et 
il  fit  échouer  l'entreprii^e  de  FAlviano  (i). 

L'automne  cependant  étoit  déjà  avancée,  et 
la  guerre  se  trouvoit  transportée  dans  la  pro- 
vince la  plus  âpre  et  la  plus  montueuse  de  la 
Toscane  :  pays  stérile ,  fermé  de  défilés ,  et  dont 
les  montagnes  étoient  déjà  couvertes  de  hautes 
neiges.  Paul  Vitelli ,  qui  y  fut  rappelé  en  hâte 
par  les  Florentins ,  et  qui  ne  laissa  dans  la  cam- 
pagne de  Pise  que  des  garnisons  dans  les  for- 
teresses qu'il  avoit  conquises ,  étoit  aussi  pru- 
dent et  aussi  méthodique  que  l'Alviano  étoit 
impétueux.  Il  avoit  sous  ses  ordres  Fracassa 
San-Sévérino ,  envoyé  par  le  duc  de  Milan,  et 
Rinuccio  de  Marciano.  Son  armée,  à  laquelle 
les  Florentins  envoyoient  sans  cesse  des  ren- 
forts ,  se  trouva  bientôt  supérieure  en  nombre 
à  celle  des  Vénitiens,  qui  comptoient  cepen- 
dant, sous  Carlo  Orsini,  Barthélemi  d'Alviano, 

et  le  duc  d'Urbin,  sept  cents  hommes  d'armes, 

\  ■  ' 

(i)  Maùchiauelii  nalured'uomini  Fiortnlini.T.IÏlf  p.  iSg; 
y«t  Framm.  islor,  T.  III,  p.  1 2 1 .  —  Scipione  Jmmiralo,  L.  XXVII, 
p^,  353.  —  Jacopo  NardL  Li.  III,  p.  gr.  —  Marin  Sanuto  islor. 
re^.  T.  XXIV,  p.  63. 
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et  six  mille  fantassins ,  parmi  lesqaels  se  trou-  cnAt.  xcix. 
voient  quelques  compagnies  d'Allemands.  Mais  i49^- 
Vitelli  étoit  résolu  à  ne  point  leur  livrer  de 
combat,  tandis  qu'il  pouvoit  plus  facilement  les 
vaincre  j  en  les  enfermant  dans  le  pays  stérile 
qu'ils  occupoient.  Il  s'empara  des  passages  de  la 
Vernia,  de  Chiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
l'iirmée  vénitienne  pouvoit  communiquer  avec 
la  Romagne;  il  fortifia  Arezzo ,  et  tous  les  dé- 
bouchés dû  Casentin.  Du  côté  de  la  Toscane,  il 
excita  lés  paysans  à  prendre  les  armes ,  et  à  se 
mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis; 
et  resserrant  ainsi  toujours  plus  ces  derniers,  il 
les  exposa  bientôt  à  toutes  les  souffrances  du 
manque  de  vivres  et  de  fourrages  (i). 

Ainsi  l'armée  que  les  Vénitiens  avoient  en- 

(i)  Fr.  Guipciardini.  L.  IV,  p.  ao.5.  —  Scipione  jimmirato» 
li.  XXVII,  p.  255.  —  Jacopo  NardL  Lib.  m,  p.  91.  —  Pétri 
Bembi  hiat,  Vcn.  L.  IV,  p.  82.  —  Taolo  Giovio  vitadi  Leone  X. 
liib.  I,  p.  68.  — Navagiero  finit  abruptement  à  cette  époque  soi^ 
histoire  de  Venise.  On  pourroit  supposer  qu'elle  étoit  pour  lai 
seulement  l'ébauche  d'une  histoire  de  Venise  en  dix  livres ,  qu'on 
sait  qu'il  écrivit  en  latin  ,  et  qu'il  fit  brûler  à  sa  mort.  En  effet, 
le  manuscrit  que  Muratori  a  fait  imprimer,  Scn  Rerum  Ilal^ 
T.  XXIII ,  p.  991-1216  j  ne  présente  qu'un  ouvrage  trés-incbm* 
plet ,  et  trés-peu  digne  de  la  réputation  de  Navagiero.  Celui-ci 
fut  l'un  des  restaurateurs  des  lettres  en  Italie ,  âes  amis  de  Bem- 
bo,  et  en  même  temps  des  hommes  d'état  les  plus  diétingués 
de  Venise.  H  mourut  à  Blois,  le  8  mai  1629 ,  ambassadeur  de  sa 
république  auprès  de  François  I*^.  Une  partie  cependant  de  cette 
histoire ,  avant  la  fin  du  quinzième  siècle ,  a  le  mérite  de  la  véra-^ 
cité,  de  rintérét  et  de  la  naïveté. 

TOME   XIII.  a 
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voy^  en  Toscane  pour  faire  lever  le  siège  de 
1 498.  Pise,  étpit  assiégée  ellermême;  et  le  d uc  4'Urbxp , 
loin  de  pouvoir  délivrer  M^cp  Martinengo, 
comme  il  en  étPit  chargé ,  avoit  besioinji'êtro 
délivré  à  3on  toi^r,  La  république  â'en  occupa 
sans  perdre  de  temps  j  elle  envoya  k  Revenue  ^ 
au  commencement  de  Tannée  i4g9)  Nicolas  ^ 
comte  de  Pitigliano,  pour  y  fonder  ^^0  ncjp? 
velle  armée.  Celui-ci,  ayapt  rassemblé  aous  se$ 
ordres  quatre  mille  lanta^sia^^  s'^^va^QB-  jusqu'à 
El  ci,  château-frontière  du  duché  d'yrbip»  d'où 
il  comptoit  pénétrer  dapj^  }p  Caseptiq ,  et  déga* 
ger  l'armée  assiégée.  D'autre  part ,  YitelU  viçt 
se  placer  vis-à-vis  de  lui ,  4  Ift  Pieye  d^  3s^ntp- 
Stéfano ,  pour  lui  di^puti^r  le  pa^^e.  J^es  deux 
républiques ,  également  fatiguées  4e£f  dépenses 
infinies  d'une  guerre  ruineuse,  pressoient  leurs 
généraux  d'e^  venir  à  ^ij  combat  décisif;  mais 
les  deux  capitaines,  Pitigliauo  et  ¥itelli,  élevés 
dans  le  système  précautionneux  de  Fécole  mili- 
taire italienpe^  demeurèrent  sourds  à  toutes  Jes 
instance^  qu'pja  leur  adr^essoit^  et  ne  voi^lureet 
point  hasarder  leur  réputation  par  une  ba- 
taille (1).  ' 

L'une  et  l'autre  république  avoit  en  effet  Ijçs 
plus  fortes  raisons  pour  s'éloigner,  dans  cette 
occasion ,  de  sa  prudence  accoutumée ,  et  vou- 

* 

,    (1)  Scipione  Jmmimto.  L.  XXVU ,  p.  a 53.  —  Jacopç  Nardi, 
L.  III,  p.  93,  —  Macçhiaifelli  Framm*  iêior.  p.  aaS. 
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loir  remçttre  sa  fortune  au  sort  douteux  d'ùa  cmap.  xfnn,, 
combat.  Chacune  espéroit,  en  obtenant  la  vie-  1499. 
toire,  faire  la  paix  à  de»  conditions  pluf  aifan-! 
tageuses^  tandis  que  chacune sentoit  que,  dât 
son  armée  être  déËute,  à  cette  distance  de  la 
capitale,  et  dans  un  pays  fitcile  k  défendre,  soa 
existaice  rfe  poarroit  être  cotnproinise.  Toutes 
deux  auroient  mieux  aimé  peulh'étre  qvi'une 
déroute  les  forçat  à  céder  de  leurs  prétentions, 
que  de  continuer  ayec  peu  d'espérance  une  lutto 
ruineuse  et  interminable.  Les  Yénitiens  hn^ 
gui^oienit  de  dégager  leurs  tirois^  armées<^  quiî 
demeuroient  immobiles  à  Pise,  à  Bib)»éna  et  à 
£lci  ;  les  ^^lorentins  n^éloient  pas  moins  impan 
tiens  de  renvoyer  leur  cc»nma>ndan|  Paul  Vi-^ 
telli ,  contre  lequel  ils  avoâent  cpnçu  une  ex*^ 
tréme  dé&nce.  Cekii-ci  Tcsioit  d-accordier  uix 
sau&condijiit  au  duc  d^Urbin ,  qui  étovt  makde; 
Julien  de.Médiqis  avoit  profité  de  ce  sauf-^^on-r 
duit  pour  sortu*  de  Bfbbiéna  avec  le  duc  ,.etitei^ 
Florentins  s'étaient  plaints^  amèrement'  de  ce 
qu'un  rebelle  dç  leUr  république,  assié^  par 
leur  armée,  avoit  été  'dérobé  par  leur  propua 
général  à  la  punition  dont  les  lais  le  nuena-r 
çoient  (i). 

Les  deux  républiques  soupiroient  potii*  la  . 

(1)  Scipione  Jmmiraio.  Lib.  XXVII,  p.  264.  — Fr.  Guic" 
ciardini*  Lib.  IV,  p.  216.  —  Jacopo  Nardi  kiat.  Fior,  Lib.  IH, 
p.  93.  ^-  Paolo  Giovia  vita  di  Lçone  X*  Lib.  I,  p.  69. 
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ttit.xcix.  paix  plus  encore  que  pour  la  bataille,  et  deux 
H99.  puissans  médiateurs. se  présentèrent  en  même 
temps  pour  négocier  entre  elles.  D'une  part, 
Louià  XII  cherchoit  à  s'assurer  l'alliance  de  l'une 
comme  de  l'autre  république;  et  pour  les  ré- 
concilier l'une  à  l'autre,  il  demandoit  que  Pise 
fat  mise,  en  dépôt  entre  ses  mains ,  promettant 
secrètement  aux  Florentin3  de  leur  rendre  en- 
suite cette  yille ,  et  aux  Vénitiens  de  leur  pro- 
curer d'amples  dédommagemens  dans  l'état  de 
Milan  (i).  D'autre  part,  Louis*le-Maure ,  en 
pressât  les  Florentins  de  se  réconcilier  aux 
Vénitiens,  esjpéroit  faire  lui-même  de  cette  ma- 
nière sa  paix  avec  les  derniers.  Il  voyoit  le  roi 
de  France  persister  dans  les  projets  d'invasion  en 
Liombardie,  qu'il  avoit  annoncés  dès  les  pre- 
/  miers  jours  de  son  r^ne.  Il  connoissoit  les  négo- 

ciations de  ce  mon^que  avec  le  pape,  le  renou- 
vellement de  son  alliance  avec  le  roi  d'Angle- 
teihre^  la  trêve  conclue  pour  plusieurs  mois 
entre  Louis  XII  et  Maximilien,  sans  que  le 
dernier  y  eût  fait,  suivant  sa  promesse,  com- 
prendre le  duché  de  Milari.  Sforza  savoit  encore 
que  Louis  XII  oflFroit  aux  Vénitiens  de  partager 
ce  même  duché  de  Milan.  Dans  la  guerre,  il 
avoit  tout  à  craindre  du  ressentiment  de  ses  voi- 
sins; mais  s'il  rétablissoit  la  paix  en  Italie^  il 

(i)  Fr»  Guicciardinù  L.  FV^  p.  308. 
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pouvoit  espérer  que  la  république  de  Venise,  cuiv.mx. 
revenant  à  des  desseins  plus  sages,  abandon-     1499. 
xieroit  des  projets  de  vengeance  trop  dangereux 
pour  elle-même  (i). 

liouis  XII  ayant  renoncé  au  rôle  de  média*^ 
leur,  pour  s'unir  dune  manière  plus  intime 
avec/  la  république  de  Venise ,  les  Florentins , 
qui  désiroient  ardemment  la  paix ,  n'en  forent 
que  plus  disposés  à  prêter  l'oreille  aux  conseils 
de  Loui^-le-Maure.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté, 
qui  se  préparoient  secrètement  à  une  guerre 
contre  le  même  duc  de  Milan ,  qui  sa  voient  que 
les  Turcs  s'armoient  pour  attaquer  leurs  éta- 
blissemens  en  Grèce,  qui  étoient  enfin  inquiétés 
par  les  prétentions  inouies  et  les  menaôês  de 
Mâximilien ,  encore  qu'ils  fassent  accoutumés 
à  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée ,  ne  vot>- 
lurent  pas  «tre  distraits  par  la  guerre  deKse, 
au  milieu  de  circonstances  qui  pou  voient  deve- 
nir plus  sérieuses.  Les  affaires  de  Pise  furent 
dévolues  du  conseil  des  Prégadi  à  celui  des  Dix, 
qu'on  regardent  comme  bien  moins  acçesisiblo 
aux  passions  généreuses ,  et  bien  plus  dominé 
par  la  seule  politique.  Ce  conseil ,  adoptant  la 
proposition  qui  lui  avoit  été  faite  par  Louis-le- 
Maure ,  signa  un  compromis ,  par  lequel  il  re- 
ineltoit  tous  les  droits  de  la  république  entre 

(i)  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuem,  T.  XXIV,  p.  565,. 
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cià».  xciz.  les  mains  d'Hercule  d'£ste ,  duc  de  Fèrrare  ^ 
1499.  beaiirpèfe*e  du  duc  de  Milan ,  et  ce  dernier  obligea 
leis  Flpredttinft  à  reconnoitré  le  Wièmp  arbitre. 
Huit  jours  lui  furent  accordée  pour  potter  une 
s^ntepce  entre  les  de^^  peuples^  qtii  tous  deux 
s'^ngag^et^t  H  s'y  soumettre  (t). 

te  duc  de  Fferwtre  prononça ,  le  6  <*vril  1 499 , 
l'arrêt  filtre  le^  deqx  républiques  qui  favoiient 
pfaoisi  pour  arbitré.  Il  imposa  au3£  :  Vériiiiens 
l'obtig^tion  de  retirer,  ayatit  la  f^fochaine  fête 
de  Saint-jMlarc^  toutes  leurs  troupeà  du  terri- 
toire de  Pise  ^  de  Bibbiëna  et  du  Caseiltin  ;  et 
aux  Florentins  celle  de  payer  pendant  douze 
ans  aux  Y^nitieia^,  pjprur  fruis  de  la  guerre  ^ 
quinze  mille  ducats  çbaque  année.  Il  voulut 
Qn<;oi^  que  Iqs  Floi'èntihs  accordasi^ent  Une  am^ 
Bipi^t^  s^ns  réserve  aux  habitans  de  Bibbiéna  et 
aux  Fisans  ;  qu'ils  concédassent  de  plus  aux  der- 
niers la  permission  d'exercer,  à  l'é^ldës  Flo- 
rentins, toute  espècie  d'industrie,  et  par  mer, 
et  par  terre  ;  qu'ils  laissassent  aux  Pisans  leurs 
forteresses ,  sous  condition  que  i>eûx-ci  deman-t 
deroient  l'agrémietit  de  la  seigneurie  florentine 
pour  tous  les  capitaiiies  qu'ils  engageroient  à 
leur  service ,  et  réduirôient  leurs  garnisons  au 

(l)  Fr,  Guicciarâinù  L.  IV,  p.  219,  — Jac^  Nardi  hi$L  Fion 
liib.  m,  p.  96.  —  htor.  di  Giov.  Canibi.  T.  XXI,  p.  159.  — 
Petrl  Bembi  hiaior.  Vtn.  Lib.  IV ,  p,  85.  —  Chron,  VeiHta. 
T,  XXIV,  p.  69. 
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même  nomtirt  d'bomrries  qu'y  entrètenoit  Flo-  cmi.».  xm. 
rence  âvaiit  la  rébellion.  Le  dtiô  de  Ferrarc  1499- 
ordôiiria  encore  que  léà  jugéiiàfèhà  civile  seroient 
proiàoiicés  à  Pîsë  pit  uh  ^Jodëstat  étWiriger  i 
choisi  par  les  PiiKltis''eux-tttê!nès  dàhé  itn  paya 
allié  de  Florence',  et  qtie  lëi  jtigfeiheris  criirtineld 
seroient  rendus  par  lé  câ|i4tëtilë  dé  Justice  flo- 
rèritin-,  iùàis  àbiiS  Pîiisiiëfetîah  d'un  àïssesSeur 
faomttié  |)fài-  }ë  diid  de  fëi*àrë  (r). 

Oh  poatfcat  éohiidérët  ié  faiéfcoAtëatémfetit 
unitrertél  <|^*fe^ità  ce  t>ttdttt)ïïcé  conime  tiné 
preuTe  de  sôh  îriipàttiàlilé.  Jàfaiaisr  ëiètitétibé  ne 
fut  reçue  par  toutes  les  partieé  artted  {flùs  de 
défaveur.  Les  Vénitiens,  hôtitêtiS:  de  tttàftquer 
oii  Vertëttifent  à  touà  lès  éngâgemens  qiiltealPoiènt 
pris  àTfefc  lés  Pîsâns ,  ne  -^oûlui^ènt  pài  qu'un 
àfcte  pùblicpût  lèïnoîgrtér  de  fetfr  màUlràise  foi  y 
et  enfeorë  <Jti^fe  ^écutôssteftt  ïà  sehtëneë,  et 
qu'au  teiT^tf  §*é  ite  i^étîrasàéîlt  lém^  tiiotipes  de 
TbScàhlé^  ils  rie  ôétiëéiitîrent  jamais  fe  s'y  sddttièt-^ 
tt^  feJttièWteM^ïif .  te*  FtereHtii*  se  rébrièrent  ^ 
sut»  cë^^tttt^iwîftë  liefii^  tieM«>Î!l  pèirit  Pisé,  tant 
cjtt'ohértldi^oitle^  fotttffeësés  eriti*é  les  ihàinsdë 
IfeiiïS  afijèfs'*fefcénèàr ,  et  sW  ce  qUe  tiëft  ïi'étbifc 
piiiS  itijàStë'^ciS  as  IW  £bteët=  à  {Jayèr  lès'frais 

{^)  JF*r.  OiiicoMire2»fi.  Lib.  IV,p^  ai^  —^.Soipion^  jimmirato.^ 
li.  XXVII,  p.  354.  —  Diario  Ferrareae  anonimo,  T.  XXlV, 
p.  S63. — hjpn  diGiov.  CambL  T.  XXI,  p.  140. —  CAro/ï/ca 
yeneUi,  p.  70. 
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cHÀP.xax.  d'une  guerre  dans  laquelle  ils  avoient  été  atta- 
1499.  qués  sans  provocation.  Cependant  ils  acK?eptèrent 
expressément  la  sentence,  ar|>itrale;  mais  cette 
açceptatiçiif  fut  sans  e^et;  car  les  I^isanS;,  con- 
sidérant toutes  les  garanties  quei  leur  oJFroit  le 
duc  de  Ferrare  comme  faciles  à  éluder ^  ^  pré^ 
férant  la  mort  à  la  servitude ,  refi^eireiit  de  se 
soumettre;  et  quoiqjKie  abandonnés  d^  tout  le 
mondé ,  ils  protestèrent  quHls  pei'sisteroient  à 
se  défendre.  Ils  se  hâtèrent  même  de  faire  sor- 
tir de  leur  yillçi  et  de  leurs  forteresses  les  troupes 
Ténitienne^ ,  de  peur  qu'îles  fte  les  liyras^nt  à 

;  leurs  ennemis  (i). 

X^orsque  les  Florentins  furent  instruits  de  la 
résolution  qu'av.oient  prise  les  Pîsans  de  conti- 
nuer à  se  défendre,  ils  rappelèrent  du  Çasentin 
Paul  Vitelli  avec  son  armée,  et  ils  Fenvoj^èreiit 
contre  Pise,  qui  leur  par<HSSoit  ne  pouvoir  plus 
opposer  une  longue  résistance*  Louis^-le-^M^ure,. 
toujoqrs  plus  alarmé  des  préparatifs  de  guerre 
des  Français,  de  même  qu'il  avoit  ^licite  les 
Flo^rentins  d^accepter  Farbitiage  du  duc  de  Fer-* 
rare,  pressoit  les'Pisa^s  de  s'y  soumettre,  et 
s'efibrçoit  de  rétablir  la  paix  en  Toscane,  pO;Ur 
s'assurer  lès  secours  de  cette  provjnpe;  m^is  il 
ne  trouvoit  de  crédit  auprès  de  personne.  Les 
Pisans  se  souvenoient  que  y  soiis  prétexte  de 

(1)   Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  aao. — Scipione  Jmmi-t 
raio,  Lh  XXVn ,  p.  a55.  —  Jacppo  Nardi  hisi.  Fior,  L.  m ^  p^  97 ,. 
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protéger  leur  liberté ,  il  avoit  cherché  à  s'em-  chàp 
parer  de  la  souveraineté  de  leur  ville  j  les  Flo-  1499- 
rentins  le  soupçonnoient  de  persister  encore 
dans  ces  projets,  et  d'encourager  secrètement 
leurs  ennemis  à  la  résistance.  Fermant  donc  les 
uns  et  les  autres  l'oreille  à  ses  conseils,  et  aban- 
donnant  la  Lombardie  aux  révolutions  qu'une 
invasion  nouvelle  alloit  y  produire ,  ils  recom- 
mencèrent leurs  combats  avec  plus  d'acharne- 
ment que  jamais. 

Paul  Vitelli  se  réunit,  le  aS  juin,  au  comte 
Rinuccio  de  Marciano^  devant  Cascina.  dont  il 
entr^eprit  l'attaque  j  et  au  bout  dq  vingt-six 
heures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  (i). 
Quelques  petites  garnisons  pisanes^  qui  occu- 
ppiçnt  encore  la  tour  de  Foce  d'Arno  et  la  re- 
doute de  StaguQ,  se  retirèrent  à  la  première 
8omma);ion  ;  et  il,  ne  rpstoit  plus  aux  Pisans 
9ar  tout  leur  territoire ,  que  la  forteresse  de  la 
Verrucpla  et  la  petite  tour  d'A3cagn9.  Au  lieu 
de  les  attaqua,  Paul  Yitiedli  crut  I9  xçoment  £ayo- 
raUe  pour  ^pmm^ncer  le  siégp  dç  la,  place  elle- 
zuéme.  Il  vint  tracer  son  camp,  le  i*'  août,  sous 
les  ;nurs  de  Pise ,  avec  une  cavalerie  suffisante 
pour  tçnir  .seule  Ja  campagne,  une  artillerie 
formidable ,  et  dix  mille  hommes  d|^n£uiterie. 
Il  annonça  à  la  seigneurie  qui  l'empToyoit  que^ 

(1)  Fr,  Guicciardinù  Lib.  IV,  p.  aga.  — Scipione  Ammi-^ 
raio,  h.  XXVII ,  p.  a55.  —  lacopo  Nardi  hUt.  Fior.  L.  UÎ ,  p.  97- 
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CHAP.  xcix.  traprèè  ses  calculs,  le  siège  tié  pbiiVdit  pas  durer 
J499.  plus  de  quids^e  jëors.  Les  thnH  Ûà  Pfee  n^ëtoient 
point  erltotités  dé  fo^féês;  ott  sdntétidi^  par  des 
tferréjJlàins  ;  cependant  leur  épftisiséUt,  et  la  té* 
nàcité  {iartictilièrc  du  ttiottièt  èmpïcrjrë  à  leur 
cotîstrtictloh,  lès  reridbit  J)roprtià  â  tëslàlér  plus 
que  d^autres  aui  efforts  de  FartiHérié.  Les  Pi-^ 
sans  n'a  voient  Jïldà  à  l^t  solde  diantre  capfî* 
taihe  étranger .  que  Guifliiib  Tôriitàsi  ,  bravé 
officier  de  Ravenne ,  qui  avoit  qriitté  le  [Service 
dès  Véhitieiis  pdur  le  lèur^  Mais  idili  leë  habi- 
tant de  la  ville,  ioni  lé»  pàysatls  qui  y  avbient 
cherche  un  refuge ,  agtiérris  par  cinq  sais  dé 
coîtnbats  continuels ,  jiôuvoicnt  êlrë  comparés 
âiii  ihëilleures  iiiM^s  diô  ligne  (i); 

Vitelli  avdit  tracé  son  tatitp  sdr  là  Hvé  gdtK^hé 
de  TArno ,  et  il  avoit  dressé  seA  bdtteriè»  contré 
le  mut  attenant  à  la  tour  ou  fortei-eséé  dte  8lam- 
pacè.  En  se  logeant  dU  cètè  bppôsé,  il  aarbiC 
pliii  eiÉcadeihefit  ^évétiu  l'àrtivéede  tôtrt  ren- 
fort; mais  dans  là  sihiaticki  ùh  se  trbùvoit  dortf 
ritalie,  il  ne  voycât  tidlcurië  puissance  qui  pèt 
songer  à  secburir  fes  Pikgnfe,  et  it  sa  Voit  que 
cèiix-ci  avoient  fait  dti  kàté  de  Liicqnès  êé»  bti- 
vrages  intérieurs  pour  fôrttficr  teur*  mnrâ  i  qu'ils 
n'avoient  point  crû  nécesàaîre  dé  cbmmencér 
encore  du  côté  de  Livonrne-.  ■' 

(1)  P*r,  Guicciardini.  L:  IV,  p;  253.  —-Jaûopo  Jrro9ti  Chrù" 
niche  di  Piàa  in  archivio  FUano^  f.  207  v. 
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Deux  attaques  étoient  poursuivies^  en  même  ohap.  xcjx. 
temps ,  Fune  entre  Sontb- Antonio  et  Stampace ,  149g. 
Fautre  entre  Stampace  et  là  porte  de  la  mer,  et 
vingt  pièces  if  artillerie  y  étoient  dressées  en 
batterie.  Vitélli  ^  persistant  dans  Fanciemie  tac* 
ticjye  itali^ine ,  et  ne  voulant  combattre  qu'avec 
la  certitude  de  vaincre ,  était  résolu  à  ne  point 
donner  d'assaut,  que  lesbrècsheë  ouvertes  par 
son  artillerie  ne  présentassent  un  libre  passage 
à  s^s  bataillons.  D^à  de  lar^s  pans  de  mur 
avoient  été  abattus ,  mai»  il  ne  krriu voit  point 
que  ce  fut  asses;  et  cependant  ses  retards  don- 
noient  aux  Pisâns  le  temps  d'élevei*  derrière  le 
mur  qu'il  battbit  en  brèche  un  fort  parapet 
défi^du  par  un  larjge  fossé.  Aucun  danger  ne 
ralentissoit  leur  ardeur  ;  l'artillerie  balayoit 
leurs  ouvrages-,  saaiisi  que  les  femmes  ou  les  en- 
fans  abandonnassent  la  pelle.  Deux  siœurs  tra- 
vailloieht  Futte  à  côté  de  l'autre  j  Fune  fut  tuée 
par  un  boulet;  l'autre,  relevant  aussitôt  ses* 
membres  épars ,  leur  donna  la  sépulture  dans 
le  gabion  même  qu'elle  reriiplissoit  ;  et  tout  en 
prenant  eongé  d'elle  avec  des  gémlssemens  et 
des  sanglots  ^  elle  corilinua  èôn  buvrage  sous  le 
feu  de  la  tnêitae  batterie  qui  Vendit  dé  lui  en- 
lever sa  compagne  (i). 

Enfin ,  les  murs  qui  lioient  Stampace  auxfor- 

(i)  Jacopo  Nardi  Hist.  L.  III|  p.  98.  —  Jacopo  Jnosti  Chro^ 
niche  diPisa,  f.  aïo*  ' 
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ûEjLv.  xcw,  lifications  de  la  ville  se  trouvèrent  également 
1499*  abattus  sur/  la  droite  et  sur  la  gauche  de  cette 
grasse  tour.  Lé  comte  Rinuccio  avoit  été  blessé 
dans  une  escarmouche;  et  Paul  A^telli,  demeuré 
seul  chargé  du  commandement  de  Tarmée ,  réso- 
lu t,  le  dixième  jour  du  si^e,  d'attaquer  cette 
forteresse  par  un  assauts  Elle  étoit  déjà  ébranlée 
par  des  brèches  fort  dangereuses;  et  quoi- 
que les  Pisans  opposassent  une  résistance  ob- 
stinée, les  Florentins  plantèretit  leurs  drapeaux 
sur  le  haut  de  la  grosse  tour  de  Stampace.  Dans 
la, première  terreur  de  cet  événement,  les  Pi- 
sans crurent  que  leur  ville  même  étoit  perdue 
sans  ressource.  Piéride  Gambacorti  s'enfuit  par  la 
porte  opposée,  du  coté  de  Lucques,  avec  qua- 
rante arbalétriers  à  cheval  qui  servoient  sous 
lui;  la  garde  du  parapet,  qui  faisoit  désormais 
la  seule  défense  de  la  ville,  étoit  ébranlée,  et 
sur  le  point  de  fuir.  Mais  Vitelli  n'avoit  donné 
d'ordres  que  pour  l'assaut  de  la  forteresse,  et 
non  pour  celui  de  la  ville.  Rien  n'étoit  plus 
éloigné  de  son  caractère  et  de  sa  pratique  toili- 
taire,  que  de  compromettre  un  succès  déjà  ob- 
tenu en  voulant  le  poursuivre ,  et  en  recueillir 
des  fruits  qu'il  ne  s'étoit  point  proposés  d  a- 
vance.  Il  craignoit  de  s'engager  d^ns  une  ville' 
occupée  par  une  population  valeureuse,  et  il  fit 
reculer  ses  soldats,  qui  ne  demandoient  qu'à 
donner  un  nouvel  assaut.  Bientôt  l'occasiou 
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qu^il  n'a  voit  pas  voulu  saisit  lui  échappa  sans  cm^.xax. 
retour.  Les  Pisans ,  dont  un  grand  nombre  1499. 
avoient  voulu  se  cacher  dans  leurs  maisons, 
furent  renvoyés  au  combat  par  leurs  femmes, 
et  ils  revinrent  avec  courage  occuper  la  brèche. 
Leur  artillerie  reçut  une  direction  nouvelle, 
sur  les  murs  voisins,  pour  en  écarter  les  assail«>« 
hius  ;  et  après  la  prise  de  Stampace ,  la  ville  fut 
encore  jugée  susceptible  de  défense  (i). 
r  Vitelli  avoit  compté  placer  une  batterie  sur 
la  tour  même  de  Stampace,  et  dominer  ainsi 
les  ouvrages  des  assiégés;  mais  cette  tour,  déjà 
ébranlée  par  les  brèches  qu'il  y  avoit  faites  lui- 
même,  et  ensuite  par  les  attaques  des  Pisans, 
ne  fut  pas  jugée  assez  solide  pour  porter  les 
canons  qu'il  y  avoit  fait  monter.  Cependant  il 
continuoit  à  faire  battre  en  brèche  les  murs  de 
la  ville  :  l'ouverture  qu'avoit  faite  son  artillerie 
avoit  déjà  cinquante  brasses  de  largeur,  et  il 
n'étoit  pas  content  encore.  Il  ne  vouloit  pas  qu'à 
l'assaut  ses  soldats  courussent  le  moindre  dan- 
ger, ou  plutôt,  comme'les  Florentins  commen- 
cèrent  à  l'en  accuser  ouvertement  et  d'un  com- 
mun accord ,  il  ne  vouloit  pas  prendre  la  ville, 
mais  il  désiroit  conserver  le  plus  long*-temps 
possible  les  honneurs  et  les  profits  du  com- 
mandement ,  demeurer  à  la  tête  d'une  armée 

'(1)  Fr»  Guicciardini»  L.  IV,  p.  a54.'  —  Jacopo  Nardi  hiftt. 
Fior,  L.  III ,  p.  98.  —  Jacopo  jârroati  Chronicht  di  Fisa.  f.  ai&. 


5o  HISTOIRE  DES  BEFUB.  ITALIENNES 

çjiip.xcix,  puiasante ,  pour  mettre?  son  ^ide  à  l'enchère ,  au 
1 499.  moment  ou  le»  réyolations  de  tiombardie  déci- 
deroient  une  des  puissances  qui  m  &isoÂ«nt  }a 
guerreà  appâter  un  nouveau  condottiere,  et  se 
faire  payer  peut-être  par  Im  Pisans  pour  sa  mo^ 
c^érdlion  ou  sa  knîi^ur.  Mais  ces  projets  ambi- 
tieux furent  co^atrariés  par  la  nature.  Dans  le 
sol  humide  de  la  plaine  de  Pise ,  les  fossés  con- 
tinuent à  être  pleins  d'eau  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été  ;  puis  au  milieu  d'août , 
Tardeur  du  soleil  les  dessèche;  et  frappant  alors 
sur  le. limon  putréfié,  elle  en  fait  sortir  des 
exhalaisons  pestilentielles.  £n  deux  jours,  la 
moitié  de  l'armée  fut  atteinte  d'une  fièvre  ma- 
remmane.  Paul  Vitelli  avoit  annoncé  qu'il  don- 
neroit  l'assaut  le  a  3  aoât  :  la  brèche  étoit  pra- 
tiquable ,  et  le  succès  auroit  été  certain  ,  s'il 
avoit  pu  mettre  en  mouvement  assez  de  soldats 
pour  exécuter  ses  projets;  mais  ses  officiers,  les 
commis^ires  florentins!  auprès  de  l'armée,  et 
lui-même,  tout  étoit  atteint  de  la  même  ma- 
ladie. Cependant  des  ordres  furent  donnés  aus- 
sitôt pour  faire  arriver  au  camp  de  nouveaux 
renforts ,  et  mettre  le  général  en  état  de  livrer 
au  jour  fixé  un  assaut  qui  devoit  être  décisif. 
Toute  leur  diligence  fut  inutile;  le  nombre  des 
malades  croi;ssoit  plus  rapidement  encore  que 
celui  des  arrivans,  et  chaque  jour  Vitelli  étoit 
moins  en  état  de  faire  un  efibrt  vigoureux.  Des 
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pluies  chaudes  succédèrent  à  la  $(écheres3e>  et  cuàF.xciz^ 
^u  lieu  de  rassainir  l'air,  elles  aagioentèrpnt  la  1499- 
mortalité.  \l  np  yealqit  plus  atfcwiïe  possibilité 
de  succès  ;  ^4|i  P^ul  Vitelli  abandoj:ina  le  ^iégj^ , 
et  transporjia  son  armée  à  Cascina.  Il  fit  embar- 
quer sur  l'AruQ  sa  gros^  artillerie ,  ppuf*  l'en- 
voyer à  Livolirnej  une  partie  de  ce  convoi 
tomba  entre  les  ipains  des  Pisans.  Malgré  les 
instances  de^  cppimissaire^  florentins ,  il  aban- 
donna la  tpurd  e SiUmpace ,  déclarant  qu'ébranlée 
comme  ellç  l'étpit  par  ses  propres  batterie^,  elle 
ne  pou  voit  se  Refendre ,  et  que  1^  garnison  qu'on 
y  laisseront  seront  bientôt  &ite  prisonnière  de 
guerre  (i). 

Autax^t  les  Florentins  ^voient  eu  de  confiance 
dans  les  talens  de  Paul  Viteljli ,  autant  ils  éprou- 
•vèrent  d'irritation  de  son  mauvais  succès.  Ils 
crurent  que  les  /enteurs  et  les  précautions  exa- 
gérées de  leu^^gié^éfal  ne  pouvoiept  ayoir  poi;ir 
cause  qujB  sa,  perfidie.  Pé)à  ils  lui  reproclipient 
le  sauf-conduit  qi^'il  a^pit  donpé  au  duc  d'Ur- 
bin  et  k  Julien  de  Médicis,'  ppur  sortir  de 
Jftibbiéna  ;  ^Is  ^voient  aussi  téinoigpé  beaucoup 
de  défiance  de?  conférences  que  Paul  Vi^telli 
a  voit  eues  avec  ce  même  J^liçri  ^t  avec  Pier4^^, 
encore  qu'elles  fussieqt  pul^liques ,  en  présence 

(i)  Fr.  CuîccitirdinU  L.  IV,  p.  335.  —  Scipione  Ammirdto, 
!»•  XXVII,  p.  267.  — Jacopo  Nardi  htat,  Fior.  L.  III,  p.  100- 
—  Jacopo  jirfvaii  Chronic/i€  di  Pi$a,  mss^.  f.  319. 
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ittÀP.  xcix.  des  deux  années,  et  que  ces  chefs  ne  conver- 
1499.     sassent  qu'au  travers  de  l'Amo,  qui  couloit 
entré  eux.  Cependant  Vitelli  avoit  ensuite  en- 
voyé des  piiésens  aux  Médicis;  il  avoit  entre- 
tenu avecPandolfe  Pétrucci ,  tjrran  de  Sienne, 
Une  correspondance  presque  aussi  suspecte  ;  il 
étoit  entre  en  négociation  avec  Louis  XII  pour 
passer  à  son  service;  et  tout  Fensemble  de  sa 
conduite  étoit  Fobjet  des  soupçons  publics  et 
des  accusations  les  plus  graves.  D'ailleurs,  il 
ëxistoit  une  violente  jalousie  entre  lui  et  le 
,  comte  Rinuccio  de  Marciano,  qui  avoit  partagé 
avec  lui  le  commandement.  Vitelli  s'étoit  inti- 
mement lié  avec  la  faction  des  Arrabiati,  et 
l'aristocratie ,  qui  se  rapprochoil  secrètement 
des  Médicis.  Rinuccio  étoit,  au  contraire,  le 
favori  des  Piagnoni  et  des  disciples  de  Savona- 
rôle.  Ceux-ci,  qui  avaient  perdu  leur  chef  par 
un  supplice  cruel,  saisirent  avec  empressement 
Foccasion  de  se  venger  sur  la  créature  et  l'in- 
strument du  parti  contraire  (1). 

Vitelli  ayant  conduit  son  armée  à  Cascina , 
demandoit  à  la  seigneurie  de  lui  envoyer  des 
renforts  suffisans  pour  qu'il  pût  recommencer 
ses  opérations  dès  que  les  pluies  se  seroient  ar- 
rêtées. Les  Florentins  lui  firent  passer  en  eflFet 

de  nouveaux  soldats  de  l'obéissance  desquels  ils 

* 

* 

(1)  CommenL  di  Fil»  de*  Nerii,  lâb.  IV,  p.  84- 
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étolent  sûrs  :  ils  les  firent  conduire  par  deux  chat,  x 
■commissaires  ,  Antonio  Canigiani  et  Braccio  1499 
Marlelli ,  auxquels  les  décemvirs  de  la  guerre 
confièrent  leurs  ordres  secrets.  Les  commissaires 
se  rendirent  dans  le  château  de  Cascina,  à  dix 
milles  à  l'est  de  Pise ,  sur  la  gauche  de  TArno  : 
le  camp  de  Vitelli  étoit  à  un  mille  de  distance 
dece  château.  Mais  ce  capitaine,  sur  l'invitation 
des  commissaires  florentins,  se  rendit  auprès 
d'eux  à  Cascina,  et  ils  dînèrent  ensemble.  Vi- 
tellozzo  Vitelli ,  frère  de  Paul  ,  qui  avoit  été 
invité  à  se  rendre  à  la  même  conférence  ,  étoit 
resté  malade  dans  son  camp.  Les  commissaires 
dépêchèrent  auprès  de  lui  quelques  hommes  af- 
fidéspourl'arrêter.  DéjàVitellozzoavoitéléplacé 
sans  bruit  à  cheval ,  et  on  l'enimenoit  vers  Cas- 
cina ,  lorsque  quelques-uns  de  ses  gendarmes  le  . 
rencontrant ,  l'un  d'eux  lui  tendit  la' lance  qu'il 
portoit ,  en  l'exhortant  à  ne  pas  se  laisser  con- 
duire comme  un  mouton  à  la  boucherie.  Vitel- 
lozzo  s'en  saisit  et  en  fit  vigoureusement  usage 
pour  se  dégager.  Les  archers  qui  Femmenoient 
voyant  la  disposition  des  soldats,  n'osèrent  pas 
les  provoquera  une  résistance  plus  ouverte.  Ils 
laissèrent  échapper  Vitellozzo,  qui  s'enfuit  à  Pise, 
où  il  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie.  Les 
commissaires  florentins  ayant  manqué  leur  coup 
sur  lui,  arrêtèrent  cependant  Paul  Yitelli,  et 
l'envoyèrent  aussitôt  à  Florence.  Celui-ci  fut 
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.xcix.  immédiatement  misa  la  torture,  pour  lui  ar- 
1499.  racher  la  confession  des  trahisons  dont  on  Tac- 
cusoit.  On  n'a  voit  contre  lui  aucune  preuve  au- 
thentique ,  aucun  écrit  de  sa  main ,  et  les  tour- 
mens  qu'il  supporta  avec  une  grande  constance, 
ne  tirèrent  de  lui  aucune  preuve  nouvelle  ni 
aucun  aveu.  Cependant  il  fut  condamné  à  perdre 
la  tête,  et  cette  sentence  cruelle  fut  exéculée  le 
lendemain  matin ,  1®'  octobre  ,  dans  une  de» 
salles  du  palais  (i). 

La  barbare  jurisprudence  qui  admettoit  Fu- 
sage  de  la  torture,  auroit  dû  elle-même  garantir 
la  vie  de  Paul  Vitelli,  car  celte  odieuse  procédure 
n'a  voit  été  inventée,  que  parce  qu'on  regardoit 
la  confession  d'un  prévenu  comme  nécessaire  à 
sa  conviction.  La  conduite  de  Vitelli  avoît  élé 
suspecte  j  ses  liaisons  intimes  avec  les  Orsini , 
amis  et  parens  des  Médicis ,  dévoient  faire  crain- 
dre qu'il  ne  songeât  comme  eux  à  rétablir  les 
Médicis  à  Florence.  La  correspondance  de  ses 
secrétaires,  qui  fut  saisie  chez  lui ,  ne  laissoit  pas 
de  doute  qu'il  ne  fût  engagé  dans  une  machina- 
tion secrète ,  dont  on  n'étoit  point  arrivé  à  con- 
noître  le  but.  La  prudence  ordonnoit  de  lui 
ôtçr  un  commandement  qu'on  n'auroit  jamais 
dû  lui  confier;  mais  la  justice  exigeoit  qu'on 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  IV,  p.  235.  — Scipione  Ammirato, 
Lib.  XXVII,  p.  357.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  Hl ,  p.  100.  — 
Jatorh  di  Gioo,  Canibi,  T.  XXI;  p.  \l^,^~  Jacopo  jérrosti  Çhn^^ 
nic/ie  di  Piaa.  f .  â  1 9 .  -  2f  2 1  • 
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respectât  sa  vie,   puisqu'il  n'éloit  convaincu  cHAp.xcir. 
«J'aiicun  crime.  Son  supplice  fut  aussi  impoliti-     1499, 
que  qu'il  é toit  cruel  ;  il  laissa  dans  les  seigneurs 
d  e  ci  ttàdiCastello  un  violent  ressentiment  contre 
Florence ,  dont  la  repu blique  eut  à  souffrir  aussi 
long-le/nps  quelle  continua  d'exister  ;  il  irrita 
également  tous  les  généraux  français  qui  avoient 
servi  avec  les  frères  Vitelli,  dans  la  guerre  de. 
Naples,  et  qui  avoient  pour  eux  beaucoup  d'es- 
time. Or,  pendant  ce  temps  même ,  il  étoit  sur- 
venu en  Lombaidie  des  événemens  qui  rèn- 
doient  plus  important  que  jamais  pour  les  petits 
étals  italiens ,  de  ménager  les  affections  du  roi  et 
de  l'armée  française. 

Justement  à  l'époque  où  la  république  de  • 
Venise  acceptoit  le  duc  de  Ferrare  pour  arbi- 
tre de  ses  difltérends  avec  Florence,  et  reti- 
roit  ses  armées  de  Toscane ,  elle  concluoit  avec 
Louis  XTI  une  négociation  plus  importante ,  et 
s'engîigeoit  dans  une  alliance  qui  sembloit  dé- 
mentir sa  réputation  antique  de  prudence  et  de 
modération.  Le  traité  entre  la  république  de 
Venise  et  LouisXII  fut  signé  le  9  février  î499> 
mais  il  fut  dérobé  pendant  trois  mois  aux  i^oup- 
çons  de  Louis-le-Maureetde  toute  l'Italie  :  lors- 
qu'il fut  publié  plus  tard,  îl  porta  la  datede 
Blois  et  du  1 5  avril  (1).  Les  Vénitiens ,  par  ce 

(1)  Pieiro  Btmbo  hiêf,   Ven.   Lib.  IV,  p.  85,  —  Léonard , 
Traités  de  paix.  T.  I,  p,  419  et  aeq. 


56  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cHip.xcix.  traité,  reconnoissoient  les  droits  de  Louis  XÏI 
I499-.  sur  le  duché  de  Milan,  et  s'engageoient  à  con- 
courir avec  lui  pour  l'en  mettre  en  possession. 
Ils  dévoient  lui  fournir  pour  cela  quinze  cents 
chevaux  et  quatre  mille  fantassins  ,  que  le  roi 
entre tiendroit  à  ses  frais ,  en  même  temps  qu'ils 
promettoient  d'attaquer  le  duché  de  Milan  par 
sa  frontière  orientale,  au  moment  où  l'armée 
française  l'attaqueroit  par  l'occidentale.  En  com- 
pensation de  ce  service,  Louis  XII  leur  cédoit 
Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda,  jusqu'à  quatre- 
vingts  pieds  de  dislance  de  la  rivière  d'Adda  ;  et 
les  deux  états  se  promettoient  mutuellement  de 
se  garantir  les  possessions  dont  ils  se  parta- 
geoient  par  avance  la  conquête  (i). 

Sans  avoir  eu  immédiatement  connoissance  de 
ce  traité ,  Louis-le-Maure  sa  voit  d  u  moins  quelle 
ètoit  envers  lui  la  malveillance  des  Vénitiens ,  et 
avec  quelle  activité  Louis  XII  se  préparoit  à  lui 
faire  la  guerre  ;  aussi  chqf  choit-il  de  son  côté  à  se 
fortifier  par  des  alliances.  Il  a  voit  surtout  compté 
^ur  celle  de  Maximilien ,  qui  avoit  épousé  sa 
nièce,  et  qui,  en  retour  de  ses  protestations  d'at- 
tachement et  de  protection, lui  empruntoit  sans 
cesse  de  l'argent.  Maximilien  avoit  contre  les 
Français  une  animosi té  toujours  prête  à  éclater  : 
il  vouloit  faire  revivre  sur  les  provinces  véni- 

(i)  jFr.  Guiêciardini,  L.  IV>  p.  ai 3. 
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tiennes  Qt  sur  toute  Fltalie,  les  droits  de  l'empire  çhap,  xcix. 
oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses  intérêts  et     1499, 
ses  passions  sembloient  donc  concourir  à  la  dé- 
fense de  Louis-le-Maure  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas 
plus  compter  sur  ses  projets  que  sur  ses  promea- 
ses  :  ne  prenant  conseil  quedu  moment  présent^  il 
faisoit  presq  ue  toujours  ce  qu'il  n'a  voit  pas  pré  v  u , 
et  ce  qu'il  n'a  voit  pas  voulu.  Il  s'éloit  engagé  eu- 
vers  Louisle-Maure^i  ne  faireaucuneconvention 
avec  la  France  sans  l'y  comprendre  ;  cela  ne  l'em- 
pêcha point  de  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  mois 
d'aoûtla  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  Louis  XII, 
sans  y  faire  aucune  mention  du  duc  de  Milan  (i). 
Pendant  ce  temps  il  faisoît  la  guerre  dans  la  Guel* 
dre.  Mais  vers  la  fin  de  février  quelques  hostî-. 
litésf  éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses , 
dans  le  voisinage  des  sources  du  Rhin.  La  ligue 
de  Souabe  prit  la  défense  des  possessions  autri- 
chiennes ;  Maximilien  accourut  aussitôt  pour  se 
mettre  à  la  tel e  de  ses  armées  ;  il  fit  déclarer 
l'empire  contre  les  Suisses;  il  entra  dans  leur 
pays  avec  des  forces  très-supérieures ,  il  en  fut 
constamment  repoussé;  et  sans  pouvoir  en  venir  -i 
à  une  grande  bataille ,  il  vit  ses  troupes  se  fondre 
sous  ses  ordres,  dans  des  engagemens  meur- 
triers. On  assure  que  vingt  mille  hommes  tom- 
lèrentsous  le  glaive  dans  celte  courte  guerre  ;  un 

»  j"^  Fr.  Gu'icciardinL  Lib.  IV,  p.  32a.  — Barthol,  tiçnaregm 
â:  :-'.;.s  Genuem.  T.  XXIV,  p.  565, 
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cttAP.xnx.  bien  plus  grand  nombre  périt  de  familie  et  de 
^499-  misère.  Maximilien  qui  s'étoit  engagé  dans  celte 
querelle  par  colère  el  par  orgueil  plutôt  que  par 
politique  5  brûloit  le3  maisons,  les  chalets,  les 
greniers,  les  villages,  et  se  flattoitde  faire  périr 
par  la  faim ,  au  milieu  dé  leurs  glaces  et  de  leurs 
rochers,  les  paysans  qu'il  n'avoit  pu  atteindre^ 
Mais  ces  actes  féroces  amenoient  d'horribles  re- 
présailles j  et  Louis  Sforza,  en  lui  voyant  con- 
suhiérses  forcés  contre  les  Suisses,  ne  poiivoit 
placèi"  aticune  espérance  en  lui  (i). 

Lduis-leM au  re  avoit  aussi  cherché  des  secours 
auprès  de  Bajazelh  II r empereur  des  Turcs;  il 
lui  avoit  envoyé  deux  de  ses  secrétaires, pour  lui 
représenter  que  Louis  XII,  formoit  les  mêmes 
projets  de  conquêtes  que  son  prédécesseur  ;  qu'il 
menaçoit  Témpire  d'orient ,  et  que  s'étant  allié 
aux  Vénitiens ,  il  avoit  bien  plus  de  moyens  de 

(i)  Bîlibald  Pyrckeimer  de  Nuremberg  ,  qui  servoit  dans 
farinée  de  Tempereur,  vit  sur  les  frontières  de  la  Valleline, 
pmdant  cette  guerre,  nu  troupeau  de  quai'ante  enhna  des  deux 
sexes,  conduitxUns  les  champs  par  deux  vieilles  femmes ,  pour  / 
cueillir  des  herbes  crues  dont  ils  pussent  se  nourrir.  Leurs  parens 
avoient  été  massacrés,  leurs  maisons' brûlées ,  leurs  provisions 
détruites,  et  il  ne  leur  restoit  que  celle  misérable  nourriture. 
An  reste,  elle  sdutenoit  à  peine  leur  existence;  le  troupeau, 
d'abord  composé  de  plus  de  quatre-vingts  enfans,  étoit  déjà  réduit 
à  quarante ,  et  ceuvci,  d'après  leur  maigreur  et  leur  pâleur  mor- 
telle, paroissolent  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vie.  j^pud  Ray^ 
nahî.  Annal,  fco^cs,  1499,  §.  i4  >  P»  43i» 
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nuire  à  la  Porte  ottomane,  que  n'en  avoit  eu  chàp.^^cix. 
Charles  VIII  ;  que  c'éloit  en  conséquence  con  t re  1 499 
les  Vénitiens  qu'il  falloit  tenter  de  bonne  heure 
une  diversion  ,  et  que  les  Turcs  sauveroient  la 
Grèce  en  attaquant  l'Italie.  Frédéric  de  Naples 
seconda  de  tout  son  crédit  les  députés  de  Louis 
Sforza ,  et  Bajazeth,  à  Ijeur  persuasion ,  donna  des 
ordres  pour  attaquer  les  Vénitiens  dans  le  Pélo- 
ponèse,  la  Macédoine  ,  etristrie(i). 

En  effet,  au  mois  d'octobre  i499j  Scander 
Bassa  qui  gouvernoit  la  B;0snie,  entra  dans  le 
Friuli,  avec  sa  cavalerie,  et  le  ravagea  jus- 
qu'aux rives  de  la  Livenza,  détruisant  et  livrant 
aux  flammes  toutes  les  richesses  du  pays  qu'il 
parcouroit.  Il  y  avoit  enlevé  un  nombre  prodi- 
gieux de  captifs;  mais  lorsque  dans  sa  retraite 
il  fut  parvenu  sur  les  bords  du  Tagliamento ,  il. 
ne  voulut  pas  embarrasser  son  armée  d'une  si 
grande  multitude,  et  après  avoir  fait  choix  des 
prisonniers  dont  il  pourroit  tirer  le  meilleur 
service,  il  fit  massacrer  tous  les  autres  (2). 

Quoique  les  rois  d'Espagne  n'eussent  presque 
point  contribué  à  la  guerre  contre  Charles  VIII, 
ils  étoient  cependant  entrés  dans  la  précédente 

(1)  jénn,  eccles.  1499,  §.  5,  p.  480.  «— Fr.  Beîcarii  Comm,        ' 
Ii.Vni,   p.  23i. 

(a)  Ann*  eccles.  1499  >  §•  7  ^*  8>  P*  4^0.  —  Chronlca  Veneta. 
p.  116.  —  Josephi  Ripamonlii  hist.  urbîs  Mediol.  Lib.  VII , 
p.  662.  —  PauU  Jovii  de  viia  mogni  Conaaivi,  Lib.  I,  p.  188. 
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CHAP.  xcijr.  ligue  d'Italie  :  mais  le  duc  de  Milan  ne  pouvoîl 
H99-  plus  placer  en  eux  aucune  confiance  5  ils  avoiént 
formellement  renoncé  à  leurs  précédens  engage- 
mens  ;  et  par  le  traité  que  Ferdinand  et  Isabelle 
avoient  signé  avec  Louis  XII  à  M arcoussi ,  le  5 
août  149^?  ils  n'a  voient  nommé,  parmi  les  alliés 
qu'ils  se  réservoient  le  droit  de  secourir  même 
contre  la  France,  que  l'empereur,  l'archiduc 
son  fils ,  le  duc  de  Lorraine,  et  le  roi  d'Angle- 
terre; tandis  qu'ils  n'avoient  fait  une  sembla- 
ble réserve  en  faveur  d'aucun  des  souverains 
d'Italie  (i). 

Le  pape  avoit  donné  quelques  espérances  à 
Louis-le-Maure  :  toute  son  ambition  éloit  dé 
faire  épouser  à  son  fils,  César  Borgia,  une  prin- 
cesse de  sang  royal,  et  il  avoit  porté  ses  vues 
*  sur  Charlotte ,  fille  de  Frédéric ,  roi  de  Naples. 
Il  chargea  Louis-le-Maure  de  négocier  pour  lui 
ce  njariage  ,  qui  devoit  être  suivi  d'une  étroite 
alliance  entre  le  pape,  leroide  Naples ,  et  le  duo 
de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fille  Charlotte  sen- 
toient  pour  le  prêtre  apostat ,  bâtard  et  fils  de 
prêtre,  pour  l'assassin  de  son  fière  et  l'amant 
desasœur,  unesi  invincible  répugnance,  qu'ils 
ne  voulurent  point  à  ce  prix  acheter  feur  sû- 
reté. Sur  leur  refus.  César  Borgia  épousa  Char- 
lotte,  fille  d'Alain  d'Albret,  et  sœur  du  roi  de 

(1  )  Garnier ,  hist.  de  France ,  T.  XI,  p«  55.  —  DumoQt ,  Corjps 
diplomatique  ,  T.  IH. 
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Navarre.  Cette  alliance  Tunissoit  à  la  famille 
royale  de  France  ,  et  Tattachoit  au  parti  fran-     1499 
çais  (i). 

Le  roi  Frédéric  de  Naples  avoit  promis  h 
Louis- le -Maure  de  lui  envoyer  Prospcr  Co- 
lonne, avec  quatre  cents  cavaliers,  et  quinze 
cents  fantassins  ;  mais  épuisé  comme  il  étoit  par 
la  guerre  précédente,  il  n'accomplit  point  cette 
promesse,  encore  qu'il  l'eût  faite  autant  pour 
son  propre  avantage  que  pour  celui  de  son  allié. 
Les  Florentins ,  engagés  dans  la  guerre  de  Pise  , 
ne  pouvoient  donner  au  duc  de  Milan  aucun 
secours;  le  duc  de  Ferrare,  quoique  beau-père 
de  Louis  Sforza,  ne  voulut  pas  lui  promettre 
la  moindre  assistance,  de  peur  de  compromettre 
sa  neutralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis  Sforza ,  abandonné  par  tout  le  monde, 
ne  s'abandonna  du  moins  pas  lui-même  ;  il  for- 
tifia soigneusement  le  château  d'Annone ,  à  peu 
de  distance  d'Asti,  aussi-bien  qu'Alexandrie  et 
Novarre;  il  chargea  Galéaz  de  San-Sévérino  de 
s'opposer  aux  Français ,  qui  du  Piémont  ou  du 
Montferrat  voudroient  pénétrer  en  Lombardie; 
il  lui  donna  à  commander  seize  cents  hommes 
d'armes ,  quinze  cents  chevau-légers ,  dix  mille 
fantassins  italiens,  et  cinq  cints  Allemands  :  la 
guerre  de  la  ligue  de  Souabe  et  des  Suisses  ne  . 

(1)  Fr,  Guicciardinù  Lib.  IV,  p.  223.  —  Belcariu9  Comiiu 
ner,  Gali.  Lib.  VIII,  p.   aSa, 
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cHip.xc.x.  lui  avoit  pas  permis  de  faire  parmi  ces  derniers 
'499-  des  levées  plus  considérables.  Il  avoit  compté 
opposer  le  marquis  de  Mantoùe,  avec  une  autre 
armée ,  aux  Vénitiens ,  mais  il  mécontenta  ce 
mal'quis  pour  complaire  à  Galéaz  de  San-Sévé- 
rino ,  dont  la  vanité  ne  pouvoit  souffrir  qu'un 
autre  général  eût  un  titre  supérieur  au  sien. 
Sur  le  refus  de  Gonzague ,  il  confia  cette  armée 
au  coriite  de  Caiazzo.  On  assure  qu'un  serviteur 
fidèle  avertit  Louis-le-Maure,  que  ce  Galéaz  de 
San-Sé vérino  auquel  il  abandonnoit  avec  le  com* 
mandement  de  toutes  se§  forces ,  un  si  absolu 
pouvoir,  le  trahissoit.  Louis  réfléchit  quelque 
temps  sur  les  indices  qu'on  lui  donnoit  de  cette 
perfidie,  puis  il  répondit  en  soupirant  qu'il  ne 
pouvoit  se  figurer  tant  d'ingratitude ,  et  que  fùt- 
elle  vraie ,  il  ne  sauroit  comment  y  pourvoir; 
que  personne  ne  pouvoit  avoir  plus  de  droits 
à  sa  confiance  que  ceux  qu'il  avoit  comblés  de 
bienfaits ,  et  qu'il  valoit  autant  pour  lui  risquer 
d'être  trahi  par  3es  amis  ,  que  de  s'exposer  à  se 
priver  de  leurs  secours  sur  des  soupçons  mal 
fondés  (i). 

Louis  Sforza  avoit  recommandé  à  ses  géné- 
raux d'éviter  toute  action  décisive,  de  s'enfer- 
mer dans  les  places  fortes ,  et  de  traîner  la  guerre 
en  longueur ,  pour  laisser  le  temps  à  Galéaz 

(i)  Fr,  Guiceîardmi.  Lib.  IV,  p.  aâ5.  —  F/*,  Belcarii  Comm^ 
Her.  GalL  Lib.  VIII ,  p.  234. 
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"Visconli,  qu'il  avoit  envoyé  en  Suisse,  de  né-  ch4p.xcix. 
gocier  un  traité  de  paix  entre  Maximilien  et  les  *499-  . 
cantons ,  et  de  ramener  à  son  service  des  armées 
qui  s'affoiblissoient  dans  une  guerre  irapoliti- 
que.  San-Sévérino  ne  fit  en  effet  aucun  mouve- 
ment contre  les  Français  qui  s'assembjoient  en 
Piémont ,  €t  il  attendit  leur  attaque.  Ceux-ci 
passoient  les  Alpes  sous  les  ordres  de  Jean-Jac- 
q lies  Tri  vulzio ,  de  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny ,  et  d'Everard  Stuard  ,  seigneur  d'Au- 
^  bigîiy •  Ils  avoient  sous  leurs  ordres  1 600  lances , 
ou  9,600  chevaux  ,  cinq  mille  Sjiisses,  qua- 
tre mille  Gascons,  et  quatre  mille  aventuriers 
levés  dans  le  reste  de  la  France.  Louis  XII  étoit 
resté  à  Lyon,  d'où  il  dirigeoit  les  mouvemeiis 
de  ses  généraux  ,  et  les  renforts  qu'il  leur  faisoii 
passer  (i). 

L^armée  française,  étant  enfin  réunie,  atta- 
qua,  le  i3  août  1499  j  1^  petite  forteresse 
d'Arazzo,  située  sur  les  bords  du  Tanaro,  en 
face  d'Annone.  Cinq  cents  fantassins  éloient 
chargés  de  la  défçndre;  ils  la  rendirent  lâche- 
ment dès  les  premiers  coups  de  canon.  Annone 
fut  attaquée  immédiatement  après.  Celte  bour» 
gade  avoit  été  fortifiée  avec  soin  par  Louis 
Sforza,  mais  les  sept  cents  hommes  de  garnisoa 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  236.  —  Pétri  Bembi  hist.  F'en, 
Lib.  IV,  p.  86.  Ce  dernier  fait  l'armée  françaiàe  plus  nom- 
breuse. 
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«Aàp.  xcrx.  qu'il  y  avoit  placés  étoicnt  de  nouvelles  levées  ; 
1499,  et  lorsque  San-Sévérino  voulut  y  jeter  du  ren- 
fort, il  ne  fut  plus  à  temps*  La  brèche  fut  ou- 
verte dès  le  second  jour  ;  Annone  fut  pris  d'as- 
saut,  et  toute  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épëe. 
Les  Français  se  répandirent  alors  dans  tout  le 
pays  d'outre  Pô.  Trivulzio  faisoit  en  leur  nom 
les  promesses  les  plus  magnifiques  aux  peuples  j 
les  soldats  n'osoient  pas  se  mesurer  avec  ces 
armées  barbares,  et  les  bourgeois  craignoient 
le  sort  de  ceux  d' Annone  ;  aussi  Valenza ,  Basi- 
gnano,  Voghéra,  Castel-Nuovo,  Ponte-Corone , 
et  enfin  Tortone  et  sa  forteresse ,  se  hâtèrent- 
elles  d'ouvrir  leurs  portes  (i). 

.Le  peuple  de  Milan  supportoit  avec  impa- 
tience la  domination  de  Louis  Sforzaj  il  se  plai- 
gnoit  des  contributions  excessives  dont  il  étoit 
accablé;  il  trouvoit  l'orgueil  du  souverain  ridi- 
cule, sa  politique  imprudente  autant  qu'enta- 
chée dp  mauvaise  foi  ;  et  il  ne  lui  pardonnoit 
point  son  usurpation,  à  laquelle  s'attachoit  le 
soupçon  de  l'empoisonnement  de  son  neveu. 
Cependant,  lorsque  Louis-le-Maure  vit  sa  puis- 

(i)  uérnoldi  Ferroni»  Lib.  IIÏ,  p.  58.  — Franc,  Gjiecciardmi. 
Lib.  IV,  p.  2a6.  —  Jacçpo  Nardi  hiat.  Fior.  —  Lib.  III,  p.'io5. 
—  Pelri  Beinhi  hist,  Venetœ,  Lib.  IV,  p.  87.  Mais  le  nom  d<» 
Novi  est  substitué,  par  faute  d'impression  peut-être,  à  celui  de 
Non  ou  Amione.  —  Chronica  yeneta.  T.  XXIV,  p.  92.  — Barth, 
Senare^of  de  relxua  Genuens,  T.  XXIV,  p.  566;  —  Fr,  Belcarii 
Comment,  Lib.  VIII,  p.  2.53,  ^ 
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sance  ébranlée  par  les  rapides  conquêtes  des  c:b4f.  xcœ. 
Français,  il  essaya  de  recouvrer  sa  popularité,  1499. 
pour  associer  ses  sujets  à  sa  défense.  Il  assembla 
un  conseil,  auquel  il  invita  tous  les  hommes 
distingués  à  Milan  par  leur  rang,  leurs  richesses 
ou  leur  réputation.  Il  leur  expliqua  sa  conduite, 
et  la  nécessité  où  il  s'étoit  trouvé  d^entretenir 
beaucoup  de  troupes,  de  payer  des  subsides 
aux  étrangers,  et  de  lever  en  conséquence  des 
impôts  considérables,  pour  écarter,  la  guerre 
loin  des  frontières  de  ses  états.  Il  rappela  que, 
pendant  sa  longue  administration,  le  Milanez 
n'avoit  jamais  vu  de  soldats  étrangers;  que  si 
son  gouvernement  a  voit  coûté  beaucoup  d'ar- 
gent au  peuple ,  il  avoit  d'autre  part  toujours 
été  juste  et  égal;  qu^il  s'étoit  toujours  rendu  lui- 
même  accessible  à  tous  ses  sujets ,  qu'il  n'avoit 
jamais  négligé  les  soins  et  les  travaux  de  l'admi- 
nistration pour  se  livrer  à  ses  plaisirs:  qu'on  ne 
lui  pou  voit  reprocher  aucune  cruauté;  qu'aucun 
souverain  d'Italie  n'a  voit  plus  que  lui  épargné 
le  sang  et  les  supplices.  Il  invita  les  Milanois  à 
comparer  cette  administration  indulgente  avec 
celle  qu'ils  dévoient  attendre  des  Français ,  étran- 
gers de  mœurs  et  de  langage,  orgueilleux,  et 
toujours  disposés  à  mépriser  et  à  opprimer  la 
nation  italienne.  Il  ne  s'agissoit,  leur  disoit-il , 
que  d'opposer  un  peu  de  fermeté  et  de  constance 
au  premier  choc  de  l'ennemi,  et  les  secours  du 
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cw^p.  xcix.  roi  de  Naples,  de  l'empereur,  et  des  Suisses  > 
1499.     ne  tardtroient  pas  à  leur  arriver  (i). 

Mais  ces  discours  faisoieiit  peu  d'impression 
sur  les  esprits  d^un  peuple  ébranlé  et  intimidé, 
qui  cherchoit  à  excuser  sa  terreur ,  en  affectant 
le  mécontentement.  Sforza  avoit  fait  faire  à  Mi- 
lan un  dénombrement  de  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes;  ilavoit  en  même  temps 
aboli  plusieurs  des  impôts  les  plus  onéreux;  on 
ne  vit  dans  ces  mesures  tardives  que  des  preuves 
de  sa  terreur  et  de  sa  foiblesse.  Encore  que  les 
Vénitiens,  l'attaquant  en  mêjne  temps  que  les 
Français,  se  fussent  déjà  emparés  de  Caravag- 
gio  (a) ,  il  rappela  le  comte  de  Caiazzo  qui  leur 
étoit  opposé,  pour  le  faire,  passer  à  Pavie,  et 
lui  faire  rejoindre  son  frère  dev^ant  Alexandrie. 
'Mais  ce  frère,  favori  et  gendre  de  Louis-le- 
Maure,  ce  Galéaz  de  San-Sévérino ,  qu'on  rc- 
gardoit  comme  un  grand  militaire,  parce  qu'on 
lui  voyoit  manier  avec  grâce  sa  lance  dans  les 
tournois ,  et  vaincre  dans  des  combats  simulés , 
étoit  déjà  secrètement, gagné  par  les  Français. 
Trois  jours  après  que  ceux-ci  furent  arrivés  à 
Alexandrie,  il  s'enfuit  lâchement  dans  la  nuit 
du  25  août,  de  son  armée  qui  comptoit  encore 

(1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  IV,  p.  337.  — Joaephi  RipamonUi 
hisi.  Urbis  Mediolani,  Lab.  VIF,  p.  658. 

(a)  Pétri  Bembi  hiat.  Vert,  Lib.  IV ,  p.  87.  —  Chronica  f^en, 
T.  XXIV,  p.  98.  — i^A  Belcarii  Comment,  L.  VIII,  p.  234. 
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douze  cents  hommes  d'armes  ,  autant  de  che-  cn^p.xcux. 
vau-Iégers,  et  trois  mille  fantassins.  Lucio  Mal-     1499. 
vezzi  l'accompagna ,  et  bientôt  le  bruit  de  son 
évasion  s^étant  répandu  dans  Alexandrie ,  les 
soldats  ne  songèrent  plus  qu'à  s'enfuir  ou  se 
cacher,  et  toute  l'armée  se  dissipa  (1). 

Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
matin  suivant  ;  ils  dévalisèrent  les  soldats  italiens 
qu'ils  y  trouvèrent  encore,  et  ils  livrèrent  la 
ville  au  pillage.  Cependant  San-Sévérino ,  pour 
excuser  sa  fuite,  publioit  qu'il  avoit  reçu  des 
ordres  pressans  de  Louis-le-Maure  de  revenir 
à  Milan.  Quelques-uns  crurent  que  les  lettres 
qu'il  alléguoit  aVoient  été  falsifiées  par  son  frère 
le  comte  de  Caiazzo  ;  et  dans  le  désordre  uni- 
versel ,  on  ne  put  point  éclaircir  s'il  étoit  per- 
fide ou  trompé,  aussi  Louis-le-Maure  ne  lui  re- 
tira point  sa  confiance.  Cependant  les  Français 
avoient  passé  le  Pô ,  ils  attaquèrent  Mortara , 
et  ils  reçurent  la  capitulation  de  Pavie  avant 
d'être  arrivés  jusqu'aux  portes  de  cette  ville. 
En  même  temps  les  Vénitiens  s'étoient  rendus 
maîtres  de  la  forteresse  de  Caravaggio,  et  leurs 
avant-postes  arri voient  jusqu'à  Lodi.  Unefer- 
mentatipn  extrême  régnoit  dans  toutes  les  villes 
de  Loitibardie  ,  et  à  Milan  même,  le  peuple 
déjà  sçlulevé,  tua  en  plein  raidi  Antoine  Lan- 

(1)  Franc,   Guicciardinû    Lib.  IV,  p.  a  a  8.  —  Pétri  Bembi 
hi&t.  Vtn,  Lib.  IV,  p.  %t ,  —  Chronica  Vtntia,  T.  XXIV,  p.  99. 
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CHAF.  xcix.  diiano,  trésorier  du  duc,  comme  il  sortoit  du 
1493.  diâteau  (i).  Sforza  sentant  l'impossibilité  de  se 
maintenir  plus  long- temps,  fit  partir  ses  enfans 
pour  l'Allemagne, sous  la  garde  de  son  frère  le 
cardinal  Ascagne ,  avec  les  restes  de  son  trésor, 
alors  réduit  à  240,000  ducats.  Il  tira  de  capti- 
vité François  Sforza  ,  fils  de  Jean^  Galéaz,  son 
neveu  et  son  prédécesseur,  et  il  le  remit  à  sa 
mère,  Isabelle  d'Aragon,  en  la  pressant  cepen- 
dant de  le  soustraire  à  la  jalouse  défiance  de 
Louis  XII.  Isabelle,  à  qui  il  raontroit  une  affec- 
tion tardive,  le  craignoit  plus  encore  que  ses 
ennemis  :  au  lieu  de  passer  en  Allemagne,  elle 
préféra  attendre  les  Français ,  et  remettre  son 
fils  entre  leurs  mains  ;  mais  ces  vengeurs  qu'elle 
avoit  invoqués  se  montrèrent  bientôt  plus  cruels 
encore  pour  elle,  que  l'usurpateur  auquel  elle 
se  félicitoit  d'avoir  échappé  (a). 

Louis'le-Maure  fit  entrer  dans  le  château  de 
Milan,  qu'on  regardoit  comme  presque  impre- 
nable ,  des  provisions  et  des  munitions  de  guerre 
qui  suffisoient  pour  soutenir  un  long  siège.  Il 
en  porta  la  garnison  à  trois  mille  fantassins , 
sous  des  officiera  choisis  avec  soin  :  il  en  donna 
le  commandement  à  Bernardino  de  Corte ,  natif 
de  Pavie,  qu'il  avoit  élevé,  et  en  qui  il  avoit  tant 

(1)  Joaephi  Ripamontii  hist,    UrbU  Mediolani,   lâb.  VII , 
p.  659. 

(a)  Idem.  Ljb.  VII,  p.  669. 
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de  confiance  qu'il  le  préféra  à  son  frère  A»cagne,  .«■^-  *'^«' 
encore  qne  celui-ci  se  fôt  offert  à  s'enfermer  **99« 
dans  le  château.  Il  laissa  le  commandemen^de 
Gènes  à  Agostino  et  Giovanni  Adorno  ;  il  jdisIK- 
bna  des  grâces  aux  principaux  gentilshommes 
de  Milan^  et  le  ^  septembre ,  il  sortit  de  sa  ca^ 
pitaleysous  la  protection  d'un  petit  corps  de 
troupes  que  dommandoient  Galéaz  de  6an- 
Sévérino ,  et  Ltieio  Mûl  yezad'  ;  il  prit  par  ]a  Val- 
teline.la  route  de  f  Allemagne  (i).  Cependant 
à  peine  éléit^l  sorti ^dtichâteàa  de  Milan  ,  que 
le  comte  d e  Caiazzo  s'aipprocfaa  de  lui ,  pour  lui 
déclarer /que  puisqu'il  abandbnnôit  ses  ^tats,  il 
dégageoit  par  Tà^  ses  soldats  de  leur  serment  de 
fidélité,  ^t  les  laissoit  maîtres  de  pourvoir  à 
leur  propre  sûreté.  £n  même  ^eimps  il  arbora 
les  étendai^ds  de  France^  et:ayec  cette  ijaéme 
troupe  formée  aux  dépensdu  duc  de  Milan ,  il 
suivit  ce  prince  en  ennemi,  jusqu^à  ce» qu'il 
fût  sorti  de  ses  états.  Sforaar arrivé  à^Gàmo^ 
s'embarqua  sur  le  lac  ,  pour  Belhigio,  d'onil 
se  rendit  à  Bormio ,  et  ensuite  à  Insprucèi  (2). 


i    ; 


(1)  Jaàopà  Hardi  hUÙ  Fior,  iib^JII,  p.  104.  -r /o4iy/iii2/- 
pamontiù  Lib.  VU,  p.  ^Si^.  —  Arnù^ldi FerronL  Lib.  IH,  p.  38. 

(2)  Fr^  Guicoiardinù  L.  IV ,  p.  aîo.  —  Bwchardi  Diarfum. 
T.  V,  p.  58o.  —  Raynald.  jénnaL  ecclea.  1499,  §.  17  1  p«  582. 
—  Pétri  Bemhi  hUt.  Veneiœ.  Lib.  IV ,  p.  88.  —  Chronipa ,  Ve- 
nelxu  1\  X^V,  p*^  i.oo.  —  Barth.  Senaregœ  de  riç^.  Ge^uemm 
T.  XXIV ,  p.  568.  ^  Fr.  Belcarii  Comm,  Lib.  VHI ,  p,  aî5. 
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tHAP.  icix.     Les  Fraïaçïuls  $^V?uîçpie^tlr*l^f«»ÉW^ 

là  terreur  ^e  la  Emilie,  g&irsïEi*  Jl  sÀs^i  lit^U^  ïdq 
Milail,  lia  trouYàrànt  d«6  députés  de  cette  r^iUe^ 
qui  vecmieiit  kuf  .Q%ir  lea  cld&  de  ^  :pfH^\e^  ^ 
en  setré$^sviaxxt  œpeadanliqk  traiter t^yi^^q  1^  rqi 
lui-même  ^ .  lorsqu'il  ymnàmit  pi^ndi?^.  RO^*es»r 
sioade.BesîJOOJweattX'éteti.  CVrémonçsidéjài  aj&/^ 
siégée  ipor  les  Véniliejaj»^  c^itauali  ru?;  Fi*^iiçîU^ 
de.ie  TOridre^à  eMK}  nwis  œuK-oi  i?efiY4>yèl'mit 
ks  djéputéi  de  cette  rriUe  avrx  gënww*  d^  1^ 
républûjue.  Gèà«s  se  8i^«jui|it  «yqç  K  B^B^  var* 
pidité;  ks  iudorni  «t  JeanrJ^i^ui^  di3>Fie9ç]ili  ^ 
disputant  à  qui  montreroit  plus  d^Seupress^me^t 
pour  la  Fran<^e.  £nfim  le  ocsuDiaiidatM;  du  cba^ 
teau  de  Milan  ^  que  Sfona  avûi  cbaisi  eiitr^ 
tous  les  siens,  pour  lui  .ûQuior  celte  place  im" 
portante,  n'attehdit  pas tmâme  le  poremier  oai^p 
de  canon  ;  le. douzième  loiur  depuis  Tarn vé^ 
des  F:Êànçaâs,'il  lem^  rendit  saifortereEtoe^moyien'' 
nant  une  grosse  ^omme  d'airgent  ;  jpnais  ceux 
niêi|ies>qu(^  ravoient;ockrrcanjxu  lui  témoigjoèi^ent 
tant  de  mépris ,  que  île  pouvant  supporter  Fop- 
probreoù  ilss'étoittpkuigé^  il  mourut  désespéré 
peu  de  jours  après  (i). 

La  Conquête  du  dudhé  de  Milan  n'avoit  coûté 

* 

(i)  Fr,  GuicciéLrdinU  Lib.  IV,  p.  aSi.  —  Jacopo  Nardi  hi'tt. 
F/or.  Lîb.  ïn ,  p.  io5.  —Pétri  Bembî  hlftt,  F^n.  hih,  ÎV,  p.  SS. 
—  J^,  Giustiniani   Cron,  di  Genova,  Ltt).  V,  f.  256. 
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nu%  Français  que  vi^t  jours.  L?  peuple,  fatigué 
du  gouvernement  auquel:  il  avoM;  ét^  ^oumi$  1499- 
j  usque  ^ors ,  s'étoit  rai^  4'e  h^-miâme  fsfîw  h 
joug4es  étrapgws.  JU^uis  XJIyf|Y€irti4e  T^csQuéil 
qu^on  a-voit  fe^t  à  9^  capitei^f  s  ;  »e  hâto  ite 
passer  yepi  JtaJie,  ,p«ijr  pr$»^ii?Q'pQ!>WaBft€iii.de,sfL 
nouvelle  xx)Qq^êt^.  4  §op  4pp»wb^ , ,  tQua  lêa 
ordres  de  c^toyet^s  ^'a^aipicèiiejiit  5upq,a^à  trc^b 
pailles  de  Milan  ippur  Iç  recevoir  \  qvRï!»ute;ôn- 
&i;s  rev^^u^  4e  dr*p  4jE)r  ^èt  de  ^wi^  le  préiféAè- 
rent  à  3on  entrée;  jls.qhaiitft^^t  4jqs  ii^miaes 

dfsvant  jlfti,  An  i'appelawt  l?  gra«d  roi  et  le  iiW- 
Wteiju:  d^.  hw  paitrÀe.  I^ep  #éflatwrs,  les  juges  ^ 
Jecle»rgé,Jaa[iip^ea^e,  l^^s/ioEiai^pbiuids,  s'empraa- 
^ent  ^|2s  autour  4e  Lp^i^<  XII ,  commir^'il 
appqrtoit  à  leu^  pays  ia  f^ix  et  Ja  lil^erté  {x). 

Le  piHsmi<^  soiiu  4e  ï^o^isi  XJÏ  fût  de  sWwimr 
dans  sa  possession  npuveUe ,  par  4e?  jtmiftés  Àweo 
Jes  ^ta4â  4'Italie  ae£f  voisins,  Il  trouva  dans  sa 
pap^ta}§  4<$s  ambassadeurs  de. tous -^ea  états, à 
Ja  réserve  du  sQi:^V/t»»  de  d^apl^  4<Hl  Frédéric^ 
n  accucÀHit  avec  ;&VQur  le  marquât  4e  Mantoùe^ 
auquel  il  ^ayoitgré  de;n?j|tj:0  paa  enfréaurseinvice 
de  Louis  $f<^za  ;  mais  ^ywtt  4e  consentir  à  rer 
cevoir  sous  sa  proteotioBt  k  due  A&  jEe^crore , 
ou  Jean  Bentlvcglio ,  seigneur  de  Bcdogne ,  il 
exigea  d'eu:$  le  payement  de  ^sommes  considé-^ 

(1)  Nauclenis,  Lib.  H,  apud Raynald,  Annal,  ecchs.  i4QÇVy 
§.  ao ,  p.  ^83.  . 
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cMAT.  xcix.  rabJes ,  oomme  compensation  dé  là  faveur  qu'ils 
1499.  avoient  montrée  à  Lôtiis-le-Maure.  Le  roi  ac- 
cueillit plus  mal  encore  les  ambassadeurs  de 
Florence.  Tous  lès  capitaines  de  son  armée  ac- 
cnsoietlt  cette  république  d'avoir  ftiit  périr  in- 
justeiHeïit  Paul  Vitelli,  qui  avoit  servi  avec  eux 
,  dans  lé  royaume  de  Nàples,  et  qui  avoit  gagné 
leur  estime  et  kuratf  achertient.  D'ailleurs  ils  n'a- 
voîerit  point?  t"éi^oncé  à  leur  ancienne  affection 
pour  le»  Pisatîs ,  qu^ils  trouvoient  encore  plus  di- 
gnîesd'èstime'depuis  leur  vafeureuse  rédistance. 
Ils  oublioient  les  longs  services  et  ranciehne  al- 
liance des  Florentins,  pour  nese  souvenir  que  dé 
la  liaison  que  ceux-ci  a  voient  récemment  contrac- 
tée avec  Louis  SfoFza.  Enfin  le  roi  consentit,  après 
beaucoup  de  difficultés,  à  renouveler  l'alliante 
^  entre  lesdeux  états.  Il  promit  que  si  lesFldreiitins 

étoient  attaqués ,  il  Ifes  défendroit  avec  six  cents 
Jances ,  et  quatre  -mille  fantassins  :  les  Florentins 
de  ledr  côté ,  promirent  dé  garantir  les  états  dû 
roi  en  Italie;  avec  quatre  cehts  lances  et  trois 
miilefanta^sins . :  ils' s'eDgagèreïit' de  plus  à  lui 
fournir  cinq  cents  lances ,  et  cinquante  mille' 
ducats,  pour  son  expédition  de  Naples;  mais 
seulement  après  quMls  àuroient  recouvré  Fisc, 
A  ces  conditions  le  roi  promit  de  les  aider  à 
se  remettre  en  possession  de  Pisé  et  de  Monte- 
pulciano  (i).  1      : 

(i)  Fr,  Guicciardini y  qui  lui-mêmo,  d'après  Nardi ,  étoit  un 
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Louis  XII  xie.  séjpurin;fl£  ,q^e  pep  de  seïnaiiiea  à  chap.  xcu. 
Milan  y  mai^  pejo^Wt  qe  0oart ^^pacfiç  dp  .teiaps  >  i499* 
il  perdit  la  faveur;  populaire,  qui Jui  woitiîro^ 
curé  la  ;(jlonii|)atioi|  de  la  Lombardie.  Les  partie 
sans  de  la  France,  pour  prévenir  le  peuple  eft 
sa  faveur  y  ;lai  av.pietit  ailuoiiqé  avec  aaeurance 
que  le  roi  étpit  assefc  riche,  pppr  jalH>lir  tpus  lefe 
împôUj^oji;  dû  moine; pQiït  lQaï:édpireiau/pied 
oi^  ils  étpient  du  liei^ps ^m  IV^i^co^iaiti^  Lpuis  XU 
accorda  ^H  e^t;qqelquefii^âGes,pécuniaiir?|i  k 
ses^npuveaupc  sujetf,  niais;çll:ei3  étoient  l^en  au- 
dessous  de  ra:^tente.iuiprude^inent  ^xcité1e  j  e« 
sorte  qq^  le. mépontenteinpnt  fuit  aussi  général 
que  Tesp^r^nçç  ayoit  été  trpinpeiisQ^  D'ailleurs! 
Jean  ^  Jacq^çs  Jf^vï^lzio  que} ,  Loui§  XII  avoit^ 
Tiommé  à; son. départ,  pour  être  spn  lieutenant 
^ns  le.duch^de^JMilan,^  étoit  bien  plus  propre 
î^  .ç^i^quérir  tjn  ^tftt,jiouve^i^  qw'i.k  conseçypr. 
Ij  étoitçj^ef  du  parti  guelfe  ,  et  il  n'oqjjilioit 
poj^t  cette  partialité  au  moment  çù  il  auypit  dû, 
spngçr  seo|l^i|ipP(li  ^  gouverner  les  d^ij^  f^c^ions 
*avec  uneiégalc jmstijçe ,  ej  i^es  rftpprwl^erjl'Hi^ 
de  l'aMlre.  Les  nçbles'gi^>iejiî[^  jic  vpypiept  en 
lui  qu'un  chef  de  factieux ,  la  bourgeoisie  qu'un 
soldat  qui  Apporteit  daiisf  uixe  grande  ville  la 
rudesse*  et  la  férocité  des^  caAips.  On  Tavoit  vii 
tuer  de  sa  main  qi^èlques  boucliers  sur  la  place 

des  ambassadeurs.  Lib.  IV,   p.  aS?.  —  Jaeopo  Nardi.tAMU^ 
p,  io6.  —  Sçipiotie  ^mmiratp*  t».  XXVII,  p.  a58. 
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cmxY,  xmau  da  rtitft^hé ,  pûtti  ^tl'i)*  îWftisoièïrt  <le  payer  la 

>499^     g«b€ife,  et  îf  aVoh  excité psA^seà âùteîà  arbitraires 

et  mii  ài^bgattde,  Uflè  faâiné  utiiVcfsetlè  Contre 

Hï-mêmé,  et  eotttÉe  îe  ^ottVeirairt  tja^il  repré- 

SiÈftitoit  (t).  ' 

Gépfettdârftr'LôUis-le-Maure  et  le  cardinal 
Asteagtiè ,  attvféé  Atïprès  rfô  M  âXirri  il  ieti;  Va  voient 
trouvé  pacifié  avec  léà  Snlsàéëi  11^  âvoiènt^élé 
téçati  pftt  lui  àt^c  cet  ifttëi^  Vifqiït  lëtxt  ifaalfi«ur 
devoit exdtfe*,  et  avec  ^hd  prdtriessèsdè  feècouré 
dôntMâximiliëhélôît  ai  ptodigflè:  Màfecféprince 
ïf à  voit  jamâiai  sù  âfcfcotiiplir  ttn^  sëùlè  iièîi  gÉ-ëndet^ 
chôfifeis  qu^il  àv^it  àntiôncéès;' tin  ^éàeâ  conseil- 
lers disoit  de  lui  due*  jamais  îl  hè  t)rît  cbnàeii 
dé  personne,  et  (Jùë  jàntàiS  il'  ne  S!. sa  propre 
^lonté ,  parce  que  gardant-  titt  'àéétet  profond 
sur  ses  defeëeins ,  il  rl'adtnettdït  )àniâis  àxiéari 
hôhfime  sage  à  les  ttrédîlèt  avec  liii;  fàndîs  que 
dès  qu'il  les  faiàoit  conhoître,  en  éomttifen^àât  â 
les*  exécuter ,  il  sé'lkiàsdît  découriager  î^ar  la  ^k*e-* 
ôiiêre  objection  qui  lui  étoit  adressée  (t^):  Màxi- 
âiilién ,  après  avoir  proiUis  lés  jiilUs  puissans  sé*^ 
ébUfc^  au  duc  de  Milan  dont  îl  aVoit  ^pôùsé  là' 

'  (0  fr.  GmiddiartUni.  L.  IV,  p.  à^f.  —  JdtOpd  Narâi  MêU 
fé9r.,  i.  m,  p.  1P7.  —  ÇArp/?.  rènela.  T.XJ^Vff  p^  Jaa.  — 

Diario  Ferrareae  anon.  T.iXXIV,  p.  Zj5,  —  JosephiRipa^ 
monlii  hiaU  urhia Mediolan,  L.  VliJ  p.  Bfi,--^Fr,ffelcarîi  Com^ 
me/i/.  LU).  Vm,  p.  s3S. 

(2)  Macchiavelli  il  Prencipe*  Ch.  XXHI,  p.  547. 
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nîèce,  n*eut  pas  honte*  dklùi  âefâand^r  à  etn-  «ap.  ^cœ. 
|]ff imlëi* ,  pùàv  lëttér*  son  àmfaiée  ^  C€ft  argent  qai     1499. 
étdit isfit^e  les  Mattis  d^  Sfoi^:^: ,  le  9exd  reste  de 
j[>tm  aricieMtïè  îmisssiéM;^.  ikioiB  ]jo«>is4eHMaure 
liàlrïît  feîeh  qùè  tô»ât  Ftfi^gettt  qu'il  mvaiiceroit  wa 

entre  léèis^fe^ôrîs  ^  il  ààïô*  Vnfetix  employer  les 
iié^fe^ité  é0#t¥é^»$^'àïlëirw  )ûi*méhje  dés  troupes; 
lA  gaétVë  âe^feiflô  qftfi  vttldit^^  se  termioer , 
«tVdit  làiséêdSlftà  l^piâyâlîiiélW5où  il  setPouvoit^ 
bé&u^iip  iië^'^]d«U(;sà4ftâ^ emploi.  Il  put  dovre 
^hs  |)eiMfé^  fi^sWetrfblér  ^  pretidbe  à  Ba  sbldfe 
rinq  cënti  jgeîrdairiflès^fttttfi'ga^ponsv  «t  huit 
îTiiHé  fîÈntassînë  âéiésék^  ët'a^t¥%tiKêmeqne  cette 
fHm^ê  fût  étt  ehlier  l!i^iô  sôùs  ses  drapeaux^ 
il  Bé  T^it  éît  màtéht^^ti  ïm  fcoiïtières  de  Ja 
tofïtbaMie  (•*).'  ^      '   s    -î  '  •     '  ?•  -.. 

Au  ttétaetf t  éii  •  J^ft- Jtf eqt»es  Tri vàlfcia  ^  ftit  1 500. 
avietti  «é  flipprbchè  irfe^fitfteèa  ^  il  defl&pda  an 
Séiiat  <*é  Vértwè  défkk*^  à?^àhcé*  s^  trrpupès  «ur 
l'Àddû/ét  â44it>*l^lVe^aU14ègr€,  qAi  fe'étoit  ^ 
porté  vers  !a  Romagne.  avec  une  ar4*ee^,'^poiUÎ: 
«feCïondei^  fei  îm>jfets  de  èésdf  fiorgia.  M$is  la 
ràpiàflé  de  L&ufe' Sfoféft  dé'' lài«Sà  poiivé  aux 
Français  et  à  ïëbW  felliës  Ite  tolsit  dô  ée  réiinit; 

(1)  Fa  GuiCciardini.  Lib.  IV^  p.  '247.  —  iV/rz  Benïhi  hist, 
V^n^  Iiib.  y,  p*  99.  —  Çhro^nicQ  f^eji^at  T.  XXIV ,  p.  .1 56,  — 
Diario  Ferrarese  anon.  T.  XXIV,v  p.  578.  —  Jos,  Ripamont^ 
hist,  urhia  Medioh  L  VII,  p.  Qj^.^- Jrnoldl  Ferioni.   li,  IIF, 

p.  59.  : 
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CHAI».  x«T.  Au  oommencement  de  février  de  l'an  i5oo  il 
1 5oo.  passa  les  Alpes  ;  il: tr^» versa  le.  lac  de  Comp  dans 
les  barques  qu'il  trouva  sur  ses  bords.  Les.  bour* 
geois  de  Coma,  en  i Jpri^pianti  son  arrivée ,  lais- 
sèrent éclater  ^i  ^ivem^nt  J^r  partialité,  pour 
iui  ^  que.  le»  Krançcâs;  sentirent  la  n^ce^sité  de  se 
retirer,  et;de  lui f9.b9in^J^>}er  cette  ville.  Le^ 
citoyens  de  Milan«, f  et  sturtout  loeux^ui  te}îoient 
à  la.  faction  rgibeline^.,  avertis  de  l'entrée  de 
Sforza  àComo,  célébcèçent.son  retpuravecun 
enthousiasme  menaçant  pouk?  leurs  hôtes  ac- 
tuels. Trivulzio  se  aroynint  au  moment  d'un 
soulèvement,,  s'enferma  en-  h^t^  dans  1^  châ- 
teau ;  après  y  avoir  établi  ui^  garnison  suffis 
santé,  il  en  sortit  le  J^dj^main^  qt  il  se. retira 
vers  Novarre  ;  mai?  Je  peuple,  insurgé  le  pour- 
suivit avec  fureur  jusqu'aux  rives  du  Tésin. 
Tri  vulzio  laissa  ei^core  quatre  cents  lances  àJNo- 
Tarre ,  puis  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  à 
Mortara ,  pour  y  attendre  le»  secpura  qu,'il  dçr 
mandoitavec  instance  au  roi -de  lui  envoyer  dç 
Vrano^  (i).        .. 

i . .  A  peine  les  Français  s'étoient  retirés  de  Milan, 
que  le  cardinal  Aspagne  y.rqntra,  et  son  frère 
)e  suivit  de  prèis  ;  celui-rci  étoit  sorti  de  sa  capi- 
tale le  î>  septembre  1499,  accompagné  par  les 

(i)  Ft,  GuicciardinL  liib.  IV,  p.  248.  —  Chronica  Veneta. 
T.  XXIV,  p.  i38,  —  /V.  Belcarii  Comment,  Lib.  VIII ,  p.  aSg. 
—  Ag*  Giuatmiani  Cron,  di'Gen.  L.  V,  f.  355  v. 
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iiialédic|;ions:  dur  peuple  qui  presaoît  sa  faite,;  il 
y  rentra  cinq  mois  après,  le  5  févriçr  i5oo,  et .  i5oo 
les  Milanois  sembloiept  ivres  de  joe  d^  revoir 
leur  ancien  squvei^ain.  Gçs  qliangemens  ^a^ud^S 
ne  spnt  point  une  naarque  dç  l'inconstance  du. 
peuple 3  ce  peuple  aypit  toujours  dans  une  ^gale  • 
l}orreur:les  vexations  arbitraires ,  les  extprsions 
des fin^pciei^ , Jespçrfidies de çppr  et  le ^espo-^ 
tisme  :  seulei;nent ij  prêtoit  gjae preillçtrqp.cré- 
dule  uux  prqrçiç^ses  des  priricçs;  il  s'empressoit 
avec  une  préventipii  ,trop  favorable^  à  rejeteç. 
sur  les  ministres. tous  les  vices  .des  .rois .  et  à  at-: 
tribuer  à  ces  derniers  tpy^  lçs,p^tjpj.eps  nçbles 
et  généreux)  i^.crpypit  trop,  laçilement  que  le 
malheur  av^roit  corrigé.  c^u^;qu'}il  voyoit  ex- 
posés à  ses  copp^j.et  le^souyerai^^  pré^t,  ne 
manquant  j^TQaîs  de  le  dé^er  de,  ^^  .foi;  par  la, 
violaUpn  de  sef/p^pii^ç^sçs ,  le  ipevp)p,  fl^avoit 
d'autrp  tprt.  qpe  de  ponsjçr.v,çr  .iji^  so^v^np  trop 
teindre  du  sp^yerai^rj  pr^jcçfiei;i,t  ^  i\  ^tpij;  séduit 
par  la  cp^^ton^cjç  ^^^.^l^è^mmr^ 

q^ue  par  sa ^l^g^eté.  ,  :  ,    ;     .,.. -,yr:rr-  . '\;;    ;.-     . 

Toute  la  I^pj^bprjcJ^/ç.éjtoit  pn^pi^ç  des  inen|e5 
sentimens  en  fayeujç  d(^  jSjfçf^ît^^p^ine  et  ?avie 
proclamèi^ept  imjfi^^\^t^m^^t^]e^r  apçîçftduci 
Ix)dietPja^cqétoiep,t^wlf,pW,^  d'en  fairç 
autant  j  mais,  l^arm^p  yçpiti^flne ,  mi^^ant 
rapidement  sur  ces. dei;ix  villes,  les  cpntint. 
Alexandrie ,  et  tout  le  pays  d'outre  Po ,  se  trou-r 


y 
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i5oo.  tendit  lés' è'v^rifeiiiëtis  jpbUt  se  iJiééildèr';  Gêne» 
rié  tbiihit  ï>as  lirëiM^e-  pkH  à  là  Vérolntidn .; 
ÔPiiri^iJà:  Cèpcfttflàrtt  tté  ^èi'di^t  jia^  tfe  téwrfis  î  il  ne 
ifëgfigétifif  rîteh'  iJoW  s'àfifet^ii- dartis  Pélat  ^u'if 
vêïîoîf  dé  ïéedûtt^t  I  11  etM)J'â;  ï^lîài'difiâl  d^ 
Skhi^Sèvëi^itib  1  MàiciÀtfifeh  ^ffôut  loii^eridrô 


pour  offrir  à' bette  i*é|)ubfî(^&ë  dè|Ve  koxi'niettt'fe 
â'  toutes  les'cotidïtîôris'^ui*  ^iti  ^étlàt  -VôtKÎrdîc 
lût  linpoàèY':  il  fit  rféAiand^i"  âiii  iPbrrtititlsàé 
lui  faire  (Juélij^ué  payehieht  à  ôoïripte  dés  sofnmeâ 
qU^il  leur  avoit  |>i*ètf^és ,  fcè  c^ié' c^  reFu- 
sèr^rit  avfeb  ^di'dife  (itiicfèticè  iqùé  de  bcimie  foi. 
lés  pfetiW  lirîiïôi^  skisiretit  avë)d  plus  d^eïnprre^ 
ééoietttbfeltë  otVîa'siofi  At  reiîtVérdahs  tttl  s^éHicè 
àfcti'F.  EeWèi^e  dd  mârqiiîs  dé  fjVîahtoiie  '  î^d  sei- 
^riéurà' dé^ta  MiratldàW;^W<:rfl-pi  èf'dfe''Côr- 
i^iô/iMiaiÎTpfe'desKoi^aet'l^^éôrffté 

éè  rfetidlk'efrt^ttifâtvW  îTèé^fiéia  ^tii -âVmënt  ^té 

confisqués  sur  eux  par  les  Fraiyçarrà^dh  pa^  Sfôré^à 
fui^rtiérrié';  é<  4li^  jdièhf r^^t' 'ëiièW<e  le  dire  de 


que 

àirëc  lèûî*  àïd^  quitïife  ^(iëfife  è^ritfkîtték ,  et  un 
gi^ànd  ùdhibré  5(é;tiHerfssî«à^ïtàHeM-  il  chargea 
m^  ftêre  Ascagnd  ^d'MiékeH:  le  élïâtéaU  de  Mi- 
îjn^  tifindîs  q^iië'lùi-ihéme  il  passa  le  Tësin, 


\ 
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prit  Vigervano^  ^t  assiégea  Novarre.  PeiMaiit  ce  chaf.  «cw, 
te^oips,  Ives  d  «Allègre ,  revenant  de  Rbmagné.  iSroo; 
avec  Vannée  français ,  et  tous  Jes  Sniasés  de^ 
meures  eii  Italie  à  là  solde  de  France,  traversa 
le  territoire  de  Parme  et  de  Plaisahce,  après 
être  converti  avbe  <;e8  dettx  peuples  d'ÉmesttS4 
pension  d'bostilitétif  pendant  la  marche  de  soïï 
armée.  Arriva  à  Tortone ,  il  reçut  une  dëpu^ 
tation  des'  Gneîfes  de  cette  vilje ^  qui  lui deman- 
doient  dé  lesr  venger  des  Gibelins  :  c^x^i, 
disoient-ib,  avoient  des  intelligettces  avdc  ceuis 
de  Milan ,  et  se  réjmiissoieiit  de  là  fuif^e  deâ^ Fran- 
çais. Ivesd'^llègriô  se  cbajrgea  volôntiers^de  cette 
vengeance  5  il  se  fit  dUîvrir  ks  porte»  de  la  yiile  / 
et  la  livra^outeentièi^eati  pillage,  sans  distinc- 
tion de  Guelfes  cm ^did  Gibelins-.  llttitltJtkuat'èn-» 
suite  sa  mute  veM  AlMatiùtie  ( J  )i  ;  ^  ,  ^ 
Les  Suisses  y  ^Ui  a«ipa^àvâ*iÉt  Vitttieïit^eîrffer-' 
ihés  dartis  leûw  ttiontagtieÉ^  ttrt  ixë  ^biëhvlé: 
guette  que  pour  la.  défettisé  de  leur  llbt'rléy 
étoient  depuis  six  années  devenus  prefstJUë  lerf 
seuls  stilflàis  de  FEiit^cIpe.  Aûcdne  autre  infan- 
terie tie  pro«witleûf  tenir  #lê^  àulsijî  ttoiitèsletf 
pUissâ«ces^ri^ttdifenl--eliefs  léurs 'sti-vicés  à  l'iefn-^ 
étïèt^fùii  le»«*r'pei-toettôif  fôûsJèS  èiék  de  Wn-^ 
diàfeîplihi^ ,  on  les  t^oUV3Pôlf  d'or  •  étlfeS  côtiduÊ^arfï 
dàiis  les  pày^4es  plfisHcIiés  et  les  plù^vblii^-^ 

(1)  Fr.  Guicciardim.  Lib.  iV,  p.  249,  —  Jaôppo  Nardi  htsl, 
Jfion  t:iifs  1^.  ^trg.  -^  Vhrùrticà  r^ei^VT.  XXlV,  p/^4i'       ' 
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(aiï.xcix.  iueux'de  TEuiTope,  on  mettoit  à  Jetir  [lortéé 
i5oo.  toatQS' Jes  joniBmnoe»:  d©  l'opulence.  'Une  ef- 
fr6yable.c0rruf)tiQn  avoit  été  la  eonêéquence  de 
ce  changçmeat*  subit  dâQ3  toutes  les  habitudeâr 
d'i2d9;  peupleauttefois  renommé  pour  ses'mœurs 
puces  et  sa  bonoe  foi.  La  isiaiion  entière  étx)it 
devenue  aventurière. et  :mer<:;enâàre:J  la  Suisse 
avoitt  fourni  ajux  différente^*  armées  des. 'puis- 
sances en  guerre^  infiniment  J)lus  d'hSoHam.es: 
qu'un  gouyernement  sage  n'en  armeroit,  même 
poi%r  la,  défense  de  la  patrie  dans/le.pliis  grande 
.  dâpgêr.  L'habitude  de  ne.Voi^  dan$. la  guerre  / 
;  /  qpe  i'at-gent  à  gagner  j  et  lesÎQui^sànÇf'S  d'urte  vie> 
^i^ependantç,  s'«iQiturépanduerdan&  toute  la 
p^piilation  ;  :l'aiatiq4Jie  point  d'bonneurétc(it  sa- 
crifiante <?ppiditéetau  goût  des  plaisirs;  eJteussi 
long- temps  qu^  dura  fee»  premier  eniyremc^ni. 
d'apç  tçisspn  nowveUçyjla.  ft^tiçn,  «ê:4e  res- 
seniWît  plus  à. elle-même.  Alors  mênie  e|le;é|tôit 
sur  le  point.de  ftouilJe^  e(a  gjbire  p^ir^d'odiQu^es» 
trahisons.  :   .   ]>  ,      i    »  •    .     > 

-^  <îë  furent  Je^iPr^^çais  qni  $ouffrireat  les  çre-r. 
miers  flvjL  manque  de. foi  dçs  Suisses.. Ceux  q^i, 
avqient  suivi  Iv^s  d'Allègre.,  et.qui.étoient  en- 
trée avec  luj[  daps  Pîovaj^r^  au  nomb^i^  de,  quatre, 
mille  pop  r  erwienforcer  la g^yjçiison ,  retardèrent, 
pas  à  co^veçseip  avec  len rs .çomp^jtdk^^  qpi  leSi 
assiégeoient;  apprenant  d'eux  que  dans  Je  camp 
ennemi  ()i);élpit  mieux  nourrj,  mieux  payé,  et 


r 
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qu'âUtant  qu'ils  en  pouvaient  juger,  on  avoit  /cbat-xtu. 
çlus  d'espérances  de  succès,  ils  passèrent  touà     i5oo. 
sous  les  drapeaux  de  Louis  SforEà;  Leur  arrxvée 
facilita  la  prise  de  Novarre^  qui  se  rendit  Jft(r      * 
capitulation.  Sforsfa  fit  religieusement  condrairë 
h  Verceil  la  garnison  française  qui  ëtoit  demeurée 
dans  la  place ,  et  il  entreprit  le  siège  de  la  cita- 
delle, qu'il  auroit  peut-être  mieux  fait  d'aban- 
donner ,  pour  aller  attaquer  l'arihée  française  à 
Mortara,  avant  qu'elle  eût  reçu -de  nouveaux 
renforts  (i). 

En  effet ,  Louis  XII  avoit  opposé  à  la  diligence 
'de  Sforza  une  diligence  égale  ;  dès  qu'il  avoit 
appris  la  révolution  de  Milan  /  il  avoit  hâté  le 
départ  de  toute  sa  gendarmerie;  il  avoit  ienvoyé 
le  bailli  de  Dijon  solder  de  nouveaux  Suisses,  et 
le  cardinal  d'Amboise,  son  premier  miilistrc^ 
avoit  lui-même  passé  les  Alperf,  et  é toit  veriii 
s'établir  à  Asti,  pour  presser  le  rassemblement 
de  l'armée.  Celle-ci  devint  bientôt  formidable; 
La  Trémoùille  lui  amena  quinze'cents  lances  et 
^ix  mille  fantassins  français,  et  lèbailli  dé  Di)on 
dix  mille  Suisses.'  Au  commencement  dl'avril, 
cette  armée^  se  trouvant  supérieure  à  celle  de 
Sforza ,  elle  vint  se  placer  entre  Novarre  et  Mi- 
lan^ Dans  Fune  et  l'autre  arnoéé  les  Suisses  for- 

(i)  Fr.  Guicçiardini,  L.  IV,  p.  349*  -r- Barth.  Senaregœ  de 
rebua  Genuena.  tJXXIV,  p.'Ôyi.  —  Chronica  fTeneta.T,  XXIV, 
p.  r^8,  --  Viario  Férraresêafton.  T.  XXIV,  p.  JSa. 
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moient.sepjs  preaiquïS: toute  rinfenterie;  et  prêts 
»8ob.     à  combattra  l€5^  nm  wiitrje  h^  autres ,  ils  recx^m- 
lorâcèareBt  à  ae  réunir  ftu:^  av^nt-posite» ,  à  tenir 
eil^re  eus  ^3  içpxiliérenqes ,  ^et  à  resaerrer  lesf 
]iem  dfamitié  jQU  de  parenté  qui  lç3  uniasoient 
ies  un*  aux  autres.  Ceux  qui  «eryoient  .^ans 
Tarmée  française,  avaient  été  fournis  avec  Tagré- 
ment  esprë^  de  la  jQonfiàdératipn,  et  ils  mar- 
cbeient  sous  les  bannièreâ  de  leurs  cantons  : 
ceux  du  duc  au  contraire  s'étaient  engagés  indi- 
viduellement à  sa  solde,  et  ils  n'étoient  point 
reconnus  par  leurs  gauvernemens.  Les  uns  et 
les  autres  reçurent  eu  même  temp^  un  ordre  cle^ 
la  diète,  qui  lés  rappeleit  dans  leur  patrie,  et 
leur  interrdisoit  d e  verser  réciproquement  le  sang 
de  leurs  frères.  Les  Suisses  du  di|c,  séduits  par 
leainti'igues  de  leurs  cpmpatriotes ,  et  proba- 
blement aussi  par  l'argent  de  la  France ,  se  i?e- 
^rdèri*nt  comme  plus  particulièrement  obligés 
à  obéir.  Ils  déclarèrent  qu'en  combattant  contre 
les  bannières  de  leurs  cauitons ,  ils  se  rendement 
oouçpables  de  liébellian ,  et  s!exposoient  à  un  châ- 
timent capital.  Cependant  ils  okerchoieitt  un 
prétexte  pour  abandonner  le  prince  qu'ils  ser- 
voient,  et  ils  demandèrent  à  SfonBa,  avec  des 
cris  menaçans  et  tumultueux ,  de  leu  r  payer  leur 
solde  arriérée.  Le  duc  courut  aussitôt  au  milieu 
de  leurs  rangs,  il  se  recommanda  à  leur  généro- 
sité, il  leur  distribua  toute  son  argenterie,  et 


tout  cç  qu'il  ayoi^.d'e^ts  préci^w^;:  j  i)  lepr  j^vvça  cuap.  xcjx 
<ju'il  ayoit  fait  démoder  de  IVgent  à  JVJilfH:^ ,  /3t  i5oo. 
il  les  »appji4d'att€indre  av,çc  g^tije^çe ,  siet\lçmeîit 
jusqu'à  ce  ftftç  cet  argent  fut  arrivé.  Il  parvint 
ainsi  aies  calmer  mon?ei|tanément}  pui?,ii  ^pfi- 
vit  à  son,  ft*^e.,^  ppvir  Je  presser  de  lui  amener 
quatre  cents  cbey^ux,  pt  J^uit  m^lle  JEw;itassints 
it^lieps  qu'il,  ^yçit  ;r^ssppaj)l^,  ^u  ds  Jui  ^€f^ir 
Jic  sauvegarde  j^aii.  iwJiçu  de  cçtjp  aç^ate^u^ 

ba^J>ar«(î)."'  :  ^  .  ./  "'■...  .  ;.  ;. 
..  Cçpeiîde^nt  l^s  Français  a'ayjflçoijBijiÇ  i^RÎTS  te 
.T^siu,  et  NoYfira?eâ  ^iLpuis  Sîfftjrza,  Tqulqit  tew 
ouverte  sa  çQBjimu^icatix)|i  ayep  jyiilan  ,  il  f^lloit 
qu'il  leur  livrât  |:jatfiiHe  ;  il  sfy  r^^l^t;  il  fiUqrtir 
le  I G  avril  $9^  ar^ee  d^s  ;aiurs,  et  il  epjgagpa  le 
combat  avfc  ^e^  cavalerie  légère  H  se^  ^e^d^^mp 
boui^gi^ignoçs.  Mais  les  Suiss^es,  dpj^  jçapgéa^  en 
bat^ilie^,  décîarèi'^nt  qu'ÂU.  "i^  cop^V^ttrp^^çn^ 
.point  contre  l,eur^  compatriotes,. ft  qu'ils  vojap 
iaiept,jret9flF.|ier  immédiçitemefit  ij^n^  leur  pos- 
,t^ifl.  Eu  piê^e  tewps  ils  rçntr^rçïnt  tjiçqpUwftu- 
sèment  daui^  la  ville  ,  etJtout  Je  reste  de]  l'armée 
se  voya^nt  abandonné  ps^r  QU3P.,Jut.9l>)ig^:4^  les 
suivr^^  Sfor^a^  désespérât 'de  les  corjcjuire  a^ 
combat,  ou  de.rep^pprter  la  viçtç^re  fiv^.des 
troupes  aussi  ui^ldi^ipo^ées^demaxiid^  du^oin^, 

hist,  urhia  MedkJ*  X*ib.  VH^  P^  67fl.  «^i^^riA.  Sensu^goidf.r^k' 
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îHAP.xax.  avec  les  itistances  lés  plus  touchariles ,  que  les 
i5oo.  troupes  qui  vouloient  se  retirer ,  pourvussent 
auparavant  à  sa  sûreté ,  ou  remmenassent  avec 
elles,  ©'eloit'le'devoir  étroit  des  Suisses;  l^on*- 
neur  de  leiir  nation  y  étoit  tellement  intéressé , 
que  leurs  compatriotes ,  dans  l^^rmée  ennemie, 
Fauroièht  senti ,  et  qu'il  n'aurôit  pas  été  difBcilô 
idé  fidre  ^é  là' retraite  de  Sfotsra  une  conditioii 
expresse  de  leur  capitulation  :' les  Suisses  le  re** 
fusèrent  durement  j  seulement  ils  offrirent  à 
Sfofza  \  et  à  ceiix  de  ses  généraux  qui  pôuvoient 
icrainàre  d^être  pe^sonnellemeût  maltraités,  de 
les  cacher  sous  leurs  habits  et  dans  leurs  rangs. 
Sïbrza ,  déjà  viêiix ,  basané ,  et  d'une  taille  grêle , 
ne  poûvoit  passer  pour  un  de  ces  vigoureux 
'montagnarde.  11  s'habilla  en  cordelier ,  et  monté 
sur  un  méchant  cheval,  il  essaya  de  se  donner 
pour  leur  chapelain.  Galéazzo  de  San-Sévérino, 
Fracasca  et  Anton  Maria ,  ses  frères ,  revêtirent 
des  habits  de  Soldats  suisses  ;  ils  défilèrent  ainsi 
entre  les  rangs  de  l'armée  française;  mais  tous 
quatre  fuirent  reconnus  et  arrêtés ,  sans  que  leurs 
prétendus  frères  d'armes  fissent  un  mouvement 
pour  les  défendre.  Des  traîtres  parmi  çuxavoient 
ajouté  à  la  honte  des  Suisses,  en  désignant  ces 
quatre  victimes'à  leurs  ennemis  (i). 

(i)  Mémoires  de  liouis  de  la  ^[^réinouille'.  T.  XIV,  Chap.  X, 
p.  163.  L'auteur  déclare  avoir  reconnu  lui-même  et  arrêté  IxiXXïs 
Sforza  eu  habit  de  cordelier.  Les  autres  parlent  de  fon  dégoiso- 
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.       '     ■  ,  '     .^  .    >         , 

.  Les  Suisses ,  après  s'être  souillés  par  cette  tra-  «i».  xax. 
hison ,  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes.  1600. 
,  Cependant,  à  leur  passage  à  Bellinzona,  ceux 
d'entre  eux,  qui  étoient  sortis  des  quatre. can- 
tons riverains  du  lac,  s'emparèrent  de  cette 
ville ,  qui  deyenoit  pour  eux  la  clef  de  la  Lpm- 
bardie ,  et  ils  profitèrent  de  la  multiplicité  des 
occupations  de  Louis  XII ,  pour  s'affermir  dans 
une  conquête  qu'ils  avoient  faite  en  pleine 

paix  (i,).      .  .  * 

Les  troupes  italiennes,  abandonnées. à  No- 
varre  par  les  Suisses,  furent  dévalisées*  Le  car- 
dinal Àscagne  ,  ne  pouvant  se  défendre  à  Milan 
ayec  lé  pqu  de  soldats  qui  lui  restoient,  s'enfuit 
avec  les  principaux  chefs  de  la  noblesse  gibeline. 
Il  prit  la  route  de  l'état  de  Plaisance ,  pour  gagner 
ensuite  le  royaume  de  Naples^  mais  arrivé  à  Ri- 

mènl  en  soldat  suisse.  —  Jean  d'Âùton ,  liîstoire  de'  Louis  XU  > 
p.  110.  —  Mémoires  pour  l'histoire  de  France»  ^.  XlVy  p*  39a* 
-^  Saint-Gelais  )  iiist.  de  Louis  XII,  publiée  pat  Théod.  Gode^ 
froi.  Paris ,  16  J2 ,  4*",  p.  j  69.  —  Garnier ,  hlsU  de  France.  T»  XI  > 
p.  125  ,  édit.  V'»»  —  Chron.  P^etteta,  T.  XXIV,  p.  i5i.  — ^  ïlo- 
dblphe  de  Salis ,  snlrnomlné  le  Long ,  Grisou  i  et  Gaspard  Silen 
cTUjy ,  qui  tous  deux'  servoient  dans  l'armée  de  Lôuis-le-Maùre'» 
«mt  accusés  de,  l'avoir  fait  connoltre  aux  Français ,  par  Giovio , 
et  d'après  lui  par  Beaucaire.  Comment.  Rer.  Galiic*  L.  VIII , 
p»  340. 

(1)  Fn  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  aSo,  — lacopo  Nardi  kisté 
Fior.  L.  IV,  p.  ito.  —  Peiri  Êembi  HisU  Ken,  L.  V,  p.  100*— r- 
BarthoU  Sena^regœ  de  rébus  G  e  nue  lia,  T.  XXlV,  p.  S73.  -^José. 
/iipamoniu  hisU  Ûrbia  AiêcL  L.  VII,  p.  673.  .    .    . 

TOME  XIII,  5 
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cwÀF.  xcix.  volta,  chez  Conrad  Latido,  gentilhomme,  ton 
i5oo.  parent  et  son  ancien  ami,  il  lui  demanda  Thos- 
pitàlité ,  pour  se  reposer  une  nuit  de  son  extrême 
fatigue.  Conrad  lui  promit  toute  sûreté,  tandiid 
qu'il  fit  avertir  à  Plaisance  des  capitaines  véni* 
liens ,  qui ,  pendant  la  nuit ,  entourèrent  sa. 
maison ,  et  arrêtèrent  Ascagne  avec  tous  lés  gen* 
tilshommes  qui  l'accompagnoient.  Louis  XII, 

!  averti  que  ces  prisonniers  avoifent  été  conduits 

à  Venise ,  les  fit  redemander  au  sénat.  Il  rté  vour 
loitpas  laisser  cntreles  mains  d'un  pettpte  voisin-, 
des  prétendans  à  Fétat  qu^il  tenoit  de  conquérir , 
et  il  pressa  ses  demandes  avec  tant  de  hauteui? 
et  tant  de  menaces ,  que  non-seulement  le  car- 
dinal Âscagne  et  ceux  qui  avoient  été  arrêté* 
avec  lui  forent  livrés  à  ht  France,  mais  que  le 
sénat  abandonna  de  mkïMi  des  gentilshommes 
milanois ,  auxquels  il  ayoit  accordé  une  sauve- 
garde formelle  (i). 

François  Sforza  avoit  fondé  sa  éouveraineté^ 
par  ses  talens  militaires,  et  il  à  voit  dû  croire  àa 
dynastie  solidement  établie  \  Louis  XH ,.  au  coû- 
traife,  qui  se  regardoit  comme  héritier  li^itime 
du  duché  de  Milan ,  nourrissoil  autant  d'envie 
4^è  de  haine  contre  celui  qull  appeloit  Tusur- 

(i)  Fr.  Guicciardini  Lib.  IV,  p.  25 1.  —  Ckronica  P^eneta, 
T.  XjfCrVy  p.  iBSj  i5By  157.  —  Jo9»  Ripamontii  hiaU  MeàioL 
li.  VII,  p.  679.—- Mémoires  de  messire  Louis  de  La  Trémoille. 
T.  XIV,  p.  i65. 


fpaAwY.  Vf  io^Mta  WÉ  ÉéMkamê  af<€9  ^  ^c^  cul»,  ^it; 

toinr ,  ét'it  <}M)liMâe  dé  tiMtè  k  partie  dêf  îil  fattiïtte     vlM, 
i^e  Fr^n^bî^  6f($raa  qtii  étoit  tombée  e««ré  éds 

la  fortune  lui  deviédt  fk^àîilé.  Parmi  léd  fyri^ 
sonniers  du  roi  se  troavpieiU  de^ux  fils  du  ^rand 

tnnQ&is^Biorsai^  Loûis-le-Mimr£  et  Aspag*^^  wi 
jAfT^n  déi^ime ,  HerlDèir ,  «%  ^etd^  bâtaids'^ 
Altetetidèë et  tbrtfmo ,  lomiM^ Ûh  de Gaïéas . 
âifiri  ùri  pefif  néveu^  fèanffoxs^  J^ls  de  Jeant 
Galéas  et  d'IsabeJJe  d'Aragpu  ^  que  i€eUe*ci  aycit 
cW  FiAi^ro^èiiK^  ^  reM^ftrè  A  Lom»  XH;  Le 
roi  contraignit  ce  dernier  à  revêtir  en  Fràhcé 
rhabit  monastique  (i).  Il  fit  enfermer  le  cardinal 
Âscagne  dans  la  même  tour  de  Bourges  où  lui- 
même  avoit  été  deux  ans  prisonnier.  Il  fit  jeter 
les  trois  fils  de  Galéas  dans  une  prison  obscure. 
Louis-le*Maure ,  plus  dangereux  qu^eux  tous, 
par  ses  grands  talens^  son  éloquence,  son  esprit 
insinuant,  le  souvenir  de  son  {)ère,  et  la  com- 
passion qu'inspiroient  sa  fortune  et  ses  mal- 
heurs, fut  amené  à  Lyon  où  se  trou  voit  alors 
le  roi.  n  fut  introduit  dans  cette  ville  en  plein 
midi,  au  milieu  d'une  foule  infinie,  qui  se  ré- 
jouissoit  de  sa  misère  ;  il  demanda  avec  instance 

(0  Fn  Guiceiardini^  Lib.  IV,  p.  247.  —  Raynaïd.  AntmL 
leccleé»  1493 ,  $•  a4  y  p*  4^3 •  -*  Diario  F9rrare94.  T.  XXJV, 
I1.S84. 


t 
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^»iv.  xc».  à  voir  le  roi  /  mais  cette  grâce  lui  fut  refusée  ;  et 
iÇoo.  'après  avoir  été  transféré  de  Pierre-en-Scise  au 
Lis  Saint-George ,  il  fut  enfermé  dans  le  château 
•de  Loches,  où  il  finit  ses  jours  après  di:2çans  de 
içaptivité,  de  solitude  absolue,  de  rigoureux 
4r&itémens  et  de  douleurs  (i). 

(i)  Fr,  Guicciardinù  Lib.  IV,  p.  a5 a.  ^CAro/iica  Veneta» 
'T.  !KXIV,  p.  i6i.'-—  Uberli  Foliêiœ  Genuena,  hist.  Lib.  XII, 
P^  675.  —  P,  Bi%arro  Sen,  PopuUque  Genuena,  hiaU  lib.  XVl, 
p,  578.  —  Fr.  Belcarii  Cotrim,  Rer,  GalL  Lib.  VIII,  p.  341.-^ 
Orlando  MalavoUi  aioria  di  Siena»  Parte  m ,  L.  VI ,  C  106  ^. 
—  Mémoifes  dû  chevalier  Bayard.  Oh.  XVI,  T.  XV  des  Mé- 
moires pdar  servir  à  Thist.  de  France  ,  p*  i*  —  Jg^  Giuaiinitmi 
jinn.  tfi  Gefêovti*  Lib.  V,  f.  956.  —  j^inoldi  Firroni*  Lib»  IS^ 
p.  41. 
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CHAPITRE   C. 

i 

Conquête  de  la  Romagne  et  invasion  de  la 
Toscane  par  César  Borgia.  —  Alliance  de 
Louis  XII  apec  Ferdinand- le •- Catholique 
contre  don  Frédéric  d* Aragon.  Ils  se  par^ 
tagent  le  royaume  de  Naples. 

1499  —  ï5oi. 

JL'Égusf  avoit  pour  chef,  à  la  fin  du  qnin* 
sd^e  siècle ,  l'homme  le  plus  immoral  de  la  1499 
chrétienté ,'  un  honlme  qu'aucune  pudeur  ne 
contenoit  dans  ses  débauches,  qu'aucune  bonne 
foi  ne  lioit  dans  ses  traités ,  qu'aucun  sentiment 
de  justice  n'arrêtoit  dans  sa  politique,  qu'au- 
cune compassion  ne  modéroit  dans  ses  ven- 
geances. Ce  prêtre,  qui  prétendoit  encore-  être 
le  défenseur  de  la  foi  et  Je  vengeur  des  héré^ 
sies ,  n'avoit  pas  plus  de  respect  pour  la  reli- 
gion dont  il  étoit  le  premier  pontife ,  que  pour 
les  choses  humaines.  Il  scandalisoit  les  fidèles 
par  des  décisions  contraires  aux  lois  reconnues 
de  son  Eglise,  autant  que  par  sa  conduite.  Les 
divorces  des  princes ,  les  vœux  des  prélats^  les 
trésors  destinés  par  les  chrétiens  à  la  guerre 
sacrée ,  tout  étoit  à  ^s  yeux  subordonné  à  la 
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etJLP.  e.  politique ,  tout  étoit  sacrifié  au  moindre  avan* 
1499*  ^^  temporel  ou  de  lui-même,  ou  de  son  fils. 
Mais  si  qup|qu^  cjiqse  p|Bi)t  jp^ifier ,  ou  ex« 
pliquer  du  moins  cette  profonde  immoralité  du 
^ouverair^  de  Rome ,  c'est  ]a  déplorable  çorrup« 
tion  du  pays  soumis  à  son  gouvernement.  L'état 
de  FEgfîse  étpit  peut  -  être  alors  ^  4p  tous  les 
pays  de  lâ  ferré ,  lé  pli:|$  mal  administré  :  chaque 
JOUI*  tant  cf  elémpfes  de  |)rigandage ,  <îe  perfidie 
et  de  férocité  se  renouveloient,  Phabitu^  de 
^es  voir  répéter  avoit  tellement  diminué  l'hor- 
reur qu'ils  sont  (kits  pour  inspirer,  que  la  mo- 
rale piibliqoe  ayqit  pér4a  uf^  4^  ^^  P^m 

qi^e  4éyr43ie«t  tftwjoiîrs  ^nm  h  vioW^P^  ^8 

:l^^  Partie  4a  térritqiroip  TEglw  (i«l>  #t  pljij^ 
r^pB^ochéet  dp  £Lqiïie  ^  tvfiit  ps^  pGe«qvi'a3| 
eptijer  sous  la  dpQMiiati^ii  4e  ^mf,  pui^s^fM^ 
^mulk»^  Orsini  et  Çolonna,  Lw  f>t^i:û  «flw- 
doieqt  surtout  leur  dQininatipii  3^r  \p  j^M'i^ 
moine  dé  Sî»int,Piwf e^  À  rQçci4tnt  4iJ  Tibr-ç^i 
les  Colonna ,  pur  l£^  Sabifté  et  U  C^m^^glifi  4^ 
^ODM^.,  à  r<iMriént  §\  m  |n.i4i  4q  minie  fl^i^i^u 
JLies  p^emers  étoiént  icpmidérés  çomm^  çi^ 
4€S  Gu^s  9  le»  #éooQ4a  de^s  GiMiiiQ  ;  ^t  .<:m 
«onçis  4e  ^ctiom^  qui  xm  4é9Î^c^eiit  pluf  4^ 
ppimons  op^ipeiéés  >  Mai»  seulemMt  If  4PU¥fWjo 
â'ancîjennes  kniaét^  4^nIW>iéat  ç$pftU4iBLnt  pliM 
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d'acbarnexneDt  à  toutes  les  querelles  qui  ensan-    hhap.  g. 
glantoient  Rouie  et  son  territoire.  Toute  la  no-     1^99. 
blesse  se  i^aqgeoit  encore  sous  ces  deux  éten- 
dards ;  les  Si^Telli  et  les  Conti  suivoient  d'or- 
diniure  h  parti  Gibelin  ;  les  YitelU ,  celui  des 
Guelfes. 

Ces  fi^min^s  ayoien|;  fondé  leur  puissance  sur 
la  profession  de^  aruies  et  l'amour  des  soldats , 
tandis  que  les  ^uvememens  aroient  impru-r 
Acmm^nt  abandonné  la  défense  de  l'état  à  des 
mercenaires.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Co^ 
lonna ,  tous  les  Savelli  y  tous  {es  Conti ,  tous  les 
^nta-Croce,  tous  h^  UPb}es  fpadataires  ro* 
inains  #ufin  étoient  éondattièri  :  chacun  d  eux 
^vpit  ^o^^  se^  ordres  une  compagnie  de  gen- 
darmes pluf»  PU  moins  nombreuse ,  qui  lui  étoit 
absolument  dévouée  ;  chacun  traitoit  séparé- 
meutaveq  1^  rois  y  les  républiques  ou  les  papes , 
pour  se  mettre i^  kur  service;  x^hacun^  peu* 
d^t  les  inte|:vi41^  ^^  repos  que  lui  laissoiefit 
les  guerres  étrangères  y  se  retiroit  dans .  un  de 
ses  châteaux ,  le  fortiûoit  avec  soin ,  et  s'efîbr- 
çoit  d'^so^errir  ^e»  vi^ssanx  ^  pour  trouver  parmi 
^x  d^  repruas,  Ain9i ,  pivu»  one  Emilie  dbmp* 
toit  d^  )^n(çs  çhie&,  phia  eUa  se  aentoit  puis- 

jtas  guerres Jr/équç^tfss.  ^t  acharui^es  des  Ço- 
l^mxifL  av0c  les  >  Qrsmi  »  o-Y^i^t  ab^ument 
ichas^  le^  agricuUfiursxl^  la  çampagoe.  Tous  les 
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cDÀr.  c.  habitans  vi voient  dans  des  châteaux-forts;  ils 
1499.  ne  pouvoient  trouver  dé  sûreté  pour  leurs  ré- 
coltes,'leur  bétail,  leurs  personnes  mêmes, 
qu'en  s'y  enfermant.  Tout  ce  qu'ils  auroient 
laissé  dans  une  maison  isolée,  seroit  devenu  la^ 
proie  des  soldats  j  ils  ne  pouvoient  même  espé-' 
rer  de  profit  d'aucune  des  cultures  qui  occupent 
long-temps  la  terre.  Dans  les  cruelles  dévasta- 
tions auxquelles  ils  étoient  si  fréquemment  ex-^ 
posés,  leurs  vignes  auroient  été  arrachées  et 
leurs  oliviers  brûlés  :  aussi  ne  demandoient-ils 
plus  à  leurs  possessions  que  les  produits  uni- 
formes et  annuels  du  pâturage  et  des  moissons. 
Ainsi  s'étendoit  la  désolation  des  campagnes 
romaines  :  la  terre 'sans  habitans ,  sans  arbres, 
sans  ornemerisj'^sans  clôtures,  rie  diflcroit  dtf 
désert  que  par  un  labeur  fugitif,  qui,  au  bout 
d'une  année,  ne  laissoit  déjà  plus  de  traces. 
Cependant  le  village  fortifié ,  dont  les  habitans 
vivifioient  encore  par  un  travsil  annuel  la  cam- 
pagne environnante ,  rie  pouvoit  être  ruiné  par 
la  guerre,  sans  que  le  district  entier  cessât  d^être 
cultivé.  Souvent ,  après  qu'un  village  avoit  été 
brûlé  et  ses  habitans  massacrés,  leurs  héritier^ 
se  trou  voient  eiàcore  eu  état  d^en  relever  les 
murailles  et  de  s'y  mettre  en  défense  ;  mais  si 
l'argent  ou  la  fbrce  leurmanquoîcnt  pour  lefaire, 
si  leurs  brèclies  demeuroient  ouvertes ,  et  s'ils 
n'étoient  point  en  état  de  résister  à  un  coup  de 
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main ,  ils  ne  jxs^voient  plus  se  flatter  de  jouir 
e&x-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs  ;  toutes 
leurs  récoltes  leur  étoient  alors  enlevées  ;  ils 
périssoiènt  de  misère ,  ou  bien  ils  abandon- 
noient  des  propriétés  devenues  onéreuses,  et 
ils  àlloient  porter  leur  travail  dans  un  pays 
où  il  pût  assurer  leur  subsistance.  Aussitôt  le 
mauvais  air  du  désert  prenoit  possession  des 
champs  abandonnés  ;  et  si,  dans  un  temps  plus 
ti^anquille,  leurs  anciens  habitans  essayoient 
A^y  revenir ,  iJs  succomboient  aux  fièvres  ma- 
rémmanes.  Aussi  long^temps ,  il  est  vrai ,  que 
les  gentilshommes  habitèrent  ces  châteaux-forts 
au  milieu  de  leurs  vassaux,  ils  se  firent  une 
affaire  essentielle  de  réparer  les  désastres  de  la 
guerre,  et  tant  qu'il  leur  restoif  à  eux-mêmes 
quelque  fortune ,  ils  relevèrent  les  fortifications 
abattues.  Ils  retinrent  ainsi  dans  leurs  fiefs 
quelque  industrie ,  quelque  population  et  quel- 
que richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  plus 
tranquille  ils  vinrent  se  fixer  dans  la  capitale, 
les  derniers  eflfets  des  guerres  funestes  de  leurs 
ancêtres  se  firent  seiitir  à  leur  postérité,  et  les 
restes  de  la  population  disparurent  d«s  campa- 
gnes de  Rome. 

Alexandre  VI  n^étoit  pas  demeuré  neutre 
entre  les  Colonna  et  les  Orsini  ;  il  s'étoit  brouilla 
avec  les  premiers  dès  les  commencemens  de  son 
pontificat.  Il  les  avoit  trouvés  dans  le  parti  de 
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c*ip.  c.  la  France ,  hv^ine  Jui-mê«i^  $Qj«leiM>itij0lui  4^ 
1499.  rois  vagQPOW  4e  Naplçs.  ïLes  Colon  rm,  il  «M 
yrai,  paiB^^QnA  dm  l'aairàe  auivante  9^ii«  le^^ 
étendards  dç  f  ^rdin^od  U|  ^et  ^  itéconciUèare^t 
^  aîxisi  pour  un  t^wpa avec  le  pape ,  qui  en  profita 
pour  attaquer  le9  Qr^ni  :  niais  à  son  tour  il 
changfia  bien  lot  4e  ps^rtif  et  eu  s'alliunt  à  la 
FrauiQe,  il  raconuuença  à  per^cuter  les  Çcw 
lonna.  Il  armoit  sans  ce^se  l'uue  de  om  familles 
eontra  rautra,  et  laquelle  des  dau;^  qui  £4t  bu^r 
miliée  ou  ruinée,  il  croyoit  y  trouvai*  uu  égal 
avantage*  Qeaar  Borgia ,  duc  da  Yalentiuois  9  son 
fils  y  preuoit  un  aytre  moyeu  pour  las  rabaisser 
encore  :  il  s'étoit  fait  lai-ine«ie  condottièfe  ;  il 
avoit  attiré  à  lui  tous  les  geutibhommes  qui 
^ervcôent  auparavant  içes  deujf  nEiaison3}  41  leuir 
avoit  donné  une  paye^  des  soldats,  das  pbâ^ 
teaux,  at  il  ftvoît  %inû  substitué  l'attacbemeiit 
pour  sa  seule  persQnne^  k  l'ancien  esprit  d^ 
faction  qoi  fav^isfoit  les  Cotonna  ou  le&  Or- 
sini  (i)- 

Si  FavlairitadM  pontife  étoit  à  peine  reconnue 
duns  la  Campagne  «lême  de  Home,  et  s'il  ctoit 
obligé  de  feif  e  la  guerre  jusque  daw  les  rues  d? 
sa  capitale ,  tantôt  aux  Colonna ,  tantpt  au:;:  Orr 
aini,  les  provinces  plusiéloignées  avoient  secoué 
fiu»  coinplétaoïent  tocore  son  jong.  Qinelque^ 

* 
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villas  eonaervoient  toujours  les  formes  d'ane  .r4ur.  c. 
«dminifitration  républicaine;  Anc6oe,  Assise,  1499* 
fipoiéto.  Terni  t^  Narni^  avoient  échappé  au 
joug  de  tyrans  domestiques ,  ou  l'avoient  se* 
coué;  mêis  leurs  propries  ft^ctions,  et  lesf^uerres 
constantes  de  leurs  voisins  y  les  avoient  retenues 
dans. un  état  de  £bil)lesse  et  d'o}>scurité«  Les 
autres  villes  avoient  passé  sous  le  joUg  de  vi- 
caires pontificaux,  qui,  moyennant  la  pro* 
messe  d'un  cens  anàuel  qu'ils  ne  payaient  ja- 
mais, avcHent  i^teni;  une  complète  indépen* 
dance.  La  Marche  itoit  presqu'en  entier  par- 
tagée entre  les  deux  maisons  de  Yarano  et  de 
Fogliano  ;  la  première  s  étoit  élevée  à  la  souve- 
raineté de  Camérino.  Jules  de  Yarano  régnoit 
alors  dans  cette  petite  prindpauié  ;  Jei^n  de  Fo^ 
gliano ,  qui  fut  peu  après  inbumain^ement  mas^ 
sacré  par  son  neveu  Oliverotto»  régnoit  dan^ 
celle  de  Ferma  (i).  Sinigallia  avoit  été  donnée 
en^ef ,  en  1471,  par  Sixte  IV,  a  son  neveu  Jeai| 
de  La  Rovère ,  avae  le  titre  de  préfet  de  Ron^e, 
et  ce  prince  létoit  en  même  tfmps  gendre  et  hé* 
yitier  présomptif  du  duc  d'Urbin*  Ia  province 
moptueuae  située  entre  les  Marches  et  la  Tos*-' 
cane, étoit  gouvernée  par  Guid'  Ubaldo,  illustre 
et  dernier  héritier  de  Tantique  maison  de  Mon- 
tefeltro  ;  elle  comprenoit  le  du(^é  d'Urbin, 

(1)  Mapohifv^m  a  ^rtmeipe.  Csp.  VHI»  p.  S64. 
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dont  il  porioit  le  titre,  le  comtéde  Montcfeltroj^ 
1499.  et  la  seigneurie  d'Agbbbio.  L'Italie  n'avoit  pas 
d'habitans  plus  belliqueux,  ni  de- cour  plus 
lettrée  et  plus  polie.  Le  duché  d'Urbin  confioioit 
au  couchant  avec  les  deux  souverainetés  que 
s'étoienl  Èarmées,  dans  la  vallée  du  Tibre,  Jean- 
Paul  Baglioni  à  Pérouse ,  et  Vitellozzo  Vitelli 
à  Città  diCastello.  Tous  deux  sui voient  la  car-; 
rière  Ats  armes ,  et  Vitelli  avoit  donné  de  Tim- 
por  tance  à  son  très-petit  état ,  par  les  rares  talens 
militaires  qu'il  avoit  déployés,  ainsi  que  ses 
quatre  frères ,  et  par  l'excellente  discipline  à  la- 
quelle il  avoit  soumis  ses  vassaux. 

Du  côté  de  la  Romagne ,  on  trou  voit  succès* 
stvement Pésaro ,  petite  principauté,  détachée 
en  liff^By  de,  celle  des  Malatesfi,  par  François 
Sforza,  en  faveur  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille.  Son  souverain  étoit  al(H*s  Jean  Sforza, 
qui ,  en  1497 ,  avoit  été  divorce  d'avec  Lucrèce 
Borgia, fille  du  pape^  La  principauté  de Rimi^i^ 
qui  venoit  ensuite,  étoit  bien  déchue  de  la.puis- 
sance  où  l'a  voient  élevée  Pandolfe  IIL  et  son 
frère  Charles  ,  au  quatorzième  siècle.^  Pan-r 
dolfelV  la  gouvernoit  alors,  dès  l'année  148a- 
Ce  prince  y  fils  naturel  de  Robert  Malatesti ,  et 
gendre  de  Jean  Bentivoglio,  ne  s'étoit  encore 
fait  connoître  que  par  ses  débauches   et  ses 
cruautés.  Cependant  il  étoit  sous  la  protection 
de  la  république  de  Venise,  qui ,  pour  étendre 
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plus  sâirement  son  influence  sur  toub  lés  liords  cba».  c 
de  FAdria tique,  ofiFroit  une  solde  à  tous  lés   1499. 
princes  de  cette  province.  Ceux  qui  Youloieni 
l'â'cceptern'étoient  point  obliges  à  conduire  eux- 
mêmes  les  compagnies  de  gendarmes  qu'ils  de- 
soient  entretenir ,  elles  servoient  seuledient  de 
prétexte  à  une  pension  honorable.  Au  couchant 
de  Rîmini ,  Césène  se  trouToit  alors  tous  le  do* 
maine  immédiat  de  l'Église,  qui  en  avoit  dé- 
pouillé une  des  branches  dé  la  maiscm  Mfila^ 
testi  (t).  Mais  Forli,  ancienne  seigneurie  des 
Ordelaffi ,  avoit  passé  en  i48o  à  Jérôme  Riarib, 
neveu  de  Sixte  lY,  qui,  dès  l'année  i473,  avoit 
aussi  été  investi  par  son  oncle  de  la  seigneurie  ^  ^ 
d'Imola.  Ces  deux  principautés,  séparées  l'une 
d'avec  Tautre  par  celle  de  Taenza,  étoient  sou- 
mises dès  l'an  r4B8  au  jeune  OMavien  Riado^ 
sous  la  tutèle  dé  sa  mère ,  la  courageuse  Cathe^ 
rinc  Sforza  ,  fille  naturelle  de  Galéas,  duc, de 
Milan,  Celle-ci  àvpit  épousé  en  secondes  noces 
Jean  de  Médicis ,  de  la  branché  cadette  de  cette 
maison,  dont  elle  eut  un  fils,  dévenu  célèbi^ 
dans  les  guerres  d'Italie.  Son  mari  étoit  mort  eil 
f  4gS ,  mais  Catherine  n'en  étoit  pas  restée  m^nns 
fidèlement  attachée  à  la  république  florentine , 
qui,  en  gage  de  sa  protection,  pàyoit  une  solde    » 
au  jeunie  Octavien  Riario.  Entre  les  prinoipau- 

(1)  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  345. 
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«■4P.  o.  tés  de  Forli  et  d'fmola  se  tix^uvait  enda^ée  cella 
1499    de  Faenza,  qui ,  par  le  val  de  Lambnè,  ^étevH 
doit  ju^u'aux  firontt^es  deToacatie.  Les  Té- 
nitiens  aroient  inis  une  grande  iifiportance  i 
s'ouvrir  ce  pama^  pour  attaquer  hb  républkfae 
floi^èintine  ;  il^  s'étoient  fait  attribuer  la  ttifèfo 
du  jfeune  Astorre  111  dé  Manfirédi  ^  qxii  n'étoit 
encore  âgé  ^tie  dé  seise  ans.  Ils  avoiént  apaisé 
des  guerre»  civiles  entre  lui  et  son  frère  na^irri 
Octevièn ,  et  ils  étoient  maîtres  presqitte  ab* 
soins  de  Faenza  et  du  val  de  Laindne  (i).  Les 
inéofteft  Ténitiens  s'étoient  emparés  de  Raveono 
et  de  Cedrvia,  qa'ils  avaient  entevéScs/la  pr^ 
^  inière  à  la  maimn  de  PuHenla,  làf  seconde^'  un« 
branche  cadette  de  la  maison  Maktesti.  JeàH» 
BentiVo^lio  régnroit  depuis  i46fl ,  avec  un  pou- 
voir absolu^  sur  la  riche  et  puissante  ville  d# 
Bologne.  Le  duc  Hercule  d^Ëste  étoit  enfin  1# 
plus  éloigné  et  le  phis  rmlépendant  des  Ibuda-* 
taires  de  FÉgtise.  H  tenoit  d'elle  le  Ferrardi^/ 
qui  depuis  piuBÎears  siè<^  ^loit  dans  sa-  &- 
mille  ;  il  l'unissoit  aux  ûdb  impériaus:  de  Mo<» 
dène  et  de  Re^o ,  et  il  songeoit  à  peine  que  sà^ 
cause  pût  être  commune  avec  celle  àts  autres 
vicaires  pontificaux.    -  ! 

Lés  nombreusesr  cours  de  tant  dé  petits  .aei«* 
gneurs  donnoient  à  la  Rcciiagne  tuie  apparenço^ 

.  (1)  Andréa  Navagiero  sioria  yene%iana^  p.  iao6.  —  Pétri 
Bembi  hiat.  F'eneta,  LÂb.  in,  p.  5i. 
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d'élé^UCe  et  de  rii^hessê  :  chaque  Mpitale  étoit  cmat.  e. 
ornée  cl'égliee$  et  de  pakii^  bâtis  avec  go4t ,  cha-  14^. 
cuneavoit  sa  bibliothèque  ;  cha^e  coiir  cher- 
choit  à  se  parer  mm  àa  \u%^  de^Tesprit  :  qiiel- 
que»  poètes  y  quelques  savans^,  quelques  philo- 
logues, se  trovi^^aitt^t  toujours  parmi  ks  <^tii- 
plftiftam  pèii8ioiiiié&  ée  chaque  prince,  et  k 
rivalité  de  toivs  c^  petits  états  eoiitribuoit  sans 
doute  ftU  progrès  ded  lettres ,  encore  qu'elle  dé- 
gradât te  plus  souvent  le  caraetère  des  lettrés. 
Mais  kl*  toute^puissanoe  engendre  des  vices  dis^ 
pendieuit  ;  ipûB  tes  flatteurs  du  plus  p^tit  sou<*- 
terain  lâetteiit  la  magmficefiëe  au  nombre  de 
ses  verhi»;  lui-)ifiéÉËe  no  Beat  guère  mieux  gou* 
^verney  ses  désii^  q%iè  s^il  étoit  souverain  d'uoi 
grand  ethpire.  Aossi  chàiè^n  èèà  pi^iiiocs  de  Rck 
magne  tîMivoit  tou}oara^seâ^  i^t^m  i  niirieun 
aux  héiféin^  de  sa  défense  ^  ée  m>  vkilité  et  d# 
ses  plaisirs,  ft  viaitioit  sanà  cesse  f  becttsioâ  d'ar^ 
racber  à  ses  su  jets*  quelque  partie  de  teur  fût' 
Itttte.  CotoiAe  kfs  knpèts  éfoieni  Mû  de  loi  sof* 
fire,  tA  yjoignoiff  le  produit  deis^ amewdes^ et  de« 
tonfiiseaiionsi  «  L^  d^  leutà  mtjfyms  4tàèk<m^ 
y>  nétei  d'àâiâisrser  de  Tai^e^t ,  dit  Macchiavel  y 
»  éfoitde  iait^  d'es  k^^  po^«ikrt  pk'ohibitîon  d^ 
»  quelqfùte  actidne:  pu»  il»éteiient  1^  ptemiers 
y>  à  doimer  ocesÉÀioit  de  les  ënfireîiidre ,  et  ils  se 
y>  gardoient  de  punir  les  délinquijins,  jusqu'à  ce 
»  qu'un  très-^rand  nombre  de  citoyens  fussent 
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«■▲P.  c.  »  tombés  dans  la  mênjie  faute.  Alors  ils  les  atta* 
1499*  »  quoient  tous  ensemble,  non  par  zèle  pour 
»  l'observation  des  lois,  mab  pour  recouvrer 
»,  les  am^ndejs.  Ainsi  les  peuples  s'appauvris- 
»,  soient  sans  se  corriger;  et  lorsqu'ils  étolent 
»  réduits  à  la  miaère,,ils  cherchoient  à  se  re- 
'  »  valoir  de  ce  qu'ils  javoient  perdu ,  sur  ceujc 
»  qui  ne  pou  voient  se  défendre  (i)  »• 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  en 
propre  aux  familles  qui ,  séparées  de  toutes  les 
autres ,  dégagées  de  tous  les  liens  sociaux ,  n'ont 
point  appris  à  sentir  comme  le  commun  des 
hçmmes ,  et  ne  se  croyent  point  soumises  à  la 
même  morale.  En  efiet,  les  maisons  souveraines 
en  Bomagne  àvoient  donné  au  peuple,  de  fré- 
quçns  exemples  d'assassinat  entre.parens ,  d'em- 
ppisonnetùent ,  et  de  tous  les  genres  de.  trahi- 
son. Les  familles  nobles  <^royoient  de. même» 
Élire  preuve  de  l'indépendance  (|ont  elles  jouis- 
soient,  par  la  cruauté  de  leurs  vengeances  ;  et 
Jusque  dans  les  villages ,  les  chefs  de  parti  nour- 
rissoient  des  inimitiés  héréditaires,  qu'ils  satis- 
£uspient  par  d'atroces  cruautés.  De  nombreuses 
bandes  de  sicaires  étoient  sans  cesse  employées 
pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  :  les  ennemis 
n'étoient  point  satisfaits  tant  qu'il,  re3toit  un 
seul  individu,  n'importe  de  quel  sexe  pu  de 

(i)    HâacchiavelU  dtf  Diêcorsi  êopra  Tilù^LMo,  tab,  III V 
c*p#  »9,  p.  145. 
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quel  ^e ,  dahs  la  liiaidoà  c[ù'ils  touloknt  dé- 
trtatîi'e.  Lorsque  Altîîïnboirfo  ,  afrcheVêqdé  ât  1499 
Mîlàn ,  fat  rionlthé  cafcfîAal  de  Sàinte-Praàsède 
et  légat  de  Péroude  et  de  POttiWte',  il  ttouva' 
dans  ôélte  ptôvincd  ùrt^nliitflôliïmè  quiavoii 
brisé'  cbtilW  lednlurà  la  tètéde^  etifatté  de  son 
éntietni,  et  égbrgé  sa  fémmé  quî  étoil  grosse  ; 
après  quoi,  venant  à  découvrir  unt enfant  du 
inêmé  honiiraè'  qui  étoit  demeuré  vivAnt ,  il  IV 
voit  cloué  à  fa  porté  de  s^  maisoti ,  ètï  trophée 
âcsà  vèngeartice^  comme  leû  chassetrr^y  clouent 
quéïq^uefois  lei^  aigles  et  les  chat^huans  qu^its 
ont  tués.  Bien  plus,  cette  atrocité  n^avoit  point 
paru  à  ses  coàipatrjoteitf  une  cUosb  ëitrafordi^ 
Tiaire(i). 

t)e  même  que  la  désdatiou  dié  laCampa^e 
de  Rome  est  encore  de  nos  joui^s  uit  monument 
des  anciennes  guerres  des  Colonna  et  deîs  Or« 
sini ,  le!  cairaetère  aôtuel  4es  Rom'agnolsl  se  res-- 
sent  tonjoùrisde  Téducation  qtie  ïtixt  a  donné  le 
gouVéjCnettaent  de  leurs  petits  princêé,  et  Feiém- 
jyfe  trop  rapplroché  de  tant  de  femilleà'  ëdtive- 
raines^.  Le  Dante,  dès  Tati  i3oo,  les  déllbhOoit 
à  rhalie  comme  cruek  él  perMts\  et  leùVs 
voisins  portent  encote  aujourd'hui  sûl^  êûit  le 
m^me  jugement  (3). 

Un  pareil  gouvernement  ne  pôùVôîl  être  aimé 

(1)  Joaephi  Ripamohtiî  hist.  ùrbis  Mediolani,  L.  "VH^p.  667- 
(â)  tnfifno.  Canto  XX Vif,  CAito  XXXÙl,  et  paMÎm. 

TOM£  XIU,  6 
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CHAP.  fî.  p^^j"  Jç  peupjfi  ;  la  fofqe  Favoit  éla.bli'^  là.jEorce  le 
i499.  lOjairitenQit  j  ai  To^  pouyoit  Je  jpeRver^r,  aussi 
par  la  force,  il  ne  de  voit  pa^  être  ^ifl^<]ilQ.d'^^ 
établir  ensuite  un  autre  qui  jetât  dans  les  cœurs 
dç  plus  profondes  racines,  ^^lexand^e  YI  ay^|;it 
résolu  d'agrandir,  son  fils  aux  dépens  du, patri- 
moine de  r^Use ,  César  Borgia  jugea  avec  rai- 
son que  s'il  pouvqit  se  rendre  niajtre  des  petits 
état^  de.Romagne,,les  peuples  lui  p^.rdonne- 
roient  toUjS  les  criâmes  y  toutes  les  cruautés  ^ 
toutes  les  trahisons  qui. ne  frapperpiept  quc^ 
leurs  anciens  maîtres,  pojirvu  que  leur  état  à 
eux.-mêmes  devînt  plus  tranquille,  et  qu'on, 
leur  rendît  la  justice^  et  la  paix  (i). 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle 
Louis  XII  avoit  obtenu  Falliance  4u  pape  et  la 
bulle  pour  son  divorce ,  avoit  été  une  promesses 
du  roi  de  France  de  seconder  César  Borgia  dan% 
ses  tentatives  pç^ur  s'emparer  de  1;^  Romagne*. 
En  effet,,  à  peine  le  duché  de  Milan  a, voit-il  été 
soumis ,  la  première  foi? ,  par  les  Français,  que 
le  duc  de  Valentinois,  qui  étoit  venu  avec  eux 
de  Jprancç,  obtint  qu'on  détachât  de  leur  armée 
troiS;  cents  lances,  payées  par  le  roi ,  sous  les 
ordres  d'ives  d'Allègre,  et  quatre  mille  Suisses^ 
commandés  par  le  bailli  de  Dijon  ,  et  payés  par 
l'Églii^ç  (îi).  A,vec  ces  troupes ,  Borgia  se  présenta 

(:i)  Maccht'aue/lf'  il Prencipe,  Cap.  Vit,  p.  265. 

(a)  Fr^Gmicciard(ni\ LuIV,  p. 346.  — Jajc» Nardi.  L. m, p.l06w 


jJJ^BiVaat  Impla^à  laÉfin  de  novembre  1499.  La  <»^'«* 
ville ,  qui  étpitinj^al  fortifiée ,  puyrit  immédiate-    1499» 
«aent  ses.5iOr:tes  par  capitulation  j  mai^  lai  cj.ta- 

r 

dellQ  fiitque^qijç  résistance  ^  et  pendant  les,  tcois^  ' 
de;rnielrs  jours  de  novembre  y  ^son  feu;  ,fit  beau,- 
xqup  dft  mal  aux  Français.  JEnfin  qlle  fut  aussi 
forcée  à  se  rendre  le  9  décembre  (  i  )*  Val^ntipoi^ 
.se  présenta  ensuite  devant  Iforli.  Catherine  ,. 
Sforza.  ayoit  Qu,  soin  d'envoyei;  à  Floience  son 
fils  et  tout  ce  qu'elle  possédoit  de  plus  précieux. 
Elle  ne  jugea. ppint  la  g^rnispn  sous  ses  ordres 
su£^nte  pour  tenir  la  ville  ;  aussi  elle  aban- 
donna son  enceinte^  et  s'enferma  dans  Ja  cita- 
delle, qu'elle  défendit  avec  uncpurage  ^ig^e 
de  celui  par  lequel  ,elle  avpit  sauvé;  celte?  même 
citadelle.,  en  i4^8,  des  mainsr  des  ,assaiS[sins  de 
sonmari.  Cependant  FartUle^ie  française  fit  une 
IjËjge  brèche  à  lamtiraillei,  qui,  en  s^écroulant, 
entraîna  Je  terre -plain  çpi'elle  souteijoit,  et 
qoinbla  en  partie  le  fossé.  Ca^therine  et  ses  sol- 
dai, abandonnant. le  restée  delà  citadelle ,,[vour- 
ltireut.0^  défendre  la  tour  majitrç^se  ;  maiç  les 
Françajls;,,piQntés  à  l'assaut,  y  pi^nétrèreri^tavec 
les  fuyards;  ils   massacrèrent  la  plus  grande 

-  (1)  Hiano  Fermreae.  T.XXFV^  pi  S^S.  On  6n1eiidoit  de  F«r« 
rarele  feu  de  la  citadelle.  — ^Fr,  Gaicciardini*  Xl.  IV,  p.  346.. — 
Jo.  Burchardi  Diariutn  Curiçe  Romance  ,  apud  J,  Georg,  Escar* 
diimyscripu  medii  cevu  T,  U|.p»  SkXoa, -^ Scipione  Ammirato^ 
L.  XXVU ,  p.  269.  .  ,  ^ 
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€»AP.  c.  parlie  de  la  garnison  ;  ils  firent  Catherine  pri-' 
J49q.  stonriière,  et  ils  renvoyèrent  à  Rome.  Le  pape 
la  retînt  quelque  temps  enfermée  au  château 
Saint-Ange;  matis  Iv«8  cPAllt^re  ^  honiteux  dtt 
mal  qu'il  a  voit  fait  à  une*  f^itaiii€  célèbre,  in- 
tercéda si  tdvemént  pout  elle ,  qu'elle  fut  mise 
eiilibétté(f). 
1600,  A  cette  époque,  les  conquêtes  de  César  Bor- 
gîa  furent  interrompues  par  les  révolutions  de 
Milan.  Ives  d* Allègre  fut  rappelé  enf  Lombardie 
par  TriVulzio ,  au  moment  où  Valentinois  son- 
,  geoit  à  attaquer  Pésaro  (a).  La  révolution  de 
Milait  causa  même  quelque  refroidissement 
entre  le  pape  et  le  roi ,  parce  qu' Alexandre  ne 
voulût  donner  aucune  assistance  aux  Français. 
Mais  Georges d'Amboise, cardinal  de  Rouen,  et 
favori  de  Louis ,  mettoit  trop  d'importance  à 
demeurer  lié  avec  là  cour  de  Rome ,  pour  qu'il 
ne  fût  pas  feicile  à  Alexandre  de  se  réconcilier 
avec  la  France.  Le  prix  de  cette  irëconciliatiott 
fu  t  la  mission  de  légat  à  latere  en  France ,  que 
le  pape  accorda  au  cardinat  pour  dix-^huit  mois; 
en  même  temps  il  s'engagea  à  seconder  le  roi 

(1)  Fr.  Guîcciardini,  L.  IV,  p.  2^6. -^  Diario  Ferrareee , 
p.  576-  577,  —  /.  Barehardi  Diafium  curiœ  Rom.  p*  ain.  — 
Jacopo  NardL  Ii.  III,  p.  io6.— PiWro  Bembo  hitU  Fen.  L.  V^ 
p,  9S. 

(a)  Fr.  Guîcciardini.  L.  IV,  p.  246.  — /acopo  Nardi,  L.rV> 
p.  109. —  Pétri  Bembi  hiat.  Féru  L.  V,  p.  99. 
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de  toutes  ses  foires,  lorsque  celui-ci  tefiteroit  cmat,  e. 
la  conquête  di)  royaumede  Naples  ^ et  en  tejtox^^r^  lâœ, 
Loi|is  renvoya  d'AU^gi^e  ep  Rqmagn^  avçc 
trois  c^nts  laoçef  et  deax  JoiiUe.  &^t^s^ns  ; 
d'autre  part  i^  ^t  signifier  k  tpijites  le#  pïUJLs- 
•anees  d'Iti^lie ,  qiji'U  ^egf  rdçr^^t  çonit^ç  j^ne 
injure  &ite  à  l^i^méme  tojijite  pppo^itioa  ap^ 
portée  aux  conquêtes  de  César  Borgia  (i^. 

Les  mepiB^s  ^e  l4)ui&  ^l  servoient  Cé9ar 
Borgia  plus  pijiii^f^wQi^at  encore  que  n'^uroicqt 
pu  faire  sea  ar^p^^^  J^  aeco^4^  vi^ire  des 
Fran(^  (li^^s  jlç  !^aoe^  avoit  imprimé  ^^e 
terrefir  ijiiiiy.ersel]ç;  Ic^r^  alliés  trembloient 
CQmme  Ipv^s  ennemis.  Jça^  Qentivoglio  «  qui 
ayoit  eu  bif^i  de  la  pçine  à  se  &ire  pardonner, 
moyennant  une  cpntrihutipp  de  qu^ante  mijle 
ducats,  les  jipçQuirs  qu'il  j^yoj.t  fQijriii^  à  J^PUÎs- 

le-M^çirç  (^) ,  s?fttotiiît  4ç  dqniwiv  ^wwne  ^iM 
à  AstQf i^Hr d^ W^t^téâi , iqwiqvHB celpi^pi  fût 

fils  de  9a;fiUf  ^  I^  diiii?  d^  FftitrAre  et  les  FlQr<?n^  ) 
tins  iiai$tnt):ài?€itit  la  na^me. crainte  d'offensçr  U. 
Frfinee,  çt  refusèrent  i^al#m$nt  tout  ^ecoîur^j 
les  Yénili^fii^.enSn ,  qi;i  s'étçji^nt  eifigagés  à  pro- 
léger  les  éitajt$  do  Af auf)?é4i  et  4e  M<^latesti  ^  en 
contractant  avçc  eupt  Mm:tQ9ité  d'alliapc^  ^t  de 

j[i)  .Fr.  Guieciardini.   L.  V,  pu  a68. -r-i^V.  Belcarii  Comin, 
Jj.  Vllt,  p.  244. 

Ui\  Pr.   Gmeeiardini.  Lib.  Vj  jk'aSô.  -«^  Sûipioiu  J/nmi'^ 
rato,  lib.  XXVII  y  p.  J69.  1 
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c.  condottày  fii'ent  sîgliifiel' :à  Astbrre  ÎH,  àéî-' 
ôoo.  gneurde'Fàénza,  et  àlPandolfelV,  seigriéùr 'de 
Rimini,  qu'ils  leur'  retiroient'  leur  protection  ; 
et  qu^ils  renonçaient  à  Ibiîr  alliatice.'  En  tnÈthé 
téàips  ils  firent  inscrire  le  duc  deVàlehtinois 
dans  leur  livre  d'or ,  Tadmétlant  ainsi  au  nôth- 
bre  des  gentîlshomiiiiîes  ëbU'^rfeîiisde  ïëûr  rë jxn- 
blique{i).'  .'*■''  î'--'> '"i-  '  -v  ^'■''  '  ^  "'  "'i 
^  César  Bbrgiaayatit  joint  àiax  trèttptes  ffafn- 
çaiseS  sfept  eêfAts^'hoîiïiites'a'âtm^eà^'à  élBli 

mille  fâht^ini;  enlï*a  *A  Roîitktoe/^A'ëott  a'^-^ 
proche ,  lés  seiètietïrs  de'^  R^mîm  fet  '  de  *  Pésaro 
s'enfuirent,'  et  liii  abàildôntièrent^yàtas'  résîs^ 
tance  leurs  capi^lales 'et  îe^irs  tieàx^' 4tà1s  ;  *  1© 
jeune  A^totre  db^Mëiflfifédi,' aU  dèttttàîi^e!,  rfé 
prépara  à  se  défîéndrè  clans  Faen2!^V*qrt^î<ïfl^ 
n'eut  d'autre  appui  40^  îeiz^fe  ët'Fafî^tiioh  tfe 
i&es  concitoyens.  Tkitéfôifii'iriiè  mUtiëiàè^^W 
;^tit  éfâtn'avtoit  point  feùivi  les  dJétèrtiiîttàrfî^onâf 
de  lai  ea^itaîe  f  le  VîCMeLâkiwkie,  aVeièïàîfoi^té^esiê 
.  de  Beti^ighella,  qiiiiëiï  fàisc^it'iafeltf,^àiiô*éttt<'^ 
Imés  à  Valenlin^ià  par  ^ibtiigi  NaWd  ^VimUirtii 
te' plus  considéré  de^  cette  !  vallée,  cj^-iéték'd^' 
^uis  long-temps  ad^ervice' de  C^sàlriÈorgïâ'.  Ce 
d^riiîet  Vint  ehduilc^'tWcef  son  taiitp  datent 
Faenza,  entre  lesrivières  de  Lamone  et  de  Mar- 
zano ,  et  il  ouvrit  ses  baiteries  le  20  novçmbrfe  - 

I>.V,  p.  109.  —  Diario  lerrarese ,  p.  5H9.  '{  »  li  .  /.^  .ij  1    '"  1 
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du  côté  qui  regarde  Forli,  et  qiii  est  tiommë  le 
fcôurg',  qu6îqu*il  sok  enfermé  âans  l'énceiiité  i5oo. 
âe  la  ville.  Le  cinquième  joui^iîlivrà  un  assatit 
^ùi , fut N^àiliammént  repolisse.'  Les  ÎFavèiilmâj: 
encouragés  pai^  ce J succès,  nttaquèVènt Jes  as- 
saîllàns  par  dès  sorties  fréquentes  et'ptesquJ 
louiôiiii'S' heureuses.  Ils  avôîent  tiriïté  toutes  le^ 
maisons  autour  de  ÛntdinikS.  et  coupé  tous? 
îeà  arÎDres  a  uné^  assez  gtàricïè^' distance  de  leur 
ville:  cbmrriè  tiil  ilîv'ei*  'riâdliï'ea:^  commeii^' 
çoit  déjà  à  se  faire  setttît'5'èt  (J»è  les  trou pei 
assiégeantes  se  trôùVôîëiiV  ëhsévelîes  dans  de 
t)rofondè"s  n'éifeësyré'cîùVcVe  Valentinois  se  vif 
obligé,  le  alsièmè  jdur,à'lfever  son' camp  pour 
se  fel|r6r,èVï)iéridi'e'ses'' qà'âr^^^^^^^^ 
jpëndàù,rn'jtfi*li'qiji'au 'printemps  sliivaiit'îï  se| 
Verig^i^it'S'ë  rk  f^^isïànce  iliâttéii^ue jqii'ph  eri- 

fêntjïuî  optàsbiiriri).-  '  '   •••  ''-^  '■    

tfentâ  He  sûi^r^ndtë ^àènî^à"']*)kV  e^^  rxiais 

îl^fUtèîicpre^i^ôbsiéj  il  revint' K' la ^cKarge  dès 
l'énlt'^e  d&!p'riiilenl|is^  iV*s^êmpâra  de  divers 
ctâteaî^ff  FdkS  ijCrî  mi^tMôUM  dd  cette  petite* 
brihcfpVu^ë, 'éV'Iê  liia^riï  il  fit  ôuvlir  ses"' bat-; 
te'iies'ctoiïtre  ïà  ^llë ,'  dti  côté  de  la  forteresse  ;' 

(  i)  JSH  ■  ^uiiôiatdint*  L.  iV,  p*  169.  — ^  Jttcûpùi  AéirrfA  Lr.  IVy 
p.  II 5.  —  Scipione  ^mmirato.  Lib.  XXVII,  p.  261.  —  Diario 
jFerrarese  ^  jp,  S^Q.  —  /V-  Belcarij  ÇcfJfnu  Rer,  GalUç*  I^,  VIII, 
p.  244. 
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P.C.  le  li)  il  fit  donner  nn  premier  assaut  quifiit 
I.  repoussé;  tesi,Tile1lozo,  Pa,ul  et  Giulio  Orsîn^ 
en  donnèrent  on  second  ;  ils  traversèrent  W 
mungjle,  mais  au-delà  ils  furent  arrêtés  dç 
front  par  un  fossé,  tandis  qw  rariilkrie  de  la 
place  les  frappoit  par  les  flancs-  Après  avoir 
éprouvé  une  perte  considérable ,  ilj  frijrçnt  en-* 
core  obligé^  de  se  retirer.  Cepe^idant  les  Faven* 
tins  avoieul  de  lenr  c^lé  perdu  beaucoup  de 
^onde  dans  ce^  divers  comb^lft;  aifcun  allié  ne 
leur  offroit  cl|S  secours,  et  Je»  fojtificationa  d^ 
leur  vilie  étoient  ruinées-  Us  offrirent  de  capi-r 
tuler,  sous  condition  que  leur  jeune  seigneur» 
Astprre  de  Manfré^i ,  aiirojt  la  liberté  de  se  re- 
tirer pu  il  vopdrpit ,  en  cons^eryant  ses  rentes 
patrimoniales..  L'accord  .fpt  signé ,  et  la  vill,e  de 
Faen^a  ftrt  oHverte  au  duc  de  Valeniinois  I© 
32  avril  i5oi.  Le  duc  accu^jl' '  fippAr 

rente  bie/ï'^U»nce  k  jeune  j!l  li  n'a- 

voit  paf  encoi^p  dix*-lïuit  ani  '  9"**1  - 

Touloit  lê^enir  à  sa -cour,  :  lui-r 

même  au  ^étier  desarmes,  Sous  ce  prétexte, au 
bout  de  peu  de  jours ,  il  l'envoya  à  {lome;  là,  le 
jeune  prince  deFaensa,aprèsavpir  été  victime 
des  débajaches,  9u  du  pape  ou  de  son  fils,  fut 
étranglé  aussi-bien  que  son  frère  naturel ,  et 
leurs  corps  furent  -jetés  de  nuitdans  leTibre(  i  ). 

(i)  fV.   Guiecrarrlinî.  Lit».  V,  p.  96a.  ~-  Burekardi  Diari 
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Lsioonqa^  de  la  ^omagoe  éjait  achevée  ««af.u. 
par  la  3qui]ii^Qn  de  Faen^^i  mais  il  ^Iloit  i^^i* 
encore  quW  Sip^  qu'on  pt^it.  appeler  jiégitime 
servîl;  d'origine aii  pouvoir  nouveau  du  duc  de 
Vi^eiHinois.  J^  p*p^  np  ppiçLV^  P9^  aliéner 
kg  doRiaineg  df  V^gUfP  sana  le  condei:ftement 
de  ses  cardinan^*  Alt^fjadre  Yl  ^  par  une  pror 
motion  nouvel^ ,  c^'aa^ra  la  majorité  dana  le 
coiisigtpi|;e.  J[)auzp  cardii;iaux  nouveaux  ache- 
tèrent hxm^  e^^^fs^ux  f  p^^c  d'ai^nt.  Leuri; 
tfpéfpra  r^mplii^iiU  If  a  cqj&ie^  du  ponlife^.et 
Içg^»  su^9gfaj^r^t  ^^^a  d^ayafce  (i)-Xe 
aaciné  fijonsi^i^rp  ^nae^it  à  l'^^liénation  de  la 
Bot^f^ne  ;  eà\fi  fut  érîg^  e|i  dMcJié  en  faveur 
de  CW  Borgia,  lyû,  ♦prè,  eg  avoir  reçu  l'in. 
v^atlture,  j.gj^itt  ce  ]^my^fff^Jiltp  k  celui  da 
dw^liéjde  Yal'ç^ifi^a  (^).  ^ 

ÇéHir  B^r«ift  n>vpi^  lép^^é  aucune  trahison 
poftr  i»  'iFfifffll^  «naîtpe  d^  Ja  Eoimagne^  et  ii 
owtin^oit  ji,dr<çaser,id^a  çinhA<^l)!^a  aux  petits 
priiîMje$  q^ïjl  ^^voit  dépOMil^ca,  pour  les  faire 
périr  j.asisprés qu'aurai  Ims^-tpaa^  qwe  le^  fii- 

1        -,  '    ..     .  , . 

cur.  Roman,  p.  ai  9$.  — Jacopo  Nardî.  L.  IV,  p.  1 18.  —  Sci" 
pions  Jmmirà(o.  tib,  XXW,  p.  a6S.  ~  Diàrio  Ferrareat: 
p.  S94  >  ^i«-^l^A>  fiioviorêui  dêZèimX;  ib)V.I/ j».*  7a.  ^ 

0)  Ff-  Gifmi^r^inL  ^  V,  p.  «la..         ;         ;  ^ 
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.c  milles  rfes'  UWcîens  sôuveriains  subsîsteroî^t' 
i6oi.  (ians  Fénii^àtlbnVfelIèscKejt'chement  àexeiféri 
fies  soulèVémeriàf  ééfnkré  lai ,  et  Tèftctroieiit'  son  * 
trône  cHàAééïàiiHH!ttaîs  'ëni  idêftie  ièiiaps  il  vrtu- • 
Ibit  rachet^r^<kti*y*tfidè  àë^^éliiïléS'ceà-  àétes" 
de  ci-oàuté'  par' 'iMé •«aat^ini^i^fedW '■  'qtïl'  îteut^ 
àp{)Ht 'à  tôttiiofrfe  Ife'-fà^tî^  et  1#ffe^lM<^.  ta' 
jitôVi'nce  étoiHriféiltée/ *9n*'îdii  si  grand 'nOnibrét 
dxi-'maHkileors;  ëlltf  étbit-  •ea^'f^e'â''*rie  ^si- 
éraelle  anarchie /iEfÉ^il  fugéa-êttft'vèti'àMt/  d'éni'-' 
ployer  d^abord' la  pkis'ésftrêrfrè  iiévë'rtïé  pdur^' 
rëpriiiitej?  tarit  de  c¥imès.''ll»îiir  déiiïîà^  pôu*^ 
gôuveiffteiir  mesbire  ' 'ftamlptr  d^CWeo  ■'^rtime*. 
prompt  j'inexorîMè,  àéijrèï%  '^rMiiîtafcfêfe  plu^ 
encore  qaepar'p¥fticipëS,<clï'(jf\id*âëiiibÏ64lprèft-» 
drè  plaisir  àHdtaoHhèt  Sëi  sW^fÀmsi  Gèiiif-ISor}'' 
gia  lui  abandonna  unpÇÀiVerfFklft^  KrttUèi.'C^ 
j  oge  soîirêm'é  'i«pàBa«ti^à-'  'tëfrëiiii  âfSs  4Cfttîes 
fes  Villes  par  de&exfecblicms'sîftgUnW^;  »pé«f-I 
soivil  4es  màf fiiitétl^s -T^iif*  tfetileS  ieiify  '  iNi<i* 
ftaites-,  i\  en  fil  péri^^inigfeiid'l46iA^fe,  il  fo^ 
le»  au^re^à  8'e;ii¥Mir.aë4a^rbvWeJ  «et  il^y  rHà^ 
blit  une  régularité  dans  la  police ,  et  une  sûreté 
spr  Jes.  gf ^ri^es^  rfv^tei  ej ^s Jp  caiîvpagnes  ,^ 
don^CRiBWoit^epiii&kîqigrtempd  jwrdi^  çou^ 
•venir.  Néanmoins  Iç  ctaè  de  Vafentftioîs  ne  Vora^ 
lut  pas  qu'on  attribuât  â  lui-niêiwe  tê  qVi^y 
aVoit'éuîae'fcrd^^dÀfis  r^îhiniaftîiatiton  dé  ton 
lieutenant  :  l'ordre  étoit  rétabli,  la  cruauté  ù^éioii 
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plus  tiécessaire  ;  et  les  habitans  de  Césèmefurenf  cult.  c. 
gîacés  d'horreur  et  d'étonnement  en  Wbuvdnt'  i5ôi. 
un  matin  sur  leur  place  publique,  un échâfaud* 
dressé,  sur  lequel  l'homme  devant  lequel  ils 
avoient  tremblé  avoit  été.  partagé  eh  deux.  Le 
billot ,  la*  hàcbe  sattglante ,  et  les  deux  moitiés^ 
du  eadaVre,  demeurèrent  expoisés  à  toiis'les' 
yeux,  sàhsaùttè  explication  (0-  '  '  *  '"' 
•  Xâ  conquête  de  Id  Rôhiaghë ,  loin  dé  salisfàii^e' 
Tambilionr  de  Oésâr  Borgia,  riesei^vit  qu^à  Fex-^ 
citer  à  de  plu»  hautes  entreprîmes.  LeBolonois,: 
k Toscane,  les  Màixheâ^t  le- diiclié  d'Urbitî  àU 
luthbieht  tour  à  tour  sa  '<5a jiidîté',  tt  lui  parois-* 
soient  autant  de  récotnpenîjes*J)*di4iiSés'à  dey 
tràVâUi  '  ùl tëHàirs.  *  Là"  Tdâtia^é'  cb)îî titôi t  âV  1 5(>o. 
nouveau  qùsltt^^  'répliTilW|ues','FIôi^fcTîee';»Pisé  ; 
Sièhfaé  et  LûdcjUes;  îet'Wè  petkëjiritï^ 
celle  de  Piômbinb:  Mài^  jàfmàîi  cett^  iégiôn' 
h'avoit  été  plus  aflfoîblie  t)ardëâ  guettt'éi  ir«^-^ 
dehtès ,  et  ri'avôît'para  moins  éh  létal  de  ré&îsïér* 
à  ùtfe  invàâidh  étettgè^e.  iMiiè  ^de 'CèS  HpiX^ 
blî^tteày  èfeîîé  âeSk&'j  s'étoWoifr  «f^fe^a^r 
éntièi^éttifeiît  "ÈktHiriiiétiêlldlihefié  {  4tri:^àvôït  fkit' 
sa -gloire.  Elle  ^^tôitdbnrié  un  maîli^e'^quîàVëit 
besoin*  de  toute  soîi  adtessè^e»l;  de  loufeëè^rtife-'' 
sÉlhcé  poussé  tenir  feWdéféwàe  \tékïiik  i^  p^bjJrès 

'^i5  Oetîe  «kécntîôi  eiit  lîeii'le  25  déé<;\ïiWé'V5<yif:  *A/ft?^»- 
velli  Legazi'one  /".  Le  Itéra  jg,  p.  63.  —  Idem  ,  tV  Pf^ntrpt* 
Cap.  vu,  p.  i55,  •  *     .         *       } 
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cMAt.  c.  coticitoyens ,  et  par  conséquent  elle  ne  pouVoit 
j5po.    plus  tourner  au  dehors  une  force  qui  se  consu- 
ippit  dans  le  sein  de  Tétat. 

Dès  l'ajEii^e  i49^>  ^^  Sienaois  redoutant  la. 
vengeance  des  Flo^e^tins,  ai;ixque)s  ils  ^voiejnt 
çnlevé  Montepulc^no  ^  avoient  introduit  ^nna 
leur  ville  un  corps  pern)a;^]tent  fie  troupes  de, 
ligne  y  auquel  ils  avoient  donné  ppur  che&  leurs- 
CQQcitoyensLuçio  Bellanti  et  PandolfoPétrucci. 
Ils  avoient  ep  même  temps  revête  c^a  deu^  ca- 
pitaiiaes  d'un  pouvoir  judicifdrje  illi^nité,  pour 
po^ir  des  conspirations  dont  ils  se  a;oy oient 
mç}}^B.  Les  £opctions  de  ces.dcux  juges  mili- 
V^ir^fi^  i^e  devo^nt  durer  que  quelques  mois  (  i  ); 
mais.PandoLfo  Pétrucci  jéto^t  trop  ambitieu:i: 
pou^ebandomoer  i^n  pouvoir  dont  il  avoit  4té 
une  fbi#  rfs^yétu  y  et  trop  habile  pour  se  Iç  laisser 
ravir,  he^  6qi4?^ls  qu'il  commandoit  lui  étoieni 
n^iqo^i^eujtdévpuét^;  il  fit  HcçMSfsr  son  çol^gue 
Lucio  BeUimti  de  ^ecirètes  intrigues  ^vec  les 
Clprentin^  ^  (Il  il  le  contraignit  ainsi  à  s'enluir., 
Scjip  bea^^|>^9J?Iiçqksfiorg)i/èse^  chjçf  d'u 
Hqfi  Qppp^  à  la  siçqi^e ,  cherc|),oit  enççre  k 
Vmi^T  flpn  autorité;  Pandolfo  Pélrupçi  Iç  fit 
tailler  ieiv pièee%Bur  la  place  publique ,  Iç  ? 9  juil- 
let i5po  (a).  €e  fut,  il  est  vrai  >  la  e^eule  occasion 

{tyfhiando  ilfalapolii  storia  di  Siei^Oj  fafft.  lU,  (âb.  VI  ^ 

f»    IÛ2.  V»  

(a)  Jbid.  f.  10 5. 
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où  il  répandît  du  sang  ;  il  effraya  ses  antres  ad-  caàf.«. 
versaîres,  et  les  engagea  à  embrasser  tm  exîl  iSoo. 
vofôti taire.  Il  déguisa  son  autorité  sous  celle  de 
Tordre  tîes  Neuf  auquel  il  apparterioit,  et  qu'il 
feignôilde  servit*.  Il  ne  prit  jamais  de  titre,  il 
ne  S^éloigria  jamais  des  habitudes  d'^un  simple 
citoyen  ;  il  ne  chercha  jamais  ,  par  son  mariage 
ou  ceux  de  ses  enfans ,  à  entrer  dans  des  fa,^ 
niitles  de  princes,  et  il  ne  sVllîa  quWéc  ses  con- 
citoyens jusque  alors  ses  égaux.  H  tië  déposa  ja- 
mais le  simple  costume,  le  manteaunoir  que  tous 
les  Siennois  porloient  également.  ïl  ne  dépassa 
jatnais  dans  ses  repas  la  retenue  d^un  citoyeà 
modeste  et  économe;  il  ne  bâtit  qu*une  simple 
maison  privée  pour  sa  commodité,  sans  pré- 
tendre à  la  somptueuse  élégance  des  paUisf  ;  en- 
fin, pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  chercha 
à  dissirtiuler  et  à  faire  oublier  son  absolu  pou- 
voir (i). 

Le  duc  de  Valentinoîs  regardoit  cependant 
la  nouvelle  principauté  de  Pandolfe  Pétrucci ,  et 
la  petite  seigneurie  de  Jacques  IV  d'Appîano  à 
Piombino,  comme  les  deux  parties  de  la  Toscane 
sut  lesquelles  ses  attaques  pourroient  avoir  le 
plus  de  succès ,  et  celles  par  lesquelles  il  devoit 
commencer  à  exécuter  ^es  projets  de  conquêtes  j 
en  même  temps  les  autx'es  états  de  la  province  lui 

(i)  Pàéto  Giovio  Ehg*  rf  Uomini  iliuslrù  Libi  V,  p.  299^ 
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inspiroient  fort  peu  dp  crainte*  La  république 
5ap.  de  Florence,  quidansles  temps  précédensavoit 
toujours  été  gardienne  de  Tindépendapce'  de 
l'Italie ,  se  trouvoit  tellement  é.puisée  par  la 
guerre  de  Pise,  par  Te^prit  de  révolte  de  ses 
.sujets.,  et  par  les.  désordres  de  son  administra- 
tion intérieure ,  qu'ellç  avoit  tout  à  craindre  du 
^voisiifi,  ambitieux,  qui  attaquoitsuccessivemeut, 
et  spumettoit  tous  les  état?  d'alen^toi^r  avant  de 
se  raesuyer  ^.vec  elle. 

Pendant  le.  temps  que  César  Borgia  accomr- 
plissoit  avec  des  troupes  françaises  la  conquête 
de  la  Romagne ,  ,les  Florentins  avoient  cherché 
.à  soumettre  Pise,  aussi  avec  des  troupes  fran- 
çaises ;  mais  ils  n'avoient  éprouvé  que  des  re- 
vers.  Louis  XII,  après  la  conquête  de  Milan, 
et  tandis  qu'il  se  préparpit  à  celle  de  Naples , 
avoit  cherché  à  occuper  ses  soldats  en  Italie , 
et  à  les  y  maintenir  aux  dépens  de  ses  alliés  : 
|)our  cela,  il  avoit  prêté  l'oreille  aux  négocia- 
tions contradictoires  des  Florentins  et  des  Pi- 
sans.  Les  premiers  demandoien t  au  roi  l'accom- 
j)lissement  des  traités  si  souvent  renouvelés 
avec  Charles  VIII,  et  la  restitution  de  Pise  et 
de  ses  forteresses  ;  les  seconds  demandoient  au 
roi  de  garantir  une  indépendance  que  la  France 
leur  avoit  donnée,  et  de  concert  avec  les  Sien- 
nois  ,  les  Génois  et  les  Luçquois,  ils  lui  ofFroien  t 
cent  mille  ducats  pour  prix  de  la  liberté  de 


Pise,  de  Montepujçiaoïo  ,  el  :(Jç:jPiçtra-/Sai>ta;  ïthap.c. 
ils  promeUoier)jt,d|e.. plus  ua  tifibut  arii^uel  de  i5oo. 
-cinquante  raille  dgiç^ts.^.  si,  \p  troii  fprçoit  les 
Florentins  à  rendre  à  Pise  le  port  de  Livourne , 
qui  ayoit  autrefois  appartenu  à, cette  républir 
xjue.  Jean-Jacques  Trivulzio  et  Jean-Louis  de 
Fieschi  soutenoient  avec  chaleur  les  ipiérêts  des 
Çjpanjs j  mais lecardinal çi'Ai^abQi^^préjGèra (Jan^ 
.cette  occasion  Thonneui;  et  k  p^arp^^e  du.  roi',  à 
J'appâjt  de  TargS^nt .qui.  l^i  #oit  jq|fert.  .?ar  tpu^ 
s^es  traijés,  Ja  FrancejaYoit;^|if^jLi  J^  restitu; 
tipn  de rPiae  ai|x F^^ep{ins ,, et  qçi\:^çî ^P'^!?^^; 
jpient  ^yojir  acquis  df  iiat^y^^ijijXj^QiJs  à  la  jer 
<^qnQissimce*du  roi^  pju"  le^^jèfft^^vjçç  leq^uel  ils 
avoknt  fournij  ^es  sp^^ides^pi^.a^içgem  poujr  re- 
œuvj:er  le  4,ujcbé;4e  î^i^jifn^.su^^  djç 


,  ''*  *  .«.'l  »/         .vfr./i         .^1  0»*J.>  Il  f*J  I      .  '  V  î  i  C 

promettoi  t  de jç^  ai^  it^rÀ  i;ecp  wyer.  JPi^e  et  Çiétraj 
;9^r^ta;,  çt  ils.eflgagfioitifi  leur  .ef^v9yer,j)PW  pet 
obj^  ^  j  1^?  ;  Je  I  *'  pial  de  l'arv  J,  5op ,  six  ceat;^ 
lances  :etcii^q  mille  Sqisaes^jay^c  l'ai^tillerie  et 
lesmunitipp^^çjécessfûres.  Eeiv^antjeur  expédi-r 
tion  l^^gen^aJrin^;deyq^nt|ConU»uer  k  êtrç 
à  J^  sqlde  du  jçqi;  jmai^,.|e?j,  Sfji^e^  ^^YiWn^ 
^çceyoir,  l^firj  paye.^e^jl^  rppjubliijue,  floxen- 

*iwCî)^(.>iv     :    ::        /.  .-    ..m    i.-j  c\r,  '    ^  -i::  .; 


.•Cl  l    ..' 


\ 


CBàP.  tê 


I 

96  HI^tOlAE  DES  BÉlPtJfi.  l'TÀLIENKËS 

Le  roi  avoit  désigné  Ives  d^Allègre,  un  de 
i5uo,  ses  meîlîetiirs  ofiâciers,  pour  commander  cette 
armée  ?  iHah  les  ïloréhtins  qui  avoient  eu  à 
plasîéùtk  réjiribès  à  se  ][)hiihdré  des  généraux 
fràttçàls.  n'en  atoiênt  Ironisé  qli^iin  sieul  cfont 
la  loyamé  teut  iùépirât  ulte  entière  confiance  ; 
c^étoit  HÎttgùes  de  Beauniitml  qui ,  cîta^rgé  dan« 
la  ptéidédènte  guerre  d'à  ebinfihandement  de  Li- 
vori^iie',  léiit  avo^t  Hvré  eetté  placé  au  terme 
conVétiù^  satîà  chëi-cKér  à  se  faîi*è  payer  pour 
PâcàîOftip^seinetïCde  ses  dèVôirsf ,  et  sans  songer, 
cottime  séd  collèjgùeis ,  ÀirénAteàux  elnnertïié  de 
sôti  maître  l'entrée  de  sa  fdriëtésse.  Ils  demati-- 
dèrtrnï  àVéô  fnélâtice  à  Louis  XII ,  Beauriaont 
poUf"  èominaridei*  leur  àrméé ,  et  ils  Fôbtinreiît 
dé  Itii,  éttdofè  ê[t}e  lu  léoi  trouvât  ce  gentil^ 
hômriié  trop'ïieu  étévécta  dîgnilé  pour  comtenir 
suflSsatrirttefrlf  dati^  h  respect  et  Pobéissahce , 
une  titmét  ausîl  cbhsîdérâble  (r). 

Ce]f)'éAdant  Ht^es  de  Beatrmont  se  niit  en 
mar éhe  5  mati  a^efilm  qu*il'  fôt  parven  a  aux  fron- 
4ïèréi^de  t'osfcâtïô,"lcà  Florcntîni  eurcilt  de  nou^ 
.veîterocbâsîdiïtf  dé  se  plahldre  da  peu  de  bonne 
foî  déS  Fi^aîîçaîs.  Dès  le  i** mai,  les  gens  de  pied 
étoreMt  à!  lîi  sbldc  de  la  réptiblîqué ,  et  Foiï  aVoît 
calcnlér  qtaé  le  prêt  lui  côûfterèit  vingt-quatre 
mille  ducats  par  mois ,  ce  qui  revient  à  i  fr. 
9a  cent^  de  la  monnoie  actuelle ,  par  )oury  pour 

'   (0  Fr:'<}uicciafdifit\  L.  V,  p.  aÔ4.  —  Jaccpo  KaMi.  L.  IVj| 
p.  1 10.  —  Scipione  JnimircUù*  lib.  XXyiI|  p.  a5g* 


DU  MOYEN  AGE.  97 

chaque  fantassin  suisse.  Cependant  tout  le  pre-  csa».  e. 
inîer  mois  fat  employé  à  mettre  à  contribua .  iSoq. 
tion  les  petits  seigneurs  de  Carpi,  de  Correggio 
et  de  Mirandole,  qui  s'étoieht  déclarés  pour 
Louis  Sforza.  Après  ayoir  tiré  vingt  mille  ducats 
de  ces  petits  princes  lombards,  et  quarante 
mille  de  Jean  Bentivoglio  (i),  Farmée  française 
entra  enfin  en  Toscane  par  Pontrémoli  ;  maia 
ses  premières  hostilités  furent  dirigées  contre  le 
marquis  Albéric  Malaspina  y  allié  de  la  républi- 
que ,  que  les  Fratnçais  dépouillèrent  de  la  sei*^ 
gneurie  de  Massa,  pour  en  gratifier  son  frère  . 
Gabriel.  C'e^t  là<|  iieleé  commissaires  florentins , 
GianISatlista  Ridolfi ,  et  Luca  d'Antonio  Allnzzi , 
trouvèrent  l'armée  deHugues  de  Beaumont ,  et 
la  passèrent  en  revue.  Deux^  mille  Suisses  de 
plus  que  ceux  qu'on  avoit  demandés ,  avoient 
4suivi  les  drapeaux  ;  et  il  fallut  commencer  par 
leur  payer^deux  mois  de  solde  avant  d'en  avoir 
tiré  aucun  service.  Uarmée  s'avança  cependant, 
et  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Piétra  -  Santa  ; 
mais  au  lieu  de  remettre  oette  forteresse  aux 
Florentins ,  conformément  au  traité ,  elle  la 
garda  en  dépôt,  jusqu^à  ce  que  le  roi  pût  dé- 
cider'', après  la  soumission  de  Pise,  entre  les 
droits  de  ceux  qui  y  prétendoient  (a). 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  a55. 

(a)  Idem  y  p.  205. — Jacopo  Nardù  I^ib.  IV,  p.  m.  —  iSc/- 
piofte  AmniircUo,  Lu  XXVII 1  p*  a59. 
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cHÀP.  c.  Enfin  Tarmée  arriva  devant  Pîse,  et  le  :ig 
i5oo.  juin  elle  ouvrit  la  tranchée,  entre  la  porte  à  k 
Spiaggia ,  et  la  porte  de  Calci  :  pendant  la  nuit 
on  mit  les  pièces  en  batterie,  et  le  lendemain , 
lorsqu'il  restoit  encore  trois  heures  dé  jour, 
quarante  brasses  de  mur  se  trouvèrent  abattues» 
Les  Français  et  les  Suisses  coururent  immédia- 
tement à  l'assaut ,  sans  attendre  davantage ,  et 
sans  faire  reconnoître  la  brèche.  Mais  aussitôt 
qu'ils  eurent  passé  la  muraille ,  ils  furent  arrêtés 
par  un  large  fpssé  dont  ils  ne  squpçonnoient  gag 
l'existence,  etxju'ils  ne  purent  franchir.  Après 
quelques  efforts  pour  le  traversa ,  durant  les* 
quels  ils  perdirent  Ueauco^p  de  monde ,  la  nuit 
les.  força  à  se  retirer  dans  leur  camp  ;  et  d^ 
lors ,  il  ne  fut  plus  possible  d'obtenir  d'eux  au- 
cune attaque  vigoureuse  (  i). 

Ce  n'étoitpoint  le  courage  qui  manquoit  aux 
troupes  françaises ,  mais  bien  la  volonté  de 
nuire  laux  Pisans.  Ceux-ci  n'a  voient  pas  vu  plus 
tôt  approcher  l'armée  destinée  à  les  combattre, 
qu'ils  avoient  trouvé  moyen  de  réveiller  en 
elle ,  par  leur  affection ,  par  leur  confiance ,  et 
en  même  temps  par  leyr  bravoure ,  l'ancienne 
partialité  déjà  si  prononcée  au  temps  de  Char- 
les VIII..  L'armée  française  étoit  encore  dans  le 
territoire  de  Lucques  ,  lorsque  deux  ambassa- 

(i)  Fr,  GuîcciardinL  L.  V,  p.  a55.  — Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  I X  a.  —  iScfpio/te  Ainmirato,  L.  XXV1I>  p*  a6o. 
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dears  pi^ns  s'étoient  présentés  à  B^eaumont ,  ch^p.  c 
pouy  lui  déclarer  qu'ils  mettpiept  ^eur  vUle  sous  1600. 
.la  protçsption  du  roi  de  France.  D'autres  avoient 
été  eif.  même  ten^ps  pprter,  un^  déclaration  sem- 
blable à  Philippe  de  B^benstein ,  gouverneujc 
de  Gênes,  pour  le  rpi,  et  ce  capitaine  l'avoit 
imprud^emment  acceptée  a,Uj  nom  de  Louis  XII. 
Lorsque,  Bef^uinpnt.  a  voit,  ^n^^o^é  r^n  hérai^t 
d'armes  sommpr  Ijçs,  JPi^ftf^s^  jde  lui  ^uyçir  jeujçs 
portes ,  cçi^xtci  ayo.ieatrçpoju^u  qjx'ilsji'àyoxeï^t 
poiat  de  |Uus  vif,d4?if,i^}^^  d'obéir  au  roi  de 
France,  et  de  reqçyoif  ^i^^arm^e.  d^ijt^  leui;a 
murs3^  qu'ils  n'y  mettpîept  qu'une  seule  condi- 
l^n;,  p'^^st  que  Iç  rpi  n^'les-^pumeltroit  jamais 
auxF4ûre^lips(^i).  ,  ^„,,  ..  ^^  ..^  .  ..,,  ,} ,  , 
De,^n  c^té,,  Hvtg^i|  de.^p^umon^  ayoit;  dé;- 
puté  deux  gent^^boiy^çs  au^s.Pisanf  ,  Jean 
d'Arbouville,  et  Hec^>r  4p  Montenap t,,ppui5  les 
ipyitqr  ^  se  spumettr^  y^loijE^^içeroep.^  klçfxrs  ^a^ 
^çpf  Pji^î^r^s.  Ces  cli^yi^bers  cp^^ijstçn  cérémo- 
flfe^a  IJlidtel-de-yille ,  y  trou.vçrphf  l^pçrjjç^  it  jtjle 
(Jb^ri,^V4>I  e^#  k^yénérat^  ,d«  gçazpî^^ 
^vec  le, tirtre :4e  libérateur, de  Pis^.,9îi/Jfls^/5upr 
plia  d^îi^P  point  détruire  i'p^v^age  ide.  %,f,Ç|^ 
protec^ur  de  Ifi  liberté  pia^ape;  d'inyite^  pli:^- 
tôt  leur  cj^k Recevoir  sp^us  Ja  don^ination  fran-  ^ 
çaise  les  affranchis  de  Charles,  à  leur  promettre 
.  »      -  ■  . 

(i)  Fr.  Guicciardini*  Lib.  V,  p.  256. 
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CBÀP. c.  du  moins  un  asile  en  France;  car  les  Pisans 
j  5ob.   étoîen  t  prêts  k  abandonner  lenrs  maisons  et  leur 
patrie ,  plutôt  (jue  de  retoihber  sôus  la  domina^ 
lion  florentine.  CSnq  cents  jeunes  filles  vêtue# 
de  blanc  vinrent  ensuite  les  entourer,  embras- 
ser leurs  genoux,  les  arroser  de  larmes,  et  les 
sommer  de  se  montrer ,  selon  leur  serment  de 
chevalerie ,  les  défenseurs  des  dames  et  demoi^ 
selles,  contre  Ik  brutale  însolencJe  de  leurs  en* 
nemis.  oc  Si  vous  né  pouvez,  leurdit  Tuned^elles, 
jËTous  accorder  le  secours  de  Vos  épées ,  vous  ne 
nous  refuserez  pas  du  moins  celui  dé  vos  priè- 
res »  :  et  aussitôt  elles  lès  entraînèrent  devant 
tine  image  de  la  sainte  Tierge,  où  elles  se  mirent 
à'  chanter  tant  piteusement ,  et  de  voix  si  très- 
lamentables ,  qu^û  n'y  eoft  personne  à  qui  dics 
n'arrachassent  des  larmes  (i). 

Beau  mont  avoit  réussi  â  cpnduire  ses  troupes 
à  un  premier  assaut  ;  le  sentiment  du  devoir 
et  de  la  discipline  militaire ,  Favoit  emporté 
sur  les  affections  'du  coeur.  Mais  après'  avoir 
écboné  dans  cette  première  attaque ,  les  Français 
cheréhièrent  avidement  des  prétextés  pour  n'en 
^oint  tenter  d'antres.  Les  Pisans  ne  refu£K>ient 
jamais ,  ni  de  nuit  ni  de  jour ,  l'entrée  dé  leurs 
portes  aux  soldats  français  qui  s'y  présentoient; 

(  I  )  GATnitr  »  faiftoire  do  France ,  rdgne  de  Louis  XII.  T.  XI  ^ 
p.  i3o. 
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Bs  les  accaeilloient  toujours  avec  la  même  hos- 
lâtalité  et  la  même  bienveillance;  ils  les  com-  ^^\^ 
bloient  de  présens  ;  ils  leurs  montraient  même 
les  batteries  masquées,  afin  que  leurs  amis  ^ 
dans  le  camp  opposé ^  ne  s^y  exposassent  pas.  Les 
Français  n'étoient  pas  moins-sélés  dans  les  bons 
offices  qulls  rendoient  aux  Piaans  \  ils  laissoient 
«ntrer  les  renforjs  qui  leur  arrivoient  des  au- 
tres Tilles  de  Toscane  ;  ils  laissèrent  passer  entre 
autres  Tarlatino  de  Qttà  di  Castello ,  lieutenant 
deVitellozzoqui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par 
le  talent  et  la  constance  avec  lesquels  il  dirigea  - 
dès  lors  la  défense  des  Pisans.  D'autre  part ,  les 
Français  pilloient  les  convois  de  vivrez  qu'on 
cnvoyoit  à  leur  propre  camp,  pour  avoir „en^ 
auite  occasion  de  se  plaindre  des  Florentins  qui 
les  laissoient  manquer  de  subsistances.  Leur 
animosité  contre  ceux-ci  éclatoit  tous  les  jours 
davantage.  Beaumont  ne  pouvant  rétablir  la  dis* 
tciplinedans  son  camp,  annonça  enfin  àLgcas  des 
Albizzi ,  commissaire  demeuré  auprès  de  lui  ^ 
qu'il  alloit  lever  le  si^e  ;  et  comme  Albizzi  s'y 
opposoit  avec  vivacité ,  pour  l'honneur  même 
du  roi  de  France  et  de  ses  armes ,  les  Suisses  le 
firent  prisonnier,  déclarant  qu'ils  vouloient  le> 
garder  pour  gage  de  quelques  soldes  qui  étoient 
dues  à  leurs  compatriotes ,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Livourne.  Il  fallut  se  soumettre  à  cette 
nouvelle  violence  \  Lucas  des  Albizzi  fut  ra- 
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cHÀP.  c.  cheté  au  prix  de  treize  cents  ducats,  et  Far- 
r5oo.   j^^Q  qyi  avoit  fait  une  si  honteuse  campagne, 
reprit   le    i8   juillet  le  chemin  de  Lombar- 
die  (i). 

La  retraite  de  Tarmée  française  mit  les  Flo- 
rentins au  désespoir.  Comptant  sur  sa  puissante 
assistance,  et  ne  pouvant  faire  une  double  dé- 
pense en  même  temps,  ils  avoient  licencié  leurs 
propres  soldats;  en  sorte  qu'ils  se  trou  voient 
presque  absolument  désarmés;  aussi  les  Pisans 
n'eurent-ils  point  de  peine  à  leur  reprendre 
tiibrafratta  ,  et  le  bastion  de  la  Ventura,  De 
plus,  Louis  XII,  selon  l'usagé  des  puissans  qui 
se  trouvent  associés  à  de  plus  foibles  qu'eux , 
rejetoit  sur  les  Florentins  toute  la  faute  des 
mauvais  succès ,  causés  par  l'indiscipline  de  ses 
propres  troupes.  Son  indignation  étoit  extrême 
contre  la  république ,  qu'il  accusoit  d'avoir  mal 
pourvu  son  camp  de  vivres,  d'avoir  mal  se- 
condé ses  généraux,  et  surtout  de  s'être  obstinée 
à  choisir  Beaumont ,  de  préférence  à  Ives  d'Al- 
lègre. Il  fallut  songer  à  se  justifier  auprès  de 
'  celui  de  qui  on  avoit  lieii  de  se  plaindre,  et  en 
même  temps,  il  fallut  adoucir  le  refus  que  crut 
devoir  faire  la  république,  de  conduire  Tannée 
suivante  une  nouvelle  armée  française  devant 

(i)  Fr.  Guicciardinû  Lib.  V,  p.'a56.  —  6»o/j9io«*  ^mmirato^ 
liib.  XXVII ,  p.  260.  —  Jacopo  Nardi  HUt.  I#.  IV ,  p.  lia.  — 
Ilislorie  di  Gio.  Camhi,  T.  XXI,  p.  i5i. 
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Pise,  pour  attaquer  cette  ville  avec  plus  d'à  van-  «^»-  «• 
tage  (i).  i5oQ. 

Après  cette  campagne  malheureuse ,  Florence 
resta  sans  forces ,  et  entourée  d'ennemis  :  les 
villes  rivales  de  Gênes ,  de  Lucques  et  de  Sienne, 
se  réjouissoient  de  son  humiliation ,  et  assis* 
toienl  ouvertement  les  Pisans.  Dans  le  territoire 
florentin  même ,  le  mécontentement  et  la  dis- 
position à  la  révolte  s'accroissoient  avec  les  mal- 
heurs de  lî^  métropole.  APistoia  les  deux  an- 
ciennes factions  des  Cancelheri  et  des  Pancia  *• 
tichi ,  recommencèrent  une  guerre  civile  dont 
on  avoit  cru  tout  souvenir  perdu ,  pendant  un 
siècle  entier  d'un  gouvernement  plus  ferme.  Au 
cominencement  de  Fannée  i5oi ,  tous  les  P^n-  iSoi. 
ciatichi  furent  chassés  de  la  ville  ;  le  25  février 
on  les  condamna  comme  rebelles ,  on  brûla 
leurs  maisons ,  et  on  abandonna  leurs  biens  aux 
soldats.  Les  Cancellieri  les  poursuivirent  en- 
suite dans  la  campagne  jusqu'à  Saint-Michel ,  et 
les  assiégèrent  dans  l'église  de  ce  nom  :  mais  ils 
y  furent  surpris  par  les  partisans  des  Pancia- 
tichi,  qui  se  rassemblèrent  en  grand  nombre 
pour  délivrer  leurs  chefs,  et  les  asàiégeans  y 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  (2).  La 

(i)  Fr,  Guicciardini,  L.  V,  p.  267.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IV, 
p.  ïi5.  —  Scipione  Ammirato,  JLib.  XXVII,  p.  261. 

(a)  Fr,   GuicciardinL  Lib.  V,  p.  »5S.  —  Scipione  Ammi-- 
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tMAJt.  c.  république  florentine  qui  n'a  voit  presque  plus 
iBôi.  de  soldats  sous  ses  ordres ,  et  dont  le  trésor 
étoit  épuisé  par  les  demandes  continuelles  da 
rpi  de  France  i^  ne  pouvoit  ni  tenir  la  campagne 
contre  Pise,  ni  contenir  les  Pistoiois,  ni  punir 
les  cliçi^  de^s  séditions  nouvelles. 

Le  plus  triste  avenir  sembloit  menacer  la 
liberté  de  la.  Toscane  ^  une  jalousie  invincible 
aveugloit  tous  les  voisins  de  Florence^  et  les 
faisoit  conspirer  à  sa  ruine  ;  une  fermentation 
universelle  faisoit  craindre  de  nouvelles  révoltes 
parmi  ses  sujets;  l'instabilité  d'un  gouverne- 
ment qui  se  renouveloit  tous  les  deux  mois , 
et  qui  ne  çonservoit  nulle  part  la  tradition  de 
son  ancienne  politique ,  inspiroitune  égale  dé- 
fiance aux  étrangers  et  aux  citoyens-  Venise 
avoit  adopté  la  protection  de  la  famille  usurpa- 
trice, qui  voulpit  remonter  sur  le  trône;  les 
ducs  de  Milan  et  les  rois  de  Nî^ples  ne  te- 
noient  plus  alternativement  la  balance  de  l'Ita- 
lie ;  et  le  roi  de  France  qui  avoit  succédé  à 
l'un  et  qui  alloit  renverser  l'autre,  ne  proté- 
geait plus  la  république.  Le  pape,  son  plus  pro- 
che voisin ,  étoit  en  même  temps  son  ennemi  le 
plus  dangereux ,  car  sacrifiant  tout  sentiment 
de  devoir  ,  tout  soin  de  l'indépendance   de 

raio,  liib.  XXVJJ  ,  p.  a6a.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  k  17.  — 
Jêior,  dîGio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  iSa.  —  Michel  Angelo  Salvi 
delU  hiêtorie  di  PUtoia  T.  UI,  lâb.  XVIir,  p.  i5-a8. 
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l'Église ,  anssi^bien  que  toute  bonne  foi  et  toute  cn^r.  c 
pudeur  f  à  Fagrandissement  de  son  fils,  il  com--    iSoi. 
binoit  les  perfidies  et  les  &ux  sermens  avec 
les  armes  spirijtuelles  et  temporelles,  pour  sou- 
mettre la  Toscane  à  César  Borgia. 

La  république  en  désarmant,  comme  sal  pau* 
Treté  la  forçoit  à  le  faire ,  sembloit  témoigner 
à  ses  voisins  ses  dispositions  pacifiques  ;  cepen^ 
dant  elle  fournit  précisément  ainsi  à  César  Bor^ 
gia  le  prétexte  qu'il  attendoit  pour  commen- 
cer les  hostilités.  Celui-d,  après  avoir  pris 
Faenza  le  aa  avril  i5oi ,  se  dispoàoit  à  attaquer 
Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne ,  lorsque 
le  condottiere  Rinuccio  de  Marciano,  licencié 
par  Içs  Flo^ren tins,  passa  au  service  de  ce  sei- 
gneur avec  sa  compagnie  ;  le  pape  et  son  fils 
se  récrièrent  aussitôt  sur  ce  que  la  république 
envoyoitdes  secours  à  leurs  ennemis,  etcher- 
choit  seulement  à  les  déguiser  par  une  ruse 
grossière  (i). 

César  Borgia  s'étoit  avancé  vers  la  frontière 
du  Bolooois  jusqu'à  Çastel  San-Piero,  sur  la 
route  d'Imola.  Il  y  reçut  un  ordre  de  Louis  XII 
de  ne  point  passer  outre, parce  que  Bentivoglio 
s'étoit  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la 
France  (a).  Il  s'abstint  en  effet  de  l'attaquer,  mais 

(i)  Jacopo  Nardi  Biat.  Lib,  IV,  p.  117. 

(3)  Fr,  GuicciardinU  L.Y,  p*  %QZ*'^RaynaldîAnnaLecch9^ 
i5oi,  ^  16  y  p*5q7. 
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CHAP.  0.  il  profita  du  moins  de  Pefiroi  qu'il  lui  causoit, 
i5oi.  pour  lui  dicter  de  nouvelles  conditions.  Il  obtint 
de  lui  la  cession  de  Castel  Bolôgnèse,  entre Imola 
et  Faenza  ;  la  promesse  d'un  tribut  de  neuf  mille 
ducats ,  et  celle  de  cent  hommes  d'armes  et  deux 
mille  fantassins ,  que  Borgia  comptoit  employer 
contre  Florence.  Pour  prix  de  cette  alliance,  le 
perfide  Borgia  révéla  à  Bentivoglio  les  in  tell  i- 
gences  qu'il  a  voit  formées  avec  les  Marescotti , 
famille  puissante ,  riche ,  et  assurée  d'une  nom- 
breuse clientelle ,  qui  jusque  alors  avoit  paru 
toute  dévouée  au  prince.  Bentivoglio  chargea 
son  fils  Hermès  d'assassiner  Agamemnon  Ma- 
rescotti ,  chef  de  cette  famille.  Il  fit  massacrer 
ensuite  trente-quatre  de  ses  frères,  fils,  filles 
ou  neveux ,  et  deux  cents  de  leurs  parens  ou 
amis.  Jusqu'à  ce  que  cette  boucherie  fut  ache- 
vée, les  portes  de  Bologne  demeurèrent  fer- 
mées. Bentivoglio  contraignit  tous  les  fils  des 
familles  les  plus  nobles  à  y  prendre  part ,  pour 
les  rendre  à  leur  tour  l'objet  du  ressentiment 
du  parti  contre  lequel  il  vouloit  sévir,  et  pour 
les  attacher  à  lui  par  la  crainte  des  repré- 
sailles (i). 

LeducdeValentinois  n'a  voit  jamais  compté 

(i)  Diario  Ferrareae.  T.  XXFV,  Rer.  ItaL  p.  SgB.  —  Gio. 
Camhu  T.  XXI,  p.  i56.  —  Fr,  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  a63. 
—  Jac.  Nardi,  L.  IV,  p.  1 18.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII, 
p.  263. 
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de  s'arrêter  long- temps  pour  soumettre  Ëologne.  chap.  t.. 
Florence  étoit  l'objet  de  ses  préparatifs  :  il  avoit  1^01. 
appelé  à  son  armée  Vitellozzo  Vitelli ,  seigneur 
de  Città  di  Castello,  qui  brûloit  du  désir  de 
venger  la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsîni  ,  pa- 
rens  et  alliés  des  M édicis.  Dès  le  mois  de  janvier 
il  avoit  fait  passer  à  Pise  des  renforts  comman- 
dés par  Renier  de  la  Sassetta ,  et  Pierre  Gamba- 
corti  (i).  Après  avoir  achevé  la  conquête  de  la 
Romagne,  il  envoya  de  nouveaux  détachemens 
à  Pise,  sous  les  ordres  d^Oliverot'to  de  Fermo,  le 
favori  et  l'un  des  plus  habiles  lieutenaris  de  Vi- 
telli (2).  Il  avoit  eu  des  conférences  avec  Julien 
de  Médicis,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Bologne; 
il  espéroit  par  son  moyen  armer  contre  leur 
patrie  tous  les  partisans  de  la  famille  exilée.  Il 
savoit  bien  que  quelque  débris  de  la  souve- 
raineté de  la  Toscane  qu'il  offrît  aux  Médicis, 
ceux-ci  seroient  toujours  ptêts  à  l'accepter  aux 
plus  honteuses  conditions;  et  en  effet,  Julien 
de  Médicis ,  après  être  demeuré  d'accord  avec 
César  Borgia ,  partit  en  poste  pour  la  France , 
afin  d'engager  Louis  XII  à  refuser  tout  secours 
aux  Florentins  (3). 

Cependant  toutes  les  opérations  de  Valenti- 
nois  dévoient  demeurer  subordonnées  aux  plus 

(l)  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  ii6. 
(a)  Fr.  Gulcciardini.  li.  V,  p.  a63. 
(3)  Jacopo  Nardi.  lab.  IV,  p.  il 6. 
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oriv.  c  vastes  projet»  que  Louis  XII  avoit  formés  contre^ 
i5oi.  Nap]es.  L'armée  destinée  à  cette  expédition 
commençoit  à  marcher.  Sa  plus  forte  colonne , 
conduite  par  d'Aubigny,  devoit  traverser  la 
Romagne^  et  y  recueillir  les  troupes  françaises^ 
qui^  sous  les  ordres  d'Ives  d'Allègre,  a  voient 
jusque  alors  secondéValentinois  ^une  autre  co* 
lonne,  conduite  par  le  bailli  d1[)ccany  devoit 
suivre  le  chemin  de  la  Lunigiane,  traverser 
Pise ,  et  se  réunir  dans  Fétat  de  Piombino  avec 
César  Borgia,  qui  s'étoit  engagé  à  suivre  les  gé» 
néraux  français  à  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  C'étoit  dans  sa  marche  pour  se  rendre 
à  cette  destination  qu'il  comptoit  accomplir  les 
révolutions  dont  il  masaçoit  la  Toscane. 

César  Borgia  entra  en  Toscane  par  lé  Bolo* 
nois  j  avec  sept  cents  hommes  d'armes  et  cinq 
mille  fantassins ,  annonçant  à  la  république 
florentine  qu'il  vouloit  traverser  son  territoire, 
en  ami  pour  se  rendre  à  Rome ,  et  qu'il  ne .  de- 
mai^doit  autre  chose  que  d'avoir  des  vivres 
pour  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il  eut  passé  les  dé- 
filés des  montagnes ,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Bar- 
berino ,  il  changea  de  langage.  Il  déclara  alors 
qu'il  ne  pouvoit  se  montrer  l'ami  de  la  répu- 
blique qu'autant  qu'il  verroit  celle-ci  soumise 
à  un  gouvernement  sur  lequel  il  pût  compter  ; 
que  le  rappel  des  Médicb  pouvoit  seul  répondre 
à  ses  yeux  de  la  stabilité  de  l'administration  ^ 
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qu'il  demandoit  donc  le  réf  abîissement  de  Pierre  c"ap.  c. 
de  Médicis  dans  toute  Tautorité  qu'il  avoit  au-  iSoi. 
trefois  exercée  ;  et  celui-ci  attendoit  à  Loiano , 
sur  la  frontière  bolonoise,  ce  qu'opéreroient 
pour  lui  ces  menaces.  Borgia  demandoit  encore 
que  six  citoyens  désigna»  par  Vitellozzo  fussent 
remis  entre  ses  mains,  pour  porter  la  peine  de 
l'injuste  sentence  prononcée  coûtre  Paul  Vitellî  j 
que  la  seigneurie  s'engageât  à  ne  donner  aucun 
secours  au  seigneur  de  Piombino  ;  er^n  qu'elle 
le  prît  lui-même  à  sa  solde,  avec  une  condotta 
proportionnée  à  sa  haute  dignité  (i). 

Les  Florentins  a  voient 'alors  à  la  tête  de  leur 
république  une  seigneurie  qui  n'inspiroit  ni 
respect  ni  confiance  ;  on  soupçonnoit  plusieurs  . 
de  ses  membres  d'être  secrètement  d'accord  ou 
avec  Médicis,  ou  avec  le  duc  de  Valentinoîs, 
pour  supprimer  le  grand  conseil  et  retirer  la 
souveraineté  dés  mains  du  peuple.  Aucun  t 
homme  de  talent,  aucun  homme  dHin  grand 
nom  n'àvoit  pria  une  influence  décisive  sur  les 
résolutions  du  gouvernement  ;  6t  comme  les  | 
circonstances'  étoient  réellement  difficiles ,  au^  ! 
cun  n'osoit  prendre  des  mesui'es  hardies  pour  / 
s'en  tirer,  La  seigneurie  mit  sur  pied ,  il  est  vrai, 
une  partie  de  la  milice  des  campagnes ,  qu'elle 
cantonna  à  la  Loggia  dé'  Pazzi,  à  Fiésole  et  A 

(1)  Fr,  Guicciardinù  Lib.  V ,  p.  364.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  1^0.^  CoaMutiU  tH  FU.  âk' Ntrtî.  L.  V,  p.  88. 
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cBAP.  c.  Bello-Sguardo,  pour  défendre  Florence;  mais  elle 
iôoi.  interdit  toute  hostilité  ;  elle  menaça  d^une  pu-  . 
nition  sévère  les  paysans  quiopposeroient  quel- 
que résistance  aux  soldats  de  Borgia,  et  elle  per- 
mit au  dernier  de  traverser  à  petites  journées  le 
territoire  florentin,  en  piUant  et  en  dévastant 
tout  devant  lui,  encore  qu'il  prétendît  toujours 
être  Fami  et  le  confédéré  de  la  république. 

Parmi  les<?apitaines de  César  Borgia,  il  y  eu 

avoit.deux  qui  ne  sembloieat  pas  faits  pour 

inspirer  de  la  défiance  aux  Florentins  ;  Raphaël 

de  Pa2zi  et  Marco  Sal viati  étoient  issus  de  deux 

familles  illustrées  par  la  conjuration  de  i4l^y 

et  l'on  devoit  peu  s'attendre  à  ce  qu'ils  fissent 

f  cause  commune  avec  les  Médici^.  Toutefois  la 

/  vanité  blessée  des  grandes  familles  se  réconcilie 

I    plutôt  avec  toute  espèce  de  ^tyrannie  qu'avec 

Vie  gouvernement  populaire.  J^es  deux  fils,  de 

ceux  qui  a  voient  çpn  juré  pour  tla  liber|:é,  conr 

jurèrent  j)our  le  pou  voir  absoli;  j  ils  convinrenft 

^vec  leurs  amis  de  FlorenqÇjqpjç,  les  .partis(an;5 

fjçs  Médicis  «'empareroient  du  palais ,  tandis 

qii'euxrmêpies ,  avec  les  soldats,  des  Vitelli,  se 

pré^ènteroieat  devant  les  portas  (i).;Cette  (;pn- 

spirâtion  éjtpit  sur  le  ppint,  d'éclater,  lorsque 

Cés^r,  Borgia,  rifléçhiss^nt  jqu'il.  n^ayoit  plufi 

que  peu  de;  jours  à  pas;^er  en,  Toscane,  et  qu'il 

( i)   f^ita  di  Leone  X,  di  Pauh  Giouio ,  tradolia  da  meas*  Lo^ 
dovico  Domenichi.  Firenze,  i55i,  in-ia,  L.  I,  p.  74. 
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n'en  tireroit  point,  au  moment  où  il  se  met- 
loit  en  marche  pyur  Naples,  tout  le  parti  qu'il  i5<ji. 
en  auroit  pu  espérer  dans  une  autre  cpiijonc- 
ture,  préféra  ajourner  ses  projets^  et  profiter 
de  la  crainte  qu'il  avoit  inspirée  aux  chefs  de  la 
république ,  pour  extorquer  d'eux  une  grosse  - 
somme  d'argent.  Il  se  fit  assurer  pendant  trois 
ans  une  solde  de  36,ooo  ducats  par  année ,  et  il 
promit  de  tenir  trois  cçnts  hommesd'armes  prêts 
à  secourir  Ja  république  dans  tous  ses  besoins.  Il 
obligea  la  seigneurie  à  renoncer  à  la  protection 
du  seigneur  de  Piombino ,  mais  il  n'insista  plus 
sur  les  changemens  qu'il  avoit  demandés  à  la 
constitution ,  ou  sur  la  satisfaction  à  donner  à 
Vitellozzo(i). 

Ce  ne  fut  que  le  4  juillet  i5oi  ,  que  César 
Borgia  entra  enfin  sur  le  territoire  de  Piombino* 
Le  seigneur  de  ce  petit  état ,  Jacques  IV  d'Ap- 
piano,  avoit  par  i^yance  dévasté  son  propre 
pays,  brûlé  les  fourrages,  coupé  les  arbres  et 
les  vignes ,  et  détruit  le  petit  nombre  de  fon- 
taines qui  donnoient  des  eaux  salubres.  Il  s'étoit 
ensuite  enfermé  dans  le  château  de  Piombino , 
aved ses  vassaux  les  plus  dévoués,  et  quelques 
Corses  qu'il  avoit  à  sa  solde.  En  peu  de  jours 
Suvéréto  ,   Scarlino  ,   l'île  d'Elbe  et  celle  de 

(i)  Fr.  Gùieciardini,  Ij,\,  p.  264.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  122.  —  Scipione  Ammir<ilo.  L.  XXVII,  p.  263.  -^  hier,  dî 
Gio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  161. 
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oiAK  c.  Pianosa  se  soUmireiit  âo  dUc  de  Vàlentinôis  ; 
i5oi.  mais  le  château  de  Piombirto  '  demandoit  Uii 
siège  régulier  j  il  avoit  déjà  résisté  plusieurs 
jours,  lorsque  Borgiâ  se  vit  obligé  de  s^en  éloi-^ 
gnèr  le  28  juin  pour  suivre  Paritiée  française  ( i  )• 
Cependant  il  chargea  ses  lieutenans ,  Vitelloz^o 
Vitelli,  et  Jean-Paul  Bagliotii  de  continuer  leà 
opérations  du  siège.  Jacques  d'Appiano  qui  se 
•  Voyoit  près  de  succomber ,  et  qui  redoutoit  de 
tomber  entre  les  mains  cruelles  de  Valentinois, 
passa  le  1 7  août  à  Livourne ,  et  ensuite  à  Gènes , 
espérant  engager  les  Gténois  à  acheter  son  petit 
fief,  et  le  mettre  ainsi  sous  la  protection  de  la 
France  ;  mais  la  garnison  qu'il  n'animoit  plus 
par  sa  présence ,  se  rendit  le  3  septembre ,  et 
Borgia  commença  ainsi  à  établir  sa  puissance  sur 
la  Toscane  (a). 

L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de 
César  Borgia  étoit  suspendu  par  la  marche  de 
Parmée  française  au  travers  de  l'Italie  ;  et  la 
polilicfUe  de  tous  les  états  de  cette  contrée  étoit 
bu  bordonnée  à  celle  de  la  cour  de  Frarice.  Celle-ci 

(1)  Fa  Guicciardini  Lib.  V,  p.  a65,  —  Jacopo  Nardi,  L».  IV, 
p.  123.  —  Scipione  AnimiriUo*  Llb.  XXvii^  p.  ^64* —  Orl, 
AJalavolti  ston  di  Siena,  P.  III,  Lib.  VI,  £•   10^  v. 

(2)  BafthoL  Senarega  de  rehua  Genueru,  p.  574.  — Scipiôitè 
Ammirato.  L.  XXVII,  p.  364. — Jacopo  Nardu  L.  IV,  p.  126, 
-^  Burûhardi  Diarium  Curiae  Rom,  p.  at33.  —  Orh  Malavoftù 
P.  lïl,  ]bib.  VI,  f.  io8v.  —  Ag09U  Giuaiiniani,  Annal.  L.  VIT 
f.  257. 
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ne  regàrdoit  déjà  plus  la  conquêtedu  Milariez  que  chaf.  c. 
comme  un  achemîîïement  à  celJe  du  royaume  i6ai, 
dé  Naples  :  Fentreprise  imprudente  de  Char-i 
les  VIII  sembloit  devenue,  pour  son  successeur,: 
d'une  exécution  facile  et  sAtc.  Les  troupes  fran- 
çaises, après  avoir  passé  les  Alpes,  trou  voient 
en  Lombardie  des  greniers  abondans,  des  places 
fortes  qui  leur  étoient  ouvertes ,  et  qui  assu- 
roient  leur  route  jusqu'au  centre  de  Tltalie.  La 
république  de  Venise  qui  avoit  traversé  les 
projets  de  Charles  VIII,  étoit  alliéede  Louis  XII  j 
d^ailleurs  elle  étoit  alors  même  engagée  dans 
Une  guerre  dangereuse  avec  Fempire  turc  ,  et 
Fon  ne  devoit  pas  craindre  qu'elle  provoquât 
des  hostilités  sur  sa  frontière  opposée.  La  Tos- 
cane divisée  et  affoiblie,  attendoit  les  ordres  de 
la  France;  les  princes  limitrophes  des  Vénitiens 
n'étoient  pas  moins  obéissans.  Le  pape  ne  pre- 
nant conseil  que  de  Fambition  de  son  fils,  étoit 
devenu  lui-naeme  un  serviteur  dévoué  du  roi. 
Don  Frédéric,  que  Faffection  des  peuples  avoit 
remis  sur  le  tràne  de  Naples  ,  h'àvoit  ni  trésor 
ni  armée  \  son  royauqie  dévasté ,  ses  fortifica- 
tions renversées ,  ses  arsenaux  épuisés ,  ne  lui 
laissoient  presque  aucun  moyen  de  résistance, 
et  ses  sujiets  ruinés  par  une  guerre  cruelle  ne  » 

pou  voient  payer  les  impôts  nécessaires  pcmr  ré- 
tablir tout  ce  qui  avoit  été  détruit.  f 

Mais  si  Louis  XII  regardoit  comme  facile  la 

TOME  xui.  S 
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conquête  du  royaume  de  JNaples ,  il  ne  se  sentoît 
jôoi.  point  si  assuré  de  le  conserver  ;  il  craignoit  .le» 
rois  d'Espagne  qui ,  ùes  ports  de  la  Catalogne  et 
de  la  Sicile,  pou  voient  avec  une  c;xtrêine  faci-» 
lité  faire  passer  des  renforts  au  roi  de  Naples  , 
en  même  temps  qu'ils  pouvoient  tenter  une 
diversion  du  coté  des  Pyrénées  ;  il  craignoit 
Maximilien  qui,  publiant  dans  chaque  diète  soa 
ressentiment,  pou  voit  enfin  armer  contre  lui 
TAIlemagne  j  il  craignoit  les  Suisses,  qui,  rendus^ 
plus  inquiets  et  plus  intraitables  depuis  qu^ils 
avoient  trahi  Louis  Sforza,  sembloient  vouloir 
effacer  par  quelque  entreprise  brillante ,  la  honte 
dont  ils  s^étoient  couverts ,  et  qui ,  s©  fortifiant 
à  Bellihzone ,  menaçoient  toute  la  Lombardie* 
Enfin  Louis  XU  craignoit  de  perdre  ses  propres 
'  troupes  par  les  chaleurs  de  ce  climat  mérldio*» 
nal ,  dont  elles  avoient  auparavant  senti  la  fu-* 
neste  influence. 

Don  Frédéric  de  son  coté  connoissoit  bien 
toute  sa  foiblesse;  il  nWoit  épargné  ni  les  sol* 
licitations ,  ni  les  démarches  les  plus  reapec« 
tueuses  pour  obtenir  la  paix*  Il  avoit  offert  de 
se  reconnoître  pour  feudataire  du  roi  de  France^ 
de  lui  payer  un  tribut,  de  lui  livrer  ses  places 
les  plus  fortes ,  et  d'y  recevoir  garnison  fran* 
çaise.  Il  s'étoit  montré  prêt  à  céder  au  roi  tout 
les  avantages  d'une  conquête  ^  sans  exposer  les 
soldais  français  aux  chances  de  la  guerre ,  et  le 
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})ay&  contesté  à  des  ravages  (>}.  Par  ûite  étrange  «ia*.  cs 
infatuation  Lcmis  XII  Fejeta  toutes  ee»  oâres  y  et  t^a^ 
Il  préféra  traiter  à  des  eotiditk>HSr  bien  moÎBs 
avantagées ,  avec  nn  hemme  qui  devoit  lui 
inspirer  bieoplfu» de  défiance ,  et  qui  ne  pouvant 
le  secoTvd^jr  que  par  une  perfidie,  auToit  dà  le 
feire  rougir  d'une  semblable'  assocîafion. 

Louis  XII  renoua  done  avec  Ferdiwand-fe- 
CalhoTique,  des  négociations  qu^eetoi-ci  avoit 
dé>à  entamées  sous  le  règne  de  Charries  VIII , 
mais  qu'il  avoi!  ensuite*  rompues  en  dénrentànt 
ses  agens,  lorsqu'il  avoil  cru  n^avofr  pfes^rien 
k  craindre  de  ce  manarqot'.  Percïinanrf  préfen- 
A)il  qu*Alfonse  ï^  n^avoiH  point  eu  le  dfroit  dé 
disposer  du  royaume  de  Napïea,  sa  conquête, 
en  Paveur  de  son  fils?  naturel;  &  se  portoit  lui- 
même  pour  héritier  dte  ce  monarque,  mais'  il 
oflroit  à  Louis  XII  de  diviser*  im»  royhtmkït  au- 
quel ïa  maison  de  France  prêtenrfoi't  comme 
héritière  de  celle  dl' Anjou ,  et  Ba  maison  d^Aragonr 
comime  héritièredé  ceHte  de  Dura? ;  au  lieu  d^en 
appeler  de  nouveau  à  fe  force  des  armes,  sur 
des  droits  conlestés^  qui  avoient  ensaiigifmté  si 
tong-*cmps  l'Italie.  H  répondoit  à*  Louis  XHPdur 
succès  de  leur  entreprise  ,  puisque  Frédéric 
ûuvriroît  lui-même  ses  places  fartes  aux  troupes 
espagnoles  qu'il  y  in  troduiroit  pour  les^défend  re, 

s 

(i)  Summonle  dell*  hiitoria  di  Napo/L  Lib.  VI,  cap.  IV, 
p.  534.  ^  *  ' 


1 16        HISTOIHE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cHÀF.e.  et  qui  n'y  entrerôient  que  pour  les  livrer.  Un 
j5oi.  traité  d'aillance  fut  signé  à  Grenade,  le  11  no- 
vembre i5oo,  entre  Louis  XII  et  Ferdinand 
et  Isabelle  ;  mais  il  fut  enseveli  dans  le  secret 
le  plus  profond.  Les  deux  monarques  convin- 
rent d'attaquer  en  même  temps  le  royaume  de 
Naples ,  et  de  le  partager  entre  eux  de  telle 
sorte  que  Louis  demeurât  maître  de  Naples,  de 
la  terre  de  Labour  et  des  Abruzzes ,  avec  les 
titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Naples,  et  que 
le  roi  Ferdinand  demeurât  maître  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre ,  avec  le  titre  de  duc  de  ces 
deux  provinces.  Les  deux  rois  ne  s^'obligeoient 
point  à  s^assister  réciproquement  pour  conque^ 
rir  chacun  leur  partage,  mais  seulement  à  ne 
pas  se  nuire.  Ils  dévoient  ensuite  recevoir  tous 
deux  l'investiture  du  pape,  et  relever  immé- 
diatement de  lui  (  I  ). 

Dans  le  temps  même  où  Ferdinand  signoit 
ce  traité ,  il  s'étoit  mis  en  mesure  de  Fexécu- 
ter ,  sans  éveiller  les  soupçons  ni  de  doii  Fré- 
déric, ni  d'aucun  prince  de  l'Europe,  mais  au 
contraire ,  en  affectant,  selon  sa  politique  ordi- 
naire, d'être  uniquement  occupé  de  l'avantage 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V ,  p.  260.  —  Histoire  de  Louis  XII , 
par  Jean  de  Saint-Gelais ,  p.^i6a.  Paria ,  1622  ,  4".  —  JPr.  Bel-^ 
carii  Comm,  Ren  Gall,  Lib.  IX ,  p.  248.  —  Pauii  Jovii  p^ita 
mngni  ConaahL  L.  I,.J.  19 3.  —  Summonte  hialor,  di  Napolù 
L.  VI,  cap.  rV,  T.  ni ,  p.  535.  —  Arnoldi  Ferrohi,  L.  III ,  p.  45, 
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3e  rÉglise  et  de  la  défense  de  la  chrétienté.  Il-  c»ip.c* 
s'étoit  montré  vivement  touché  des  conquêtes    1601. 
que  les  Ttfrcs  avoient  faites  sur  les  Vénitiefns, 
dans  le  Péloponèse  et  FAdriaitîque,  et  il  aVoit 
envoyé  au  secours  des  derniers ,  son  meilleur 
général,  Gonzalve  de  Cordoue ,  avec  une  flotte 
de  près  de  soixante  vaisseads:  arméà  à  Makgay 
qui  portoient  douze  cents  chevaux  et  huit  nlille 
fantassins  d'élite.  Cette  armée,  qui  comme  notlà 
le  verrons  ailleurs ,  seconda' vaillamment  les 
Vénitiens,  pa«sa  ensuite  l'hiver  en  Sicile,  pour  . 
être  prête  à  exécuter  les  desseins  secretfr  de 
Ferdinand-le-Càthdlique  (r),  :     i 

Louis  XII  Ëiisôit  plus  oli vertement  ses  pré-' 
paratif&de  guerre ,  pbùr  exécuter  un  traité  àiissi 
imprudent  que  honteux ,  par  lequel  il  i*itf«d-^ 
duisoit  dânà  cette Itfitlie^ont il  étoit  maître, lin 
rival  qui  pdurroit  un  jour  l'en  chasser,  D*Au« 
bigny  comnmndoit  son  arrnée,  qui  étoit  forte 
de  mille  lances,  quatre  mille  Suisses,  et  six 
mille  Gascons  et  aventuriers.  Eh  même  femps 
Philippe  de  Rabenstein,  frère  du  idtitîde  ÇlèVe» 
et  gouverneur  de  tïêàes,  éôndùisôit  dans  le 
royaume  de  Naples  seize  vaisseaux  breton^î  ef 
provençaux,  tix>is  carâquesgéttoiéefs,  et  âx  tàillè 
cinq  cents  hommes  de  débarquement  (a).-  r 

De  son  côté,  don  Frédéric  l^ui  à  volt  piik  îe» 

(i)  Paull  Jovii  yita  mof^ni  Cor^saivJ,  Xi.  I»  p  .19)1  >  I93« 
(a)  Fr.  Gmcciardini.  li.  V,  p.  a65. 


wA«>r.  Ck>loiiff«.^  $a  solde,  avoit  sotis  pesovdnss  sepl 

i&Q«.  cents  JM^mm^s  d'waws ,  si:^ icent*  c^iff ^^lUTl^gers , 

et  Ai^mjiil^  ^t^QS  :  c^p^nd^çit  U  ip^^tôit  sii^* 

tç^jt  si^  ppnfîaHO^  4aiis  Qoase^Iy^  de  <]kirdcM<Le 
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q^'ijl  safwt  en  SicilCj,  ii  ja  têt^d'aae  armée 
Qc^iDpo^ei  d'cÇ^fipeUe^ttes  jtnoflpes ,  e^  qw  lui  étaii 
^HfitOnf^  fiQtr  sQn  (vousin  F^dloaiid ,  comme 
éM^it  pjf^  k  h  i^i^e»d,re.  Fréd4B;Fip  pr^^t  Qqu- 
Knl^d^  ^^fuipaç  i:2^mr  à  lui  à  Ga^^  ^t  il  Ifd 
^^ii  ouyrir  tQutes  1^  placer  dç^^ue^re  djB  l^i 
Çalabre ,  4»r)^  l^sqmelle^  çç  gériéraj  prétendoi^ 
qu'il trv^^  bas^Hnde  «iMtr^desg^rnisans»  pour 
assurer  les  positiop^  de  iSCfH  ^rwée.  En  mêm^ 
tW^'Fnéd^^f^Uicitpit  Tejwpçrf iit  dos  Turcs 
^e  défeiiidiie^ii  rq^fum^i^^u'il  poiivmtcoms^di^ 
i:e;r  0Qpim6  Jiç  bpuj^^ard  avafluc#  4^  3W  i^iupire. 
Jl  jepFoyop*  ji  Tarwte,  la  f\^^  ipf Jt/e  yille  do 
sçs  éipt^,  F<eiïdiî^ai|d,  wn  )fiM  «îtjpé^  qwi  ^9i* 
^fiopc*e  wfentj  etil  all3;CîwipÇFà%»-iÇfW,in^no, 
9^  il  ^vQijt  dPWié  rpiKle;7^ypus  a4:i^.trpu|)iç$  q^^ 

wiwdeC;pniwhe,(4X 

#^j^  W^tf^e  m  4m/^  cçlprjnpf  dans  l'éj^t  4^ 
se  préseinl^r^a^t  j^sen^Wp.  W  p^p?  Pt  m  s^Wlé 

(i)  f'r.  6///ccitar<i/«/.  Lil).  V,  p.  ;?65* 
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t*oyaume  de  Naples ,  signé  six  iikôs  anpat^avant  chap.  e. 
par  leurs  souverains.  Ils  dèckrèreiit  en  même  i^oi^ 
temps  que  leurs  maîtres  n'avokitt  d'autre  Yue^ 
en  se  mettant  en  possession,  da  royaume  de 
Naples  ,■  que  de  se  donner  plus  de  moyens  pout 
attaquer  en  commun  Tempii*  ottoiqan.  Ils  de* 
mandèrent  au  pape  de  seconder  une  aussi  pieuae 
intention ,  en  accordant  à  leurs  souVeraina  Fin» 
vestiture  des  province»  qui  étoient  échues,  en 
partage  à  Fun  et  à  Fautre*  Alexandre  VI  ne 
pou  voit  qu'applaudir  à  un  arrangement  qui  de- 
Toit  Pétablir  arbitre  entre  ses  deux  puissant 
feudataires.  Il  ne  publia  cependant  h.  seatence 
qui  privoit  Frédéric  d^  trône  de  Naples,  que 
lorsqu'il  ne  loi  resta  plud  aucui»  doute  sur  le 
succès  de  la  guerre.  Elle  avoit  été  prononcée  dès 
le  a5  juin ,  dans  un  consistoire  secret  (i), 

Ferdinand  étoit  lé  plus  proche  parent  de  don 
Frédéric,  il  éfoif  son  plus  intime  allié;  il  lui 
avoit  inspiré  née  confiance  sans  ihesure  j  il  vè- 
noit  tout  récemment  de  solliciter  et  d'olrfenir 
le  surnom  de  Catholique  ^  et  -  il  ocoupoit  sans 
cesse  la  chrétienté  de  son  ii^  hypàcrite  pour  «  * 
raVancementde  la  foi ,  et  la  défefist^t^e  PÉglise  ; 
aussi  son  insigne  trahison  éxcita-telle  presque 

(1)  RayncUduB  Annal,  ecclet*  T«XIX,  i&oi,  J.  5o  à  7^  ^ 
p.  5 19  -  537.  —  Êurchardi  Diar,  Curiœ  Rom.  p.  ài  39-21.?^.  — _ 
Fr,  Guicciardinù  L.  V^  p.  a66.  *—  Fr-^  Bêhetrii  Comntemi,  Ren 
Galhj4*  K^  p.  M^^^SeipionêJmmimio.  T.  XXVU»  p«  a64« 
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CBÀF.  c.  autant  Vindigaalwn  des  étraiigers  <(^e  de  don 
i5oi.  Frédéiicli]â'>inémé.F€rons9a]vedeCordQqevoulant 
tromper  )ùb(|ix^aù;'bdut  ee  malhetur^ux  prince , 
lui  éca'i  vit  ^encore,  pour  démentir  ce  que  Tam- 
foassadeur  espagnol  àvoit  publié  à  Rora^,  et  pour 
déclarer  qu'il  él^it  toujours  prêt  à  défendre 
aveci {^dn  armée.,  le  neveu,  et  le  plus  cher  allié 
dé  son  maître*  Ces  protestations  lui  servirent  à 
calmer  les  provinceis;qu'ilyou]oit  traverser,  et 
à  des  dui  .faire  occuper  plus  facilement  :  ce,  ne 
fut  qiL^après;(|ue  l'armée  française  fut;parv:énue 
aux  frqntières  4^  royaume  ,  que  Gonzalve 
a^oilant  sa  ^honteuse  commission ,  envoya  six 
ga|ères  à  f9iipfes;pQur  jrionçner  les  ^m%  vi^il^ 
}es'\jmQ&y  Vmy^.,SQdus  et  l'autre  ;  nôèc^  de  soa 
roi  (j)*;  ■'.-■.,''>■;■ 

Les  moyant  dei»ésbtai%c^  que  Frédéiric  avoit 
préparés ,  n'étoient  plus  suffisant  pour  r^po|)s- 
ser  éèttérdo«ib]ie.agressi6n .  Les  Colonisa ,  $eâ  seuld 
alUés  y  étotent  derleur  .eQté'9tta<jViés.par  Alexan; 
dre  VI,  et  ils  avioiétit  pris  Je  p^rti  d'a^bai^doiiiier 
ious  iéurs  ohât^ux ,  à  la  réserve  d'AméUa;,,  et  dt 
•fiocça^di  Eapc^i  où- ils  avoient  mis  ^arp)fi|oq  (a). 
La  ;  rébellion  aîV<Ât  déjjii  éclaté  ;  à  San-Germanp.^ 
et  dans  lés  lieux  yoisià^  ;  non  que  Fr^ér jp 
n'y  fut  aimé  plus  que  les  Français ,  mais  ses 
isujets  se  tèfusô^ént*  à  s'qn^jgàger  avec  lui  dans 

(i)  Fr.  Guiccùtrdint.  Ut.  V,  p*  367.        1    ^  ^  .    , 

(3)  Jdem»  —  Burc/$ariH  ^iarium'Curim  RoTH,  p^-Èi2^» 


XHJ  MOYEN  AGE.  131 

une  guerre  qui  ne  leur  laîssoit  aucune  espé*  cba».  c? 
rance.  Frédéric,  encore  incertain 3ur  le  parti  150,, 
qu'il*  jievoit  prendre,  et  ne  pouvant,  tenir  la 
c^mpague ,  enferma, $es  ti:oupe$  dauis  ses  meil-. 
leures  pjia^ces ,  pour  9ç  donner  le  tejcnps  de  j^ger 
sa  propre  situation.  Fabrice Colonna,  auquel  fut 
as$c¥)ié  le  comte  Rinuccio  de  Marciano,  récem^ 
ment  entré  au  aervioade  Naples,  fut  chargé  de 
ladéf(^nsede  Çapoue,  avec  trois  cents  hommes 
d'ar^m^s ,  quelques  chevau-légers ,  et  trois  mille 
fentassips  :  don  Frédéric  occupa  Avjerse ,.  avec 
ux^0  autre  partie  de,  aon  armé©  ;  :et  Prospejî 
Cplpnna  entreprit  la  défense  de.Njaples  (i), 
,;  Cependant  d'^Aubigny,  enavançant,  ayoit  li- 
vré. s^uzsflaîumeaMarinjo,  Cavi,  et  d'autres  châ?  • 
t09ux;des  Coloona,  pour  punir,  ceux-ci  deice 
qu>ilsayoientfait  tuer  à  Rotne  quelques  harons 
napolitains,  partisans ideJa France.  Giulio  Cor 
lonn&ij  quxdevK)itdéfeiidre  Montefoilino:,  abanr 
donna  celte  place  d'nn^manièr&péu  honorable^ 
et  Karmée  française  sètrôuva  mai  tressedetoutela 
froniièreju^tt'aAyulturne.Cefleuvfin'auroiipa$ 
élé  facile  à  passçrdejmBi  Capoiie,  mais  d^ Aubigny 
se. rapptrochant  des  montagnes^;  le  tàuversa  yhi% 
près  de  sa  source,  et  occupa.  Averse  :y  d'où  Fréué» 
rie  f utjqbligé  de  se  retirer  ;  il  soumit  encore.Nola  ^ 
et  tout  le  pays  jusqu'à  Naples.  Il  revint  ensuite 

•  '  «        ■  ,  '  V 

(i)  Fr,  Guicciarxiini,  Lib.  V,  p.  268. 
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«■AV.  ^.  Tcrs  Capoue,  et  investit  cette  ville  deë  deu:il 
jSok  cotés  de  la  rivière  à  la  fois.  La  garnison  repoussa 
avec  vaillance  le  premier  assaut  que  donnèrent 
les  Français;  mais  elle  éprouva  de  son  cMé  une 
perte  considérablç  :  elle  avoit  vu  le  danger  dé 
près  y  et  elle  craignoit  de  suocomber  dans  une  se-^ 
eonde  attaque  ;  en  sorte  que  le  24  juillet  i5oi 
elle  offrit  de  capituler.  Le  coijite  de  CaiasÉzo  fut 
admis  sur  le  bastion  à  une  conférence  avec  Fa<» 
bric^  Coloiuia,  pour  traiter  des  conditions  aux-^ 
quelles  la  place  seroit  livrée*  La  garnison  qui 
depuis  huit  jours  étoit  appelée  à  des  veilles 
continuelles,  crut  pouvoir  se  relâcher  de  sa 
vigilance,  au  moment  où  l'on  étoit  presque 
d'accord;  et  taudis  qu'on  par  lementott ,  les  Fran- 
çais péffiétrèrent  daus  l'enceinte  de  la  ville.  Ou 
assure  qu^uu  des  bourgeois  leur  en  ouvrit  l'eu-^ 
trée,  mais^u'iliut  immédiatement  après  tt^ 
par  les  vainqueurs.  Capoue ,  surpris^'  tandis 
qu'elle  croyoit  se  rendre,  fut  traitée  alvec  toute 
la  cruauté  qui  signaloit  alors  les  guems  des 
ultrampn tains  en  Italie  :  sept  mille  habitans 
furent  massacrés  dans  léa  rues ^(j),  toutes  ks 
fimpriétés  furent  pillées,  tob tes  lies  femmes 
durent  abandonnées  à  la  brutalité*  des  soldats } 
mais  l'horreur  qu'ilsinspiroient  ^loitsi  grlinde^ 

(1)  Burckardi  Diar.  Cariœ  Romance,  p.  ai  Sa.  —  Fr.  Beî^ 
carié  Comment,  Lah,  IX ,  p.  a5o.  —  Summonte  sior,  di  Napofû 
li.  VI  »  cap.  IV^  p.  536. 
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quim  très -grand  nombre  de  dames  se  précî-^  cim^  <,. 
pilèrent  dans  des  puits  pour  se  soustraire  par  ,50,. 
]a  mort  au  désh<Mineur.  Les  églises  et  les  cou- 
vens  ne  furent  point  épargnés,  et  tantq^  les 
malbeureuK  Capouans  eurent  quelque  chose  à 
perdre,  les  généraux  français,  qui  vis^à-vis  do 
CCS  nouveaux  sujets  prélendoient  représenter 
le  souverain  légitime,  n'étendirent  point  sur 
eux  leur  protection.  Enfin  le  pillage  avoit  cessé, 
le  soldat  s'étoit  calmé,  et  la  discipline  é(oii  ré-» 
tablie,  lorsqu'on  découvrit  qu'une  tour  de  la 
Tille  avoit  servi  de  refuge  à  un  gcand  nombre 
de  femmes.  César  Borgîa  les  fit  toutes  conduire 
devant  lui,  ^t  après  les  a vou^ examinées  avec 
soin ,  il  fit  choix  d^  quarante  plus^belles ,  qu'il: 
eri  voya  dans  son  palais  à  ftocne  pour  y  former 
$oa  sérail  (1). 

Fabrice  Colonna^  don  Hugues  de  Gardoncy 
et  plusieurs  autms  capitaines  distingués ,  de^ 
meurèrent  au  iioi!nibredea prisonniers.  Lecomlo 
'  Uinucciode  Marciano,  blessé  d^upe  flèebed'ari 
balète ,  étx>it  aussi  tombé  entre  ies  mains  zies 
soldais  du  duc  de  Valentinois,  mais  il  hiourut 
dès  le  second  jour ,  et  l'on  crut  que  Yitellozza 
Vltelli  avcît  fait  émpa^oniler  ses  iblessuves^^  se 
souvemuit  que  la  rivriité  de  ce  capitaine  avec 

(j)  Fr*  Guicctardlni,  L.  V,  p.  268. — Jacopo  Nardi,  L.  ïV, 
p.  ia4*— ^  OrU  MalavotU  êlor,  di  Siena,  P.  îlt,  Lîb.  VI,  f.  it-ô- 
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ŒAF.  c.  son  frère  Paul  Vitelli ,  avoit  été  une  d^s  causes 
i5oi;   du  supplice  de  ce  derniçr  (i). 

La  prise  de  Capone  porta  le  dernier  coup  à 
la  fortune  dé;^  si  chancelante  de  Frédéric.  Il 
abandonna  sa  capitale  qu'il  lie  pouvoit  plus  dé- 
fendre ;  il  s^enferma  dans  le  château  Neuf,  et 
il  permit  awx  villes  de  Naples  et  de  Gaèfe  d'ou- 
vrir, sans  coup  férir,  leurs  portes  aux  Français, 
La  première  se  racheta  du  pillage  par  une  con- 
tribution de  soixante  mille  ducats.  Le  :25  août , 
six  jours  après  l'eijtré^  dés  Français  dans  Naples, 
doti  Frédéric'leur  remit  lui-même  le  château 
Neuf.  Il  corivint  avec  d'Aubigny  de  le  mettre 
paisiblement  en  possession  de  tout  ce  quHl  pos*- 
sédoit  encore  dans  la  partie  du  royaume  qui 
étoit  échue  eq  partage  aux  Français ,  et  il  ne 
se  réserva  que  File  d'Isbhia,  qui  d©voit  pendant 
six  mois  être  à  l'abri  de  toute  liostilité.  H  sti- 
pula en  niéme  temps  une  amnistie  pour  tous 
ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre  la  France^ 
depuis  la  conquête  de  Charles  YIII,  et  il  réserva 
aux  cardinaux  'Oolonna.  et  d^Aragon ,  la  jouis- 
sance de  leurs  rentes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  {a).  ^  .     ;       .  i 

Jamais^n  n'avoit  vu  plus  d'illustres  victimes 
des  révolutions  politique»,  que  n'en  rassembloit 

(i)  Fr,  Gfiicciardini.  LU).  V,  p.  269. 

(2)  Idem ,  L.  V,  p.'2G9.  —  Jacopo  Nardi  hisU  Fior.  Lib.  IV^. 
p.  1 2$. — Burchardi  Diar*  Curiœ  Rom.  p.  2 1 3  2. 
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alors  nie  d'Ischia.  Dans  son  château  se  trou  voit  cm4».c/ 
Béatrix  d'Aragon,  sœur  de  don  Frédéric,  d'à-    i5oi. 
bord  mariée  au  grand  Mathias  Corvinus ,  roi 
de  Hongrie ,  puis  fiancée  à  Uladislas ,  roi  de 
Bohême.  Elle  avoit  par  son  Crédit  fait  pbtenir 
à  ce  dernier  la  couronne  de  Hongrie^  mais  en 
retour  il  Tavoit  répudiée,  et  il  avoit  épousé  une 
autre  femme.  On  y  voyoit  encore  Isabelle ,  du* 
chesse  de  Milan ,  nièce  de  don  Frédéric ,  qui 
avoit  perdu  tout  ensemble  sa  souveraineté,  celle 
de  son  père ,  son  mari  et  son  fils  ;  enfin  Frédéric 
lui-même  se  trouvoit  dans  cette  forteresse,  avec 
sa  femme  et  quatre  enfans  en  bas  âge.,  11  ne 
demeura  pas  long- temps  il  est  vrai  dans  cette  re- 
traité, où  il  auroit  fait  plus  sagement  d'attendre 
les  chances  d'une  nouvelle  fortune.  Son  indigna- 
tion contre  son  cousin  Ferdinand  d'Aragon  étoit 
si  violente,  qu'il  aima  mieux  encore  se  jeter 
entre  les  bras  d'un  ennemi  qui  l'avoit  toujours 
combattu  à  fprce  ouverte.  Il  suivit  le  conseil  de 
Philippe  de  Rabenstein ,  qui  étoit  arrivé  devant 
Ischià  avec  sa  flotte  ;  il  obtint  de  lui  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  en  France,  avec  cinq 
galères  légères,  tandis  qu'il  envoya  la  meilleure 
partie  de  ses  gendarmes  à  Tarente  qui  se  dé- 
fendoit  toujours,  au  nom  de  son  fils  aîné.  Il 
confia  le  commandement  d'Ischia  au  marquis 
del  Guasto,  et  à  la  comtesse  de  Francavilla.  II 
laissa  aussi  daxis  celle  île  Fabrice  et  Prosper  Co- 
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lonna  ^  dont  le  premier  aroit  été  obligé  de  payer 
i5oi.  sa  rançon  aux  Français  après  ]a  prise  de  Capoae. 
Louis  XII,  touché  de  la  confiance  de  âmx  Fré- 
déric^ lai  accorda  en  effet  Je  duché  d^Anjou  et 
treniç  mille  ducats  de  rente,  en  compensatian 
d  u  rcyaume  qull  avoit  perdu  ;  mais  il  y  mit  potii^ 
condition  que  cet  hôte  illustre  ne  sortiroit  ja- 
mais de  France  ;  et  quoiqu'il  ne  fàt  point  èon 
prisonnier,  et  qu'il  fût  venu  sur  la  foi  d'uiï 
sauf  conduit,  Louis  XII  le  mit  sous  )a  garde  du 
marquis  de  Rothelin  qui  ,  avec  trois  cents 
hommes,  fut  chargé  de  veiller  à  sa  sûr^é,  ou 
plutôt  à  son  obéissance  (t). 

La  conquête  de  Fautre  moitié  du  royaume  de 
Naples ,  par  Gronzalve  de  Cordoue ,  ne  fut  pas 
tout-à-fait  si  rapide  ;  il  Favoit  commencée  plus 
lard  et  avec  moins  de  forces;  il  trouvoit  aussi, 
plus  de  résistance  dans  l«s  bahitans.  Ceux-ci 
regrettoient  le  partage  de  leur  patrie ,  et  puis- 
qu'elle devoit  cesser  d'avoir  un  roi  pour  elle 
seule ,  ils  aaroient  préféré  du  moins  passer  sous 
la  domination  de  la  France.  Cependant,  comme 
leur  souverain  les  avoit  abandonnés,  et  qu'au- 
cun autre  prince  ne  se  présentoit  pour  les  dé- 

(i)  Summonte  kUU  di  Nttpoli,  tib.  VI,  cap,  IV,  p.  557,  — * 

Fr*  Guicciardlni.  L.  V„  p.  269*  —  Jean  de  SaJat-Gelaû ,  hist.  do 

Louis  XIT ,  p.  i65.  —  Barthoh  Senarrgœ  de  reb,  Genuens» p.  bj5. 

—  Jstor,  di  Gio,   Cambi,  T.  XXI,  p.  166.  — Raynaldi  Annal. 

'  ecclea.  i5oi ,  §.  74,  p.  6jS.  '^Amoldi  Ferronù  L.  m,  p.  45, 
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fendre,  ils  ae  soumirent  successivement,  à  me*  «bif.  c 
9ure  que  les  Espagnols  vinrent  les  sommer  de  jSou 
le  faire.  Les  seules  villes  de  ManErédouia  et  de 
Tarente  soutinrent  un  siège  ;  celui  de  Manfré- 
donia  fut  court ,  mais  celui  de  Tarente  fut  fort 
long,  encore  que  Gonzalve  de  Cor4oue  le  diri* 
geât  lui-même.  La  ville  située  dans  une  île,  unie 
par  deux  ponts  au  continent ,  et  pourvue  abon» 
damment  de  vivres,  éloit  assez  forte  pour  dér 
fier  long*temps  les  efforts  des  assiégeans  ;  et  Jean 
de  Guévara,  cojiite  de  Poteniza,  gouverneur  du 
)eune  Ferdinat^,  qui  y  commandoit ,  se  repo- 
sant sur  la  force  de  la  place ,  évitoit  les  sorties, 
les  escarmouches ,  et  tous  les  petits  combats  qui 
auroien t  pu  épu  Lser  sa  garnison.  Enfin  Gonzalve 
de  Cordoue,,  ayant  transporté  une  vingtaine  de 
bateaux  armés ,  dans  le  bassin  de  dix-huit  milles 
de  circuit,  que  les  Tarentins  nomment  la  Mer 
Intérieure;  le  comte  de  Potenza  qui  de  ce  coté 
ne  craignoit  aucune  attaque ,  et  n'a  voit  élevé 
aucune  fortification,  se  montra  disposé  à  ca*- 
pituler^  d'autant  plus  que  Gonzalve  lui  fit 
offrir  les  conditions  les  plus  honorables  et  les 
plus  avantageuses.  Le  général  du  roi  Catho- 
lique jura  sur  l'hostie,  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  qu'il  accorderoit  au  jeune  Ferdi- 
nand, duc  de  Calabre,  la  liberté  de  se  retirer 
où  bon  lui  sembleroît.  La  ville  fut  livrée  à  cette 
condition,  çt,  |e  jeune  prince  se  hâta,  selon 
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cKAP.  c.  Tordre  qu^il  en  a  voit  reçu  de  son  père,  de 
i5oi.  prendre  le  chemin  de  Bitonte,  pour  se  yendi-e 
dans  la  partie  du  royaume  qu'occupoient  les 
^  Français.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  dans  cette 
ville ,  qu^il  y  fut  arrêté  par  ordre  de  (îonzalve', 
ramené  à  Terente^  puis  embarqué  et  envoyé 
prisonnier  en  Espagne,  malgré  ses  réclamations 
et  celles  de  son^ou verneur ,  qui  se  reprochoit 
amèrement  de  l'avoir  précipité  dans  le  piège. 
Gonzal  ve  de  Cordoue  étoit  un  homme  religieux 
jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme';  il  se 
rendoit  néanmoins  coupable  par  politique ,  du 
plus  insigne  parjure;  mais  ayant  renoncé  à 
éclairer  sa  propre  conscience,  il  la  remettoit  à 
son  directeur,  et  il  trouva  des  théologiens  qui 
lui  dirent  et  qui  publièrent  pour  lui ,  que  le  ser-» 
ment  qu'il  avoit  fait,  il  Fa  voit  prêté  pour  sou 
maître,  non  pour  lui-même;  en  sorte  qu^il 
^  n'étoit  point  personnellement  lié;  et  que  son 
maître  ne  l'étoit  pas  davantage,  puisque  Gon- 
xalve  s'étoit  engagé  pour  lui  à  son  insu  (i). 

Ainsi  tomba ,  pour  ne  plus  se  relever ,  cette 
branche  de  la  maison  d'Aragon ,  qui  avoit  régné 
à  Naples  avec  tant  de  lustre  pendant  soixante- 
cinq  ans ,  et  qui  avoit  eu  une  si  grande  influence 

(i)  Paul  Juve,  qui  rsipporte  ce  sop^sme,  paroit  le  regarder 
lui-même  comme  un  allument  auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 
f^ita  magni  Conaalvù  L.  I ,  p.  196-  199.  —  Fr,  GuicciardinU 
Lib.  Vy  p.  370.  —  Fr.  Beicarii  Comm.  tab*  IX ,  p.  aSi. 
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sur  ]es  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéric ,  cblp.  c. 
par  sa  retraite  trop  précipitée,  s'ôta  les  moyens    i5ou 
de  profiter  des  chances  avantageuses  que  ne 
poùvoit  manquer  de  lui  présenter  la  discorde 
entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étoient  paçtagé 
son  royaume.  Il  mourut  en  Anjou,  le  9  sep- 
tembre i5o4.  Son  fils  don  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  mourut  en  Espagne,  seulement  en 
i55o,  après  avoir  été  marié  deux  fois,  mais 
toujours,  d'après  la  politique  espagnole,  avec 
des  femmes  dont  la  stérilité  avoit  été  reconnue. 
Alfonse ,  le  second  fils ,  qui  avoit  suivi  son  père 
en  France,  mourut  à  Grenoble  en  i5r5,  non 
sans  soupçon  de  poison  ;  le  troisième,^  César^,     . 
mourut  à  Ferrare ,  à  l'âge  de  d^x-huit  ans.  Parmi  . .     , 

les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule  Charlotte, 

t  /  .,',». Il 

mariée  au  comte  de  Laval,  a  laissé  une  posté- 
rité (i).  .        V      , 

(1)  SummoniB  hiat.Ai  J^apoïL  Lib.  VI,  cap.  IV,  p.  5$^.'-^ 
' léuralori  Annalir d Ualia.  \nn,  lâoi,  T«  X,  ç.  7.  -r^Nicola^^ 
■comte  dé  Laval ,  gouverneur  et  amiral  deBretugn^,  qui  épousa 
Charlotte ,  n^  laissa  qu'une  fille ,  Anne  de  Laval,  mariée  à  Fran- 
çois  de  la  l^rémoitle  :  c'est  par  elle  que  la  maison  de  la  Trémollte 
A  revendiqué  des  droits  sur  le  royaume  de  Naplei.  '-  '  '  '  ) 

j         .,       ..I  *i  1  ' 
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CHAPITRE  CI. 

Guerre  dans  lé  royaume  de  Naples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand-le-Catholigue  /  r^- 
polte  d!Arezzo;  conquêtes  de  César  Borgia; 
massacre  de  Sinigallid  ^  bataille  de  Céri-- 
gnôles  ;  les  Français  chassés  du  royaume  de 
Naples, 

€,wkT.  €1.  ijgg  ultramontaîns ,  qui  au  commencement  du 
'^^*'  seizième  siècle  faisoient  la  guerre  en  Italie ,  ne 
dissimuloient  point  les  sentimens  de  défiance  ^ 
de  mépris  ou  de  haine  qu'ils  entretenoient  pour 
la  nation  qu'ils  venoient  combattre.  Ceâ  senti- 
mens se  montrent  à  découvert  dans  les  écrits 
des  oôntemporaiils;  et  comme  les  événemens 
subséquens  les  ont  |)lus  d'une  fois  justifiés,  ils 
ont  contribué  à  établir  dans  toute  l'Europe  un 
préjugé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit 
par  succomber.  Cependant,  à  cette  époque,  du 
moins ,  l'aversioi»  des  ultramontains  pour  les 
Italiens  n'étoit  autre  ebose  que  la  haine  com*- 
mune  à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus 
civilisées.  Ils  sentoient  la  supériorité  d'esprit , 
de  jugement,  de  connoissauces  de  leurs  en* 
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Tiemis:  mais  ils*  se  révoltoierit  contre  elle.  Ils  chip.  «, 
représen t oient  ces  ararïterges  comme  néôessai-  iSoi- 
rèment  liés  à  la  dissimuMioh  et  à  la  pei*fîdie  j 
ils  prenaient  pour  etix-mémes  la  palme  de  la 
valeur  ouverte  et  celle  de  la  franchise ,  et  ih 
abandonnoient  avec  mépris  aux  Italiens  celle 
de  la  finesse  et  de  la  souplesse.  Chaque  nation , 
en  se  comparant  à  eux ,  s'attribuoit  dés  qualités 
incompatibles  avec  ces*  artifices  mesquins,  par- 
tagé d'un  peuple  tro^  civilisé  ;  elles  parloîeilt 
tour  à  tour  de  la  bonne  foi  teutoniqué,  de  là 
rude  franchise  helvétique,  de  Fhonnetrr  fran- 
çais ,  de  la  loyauté  ca^liHane.  Cependant  cha- 
cune de  ces  nations  sembla  prendre  à  tâche  de 
dôVrner  dans  le  cfours  de  peu  de  mois,  en  ïtâlie 
même,  deé  preihres  d'une  mauvaise  foi  que  les 
plus  diffathés  pai^mi  les  politiques  îtalieïis  n'a- 
VoieUt  jamais  égalée. 

Maximilieri  d'Autriche,  qui  avoit  la  préferi- 
lîôti  d'êïré  plus  encore  chevalier  que  roi,  n'avoit 
pas  jusquf^aJOF's  pris  vtnù  part  importante^  au± 
affaires  d'Italie;  ce  fut  plus  tard,  et  dans  seâ 
tiém«fés  àveeTénise  ,  qu^Jî  montraf  âurtôUt  àon 
mépris  pfoiir  sé^  ingàgemens.  Cependant  son. 
ifïconséqfueticé^' âioit*  rféjà  retidu  Son  alliâti'éè 
fatale'  à'tousf  cëû:i  à  qui  II  Pavbit  V^ridufe'f  elle 
avoit  trortpé  les'  Pîsans ,  èïfe  alvoiï  càuàë  la  ruiné 
de  Louis  Sforza,  elle  venoit  encore  de  contri- 
buer à  celle  de  Frédcric  d^Aragoh.'  Ce  roi  de 
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CBAP.  CI.  Nàples  avoit  prêté  à  Maximilîen  quarante  mille 
i5oi.  florins ,  sous  condition  que  celui-ci  ne  feroit 
aucun  accord  avec  la  France  sans  Vy  com- 
prendre. Mais  Maximilien ,  que  sa  prodigalité 
insensée  mettoit  dans  la  dépendance  de  tous  les 
événemens ,  et  qui  pendant  tout  son  règne  ne 
fit  autre  chose  que  donner  des  paroles  pour  de 
l'argent,  et  les  fausser  pour  une  nouvellesomme, 
consentit,  moyennant  un  subside  que  lui  paya 
la  France,  à  faire  avec  celle-ci  une  trêve  de 
plusieurs  mois ,  sans  y  comprendre  don  Fré- 
déric j  il  donna  ainsi  à  Louis  XII  le  temps  d'at- 
taquer le  roi  de  Naples ,  et  de  le  précipiter  da 
trône  (i). 

La  trahison  des  Suisses  à  Novarre ,  dont  Louis 
Sforza  fut  victime ,  laissoit  à  cette  nation  peu 
de  {Sujet  de  vanter  sa  loyauté  ;  d^autant  plus  que 
cette  transaction  fut  précédée  et  suivie  par^lu- 
sieurs  autres ,  moins  éclatantes  pour  Fimpor- 
tance  dès  événemens ,  moins  f uiftstes  dans  leurs 
conséquences ,  mais  non  moins  contraires  à  la 
fidélité  et  à  Fhonneur  militaires. 

La  conduite  du  gouvernement  français  avoit 
été  presque  toujours  entachée  par  une  égale 
mauvaise  foi  ;  il  avoit  fait  comn^ercc?  àe  ses  al- 
liances ayec  les  Pisans,  les  Florentin,s^  le  duc 
de  Valentinois  ;  il  avoit  abandonné  à  Içurs  en^- 

^  r  .  ^ 

!■*  '  ^  -v 

(l)  Fr*  Guiceiardinû  Ijtî^*  Y ,  p.  2S0, 
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nemîS)  pour  une  somme  d'argent,  ceux  à  qui  il  enkT.  rù 
avoit  le  plus  solennellement  promis  sa  protec-  i5oi. 
tion  ;  et  sa  constante  alliance  avec  César  Borgîa 
Favoit  fait  participer  à  tous  les  crimes  de  cet 
homme  perfide .  L'Espagne  cependant  surpassoit 
toutes  les  autres  puissances,  par  Fimpudence 
de  sa  mauvaise  foi.  Ferdinand-le-CathoIique 
sembloit  se  faire  honneur  de  ne  donner  des  pa- 
roles que  pour  les  fausser,  de  jouer  avec  les  ser- 
mens ,  comme  les  enfans  avec  des  osselets ,  de 
multiplier  les  tromperies  par-delà  même  ce  que 
demandoit  la  réussite  de  ses  projets.  Les  deux 
Espagnols ,  Alexandre  VI  et  César*  Borgia  son 
fils ,  fondèrent  en  quelquesorteparleurexemple 
Ja  terrible  école  macchiavélique;  le  héros  même 
de  FE3pagne,  Gonzalve  de  Cordoue,  n'évita 
point  à  plusieurs  reprises  le  reproche  de  per- 
fidie. 

Mais  aucune  transaction  du  siècle  ne  portoit 
Fempreinte  d'une  violation  plus  perjSde  de  tous 
les  droits,  de  tous  les  devoirs,  que  le  traité  dé 
Grenade  pour  le  partage  de  la  monarchie  de 
Naples.  Aucune  rie  dévoiloit  dans  ceux  qui  le 
signèrent  un  plus  profond  mépris  pour  les  obli- 
gations morales  et  pour  celles  de  Fhonneur.  Il 
falloit  être  aveuglé  par  la  cupidité ,  pour  espérer 
que  Fune  ou  l'autre  partie  exéculeroit  de  boiine 
foi  un  accord  fondé  sur  la  subversion  de  toute 
fi>i  et  de  tout  principe*  Une  pareille  convention 
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cBir.  CI.  ne  pou  voit  enfanter  que  la  guerre  «A  nQi?  Ja 

i5oi.   paixj  et  en  efiet,  à  peine  Ja  conquête  du  roj  au  jfi^e 

de  Napleséloit-elle achevée  pat  lesdeu:s:  princes , 

qui  s'étpiept  aqcxxrdés  pour  uiie  tra);ii$on ,  qu'ils 

çpïi^mencèr/enî  ^  s'en  disputer  le$  pj:'pvinces. 

Le  traité  ^I e  partage  de  Grenadeavoil  été  fomdé 
sur  Fancien-ae  di^iaion  du  royauiwe  de  N^pl^ 
efi  quatre  provinces,  dont  deu:$ia voient  été  a}- 
Içuées  à  ch«H}ji^  puissance.  La  CatHapaoie  com* 
prenait  ce  q^e  nAU9  pwimon.3  aafourd'Jiui  \fs^ 
terre  de  Lattour  et  Jes  -deiix^imcipauté^  ;  TA- 
byusizecomprenoitles  deux  A  bru  ziees  modernes 
et  le  conîtje*4e  Molis^,.  C'étoient  ies  provinces 
garanties  à  Ja  France.  La  Px^iille  juowprenoit  J4 
C^pitanate,  1^  t^rre  dje  B$iri  let  ceUe^'Dtrante; 
Ja  CaUbre  co^inpnciapit  U  Ba»silicat«  jet  les  deux 
Calabres  modjerr^^.  Cependasi  /cette  ^ncien^e 
division  des  provinces  avoit  été  changée  par  \t 
î'oi  AJfoase  J.  LiP^  provinces d^  \^  Capiianate  et 
icle  ja  Ba^ilicate, Réparées  l'«ne  de  la  Pouilte, 
l'autre  de  la  Galabrê,  n'étoiieni  poiot  déôignëes 
clairemenjt  par  le  traité  de  Grenade ,  comme  /de- 
vant demeurer  a,u  roi  d'Espagne.  Quelques 
placer  de  la  première  avoxenjt  été  occupées  sans 
iréçlaffî^tioii  au  nom  xlu  comte  de  Lîgny ,  à  qui 
«lies  avoient  été  accordées  par  Charles  VHI  : 
d'ailleurs  ia  Capîtanate  semblait  ne  pouvoir  être 
.  séparée  de  l' Ahruase  ;  Je  produit  jureeque  entier 
de  ces  deux  provinces  consistoit  dans  les  trou.- 
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pçaux  voyageurs,  qwi  broutoient  en  été  les  pâ-  ^^^'  <^ 
tarages  des  hautes  montagi^es  de  l'Abruzae ,  et  ^^o*' 
eobiyerceux des  plaines  brûléesd6laPouille(i). 
Les  hostilités  commenc.èrent  à  Atripalda , 
dans  la  Basilicate;  les  Ffançais  §^y  étoient  éta- 
blis ,  les  Espagnols  Jjes  y  surprirent  et  les  eq 
chassèrent.  Cependant  ni  les  uns  ni  les  fiutres 
n'étoiçpt  encore  prêts  pour  une  nouvelle  guerre, 
Louis  d'Armagnac,  duc  dç  Nemours,  vire- roi 
de  Naples  au  noip  de, Louis  ll^IJ,  consentit  à 
rencontrer  Gonzalve  de  Cor4oue  dans  l'église 
de  Saint-Antoine ,  entre  Atella  et  Melphi ,  pour 
régler  les  points  suy  lesquels  ils  étoient  en  diffé-  ^ 
rend.  Us  convinrent  que  jusqu'à  la  décision  de 
leurs  deux  monarques,  en  éclaircissement  du 
traité,  les  viUes  çpntçstées  seroient  gouvernées 
en  cpmniuu  par  les  dcu:^  vice-rois ,  que  les  dra- 
peaux des  deux  nations  y  seroient  arborés,  et 
que  la  gabelje  snv  le  passage  des  troupeau ;$ ,  qui 
produisoit  cpnt  mille  ducats  par  année,  et  qui 
formoit  le  revenu  le  p)us  ne);  dy  rpyauï"^  j  mais 
qui  auroit  été  perdue  ep  entier  pour  les  Fran- 
çais ,  s'ils  avoient  rpnoncé  à  k  Çapitanate ,  seroit 
partagée  çntre  eux  pt  les  {Isp^gnols ,  par  égales 
parts  (a). 

(i)  ^quHJQm  y^  magnf,  Corisaipf.  Lab.  I ,  p.  1^7  — Jif 

fonso  (fê  Çllqa  Fita  (lelV  imp»  Cçirh  V,  L.  I,  f.  ?8.  Venezia, 

1674,   4**.  —  Fr.  Guicciardln'u  L.  V,  p.  274.  —  Fr.  Belcarii 

(a)  Tauli  Jouii  de  Fila  magni  Conaafvh  Lib.0;  p.  201.— 
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Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n^a- 
i5ox,     voit  été  accepté  par  Gonzalve  que  parce  qu^il  se 
sentoit  le  plus  foible.  Il  donna  le  temps  d'écrire 
aux  deux  cours.  Les  deux  rois  confessèrent  qu^ils 
ne  connoissoient  pas  le  pays ,  qu^ils  n'avoient 
point  prévu  la  difficulté  qui  se  présentoit;  mais 
tous  deux,  sentant  bien  que*le  maintien  de  la 
paix  étoit  impossible ,  au  lieu  de  recommander 
à  leur  lieutenant  de  terminer  le  différend  par 
tin  arrangement  équitable,  l'invitèrent  à  tirer 
le  plus  de  parti  qu'il  pbiirroit  d es  circonstances , 
et  à  expliquer  à  son  avantage  tout  ce  qui  seroit 
demeuré  obscur.  Tous  deux  vouloient  la  guerre , 
mais  les  Français,  furent  les  premiers  prêts.  Aussi 
i5oa.    Nemours  fit^il  déclarer  le  19  juin  iSoa  à  Gon- 
zalve ,  que  si  celui-ci  ne  lui  restituoit  pas  la  Ca- 
pitanate,  les  Français  se  feroient  justice  à  eux- 
mêmes  par  les  armés;  aussitôt  après  il  attaqua 
FAtripalda,  il  s'en  empara  de  nouveau,  et  il 
commença  en  même  temps  les  hostilités  sur 
toute  la  ligne.  Gonzalve,  apprenant  que  les 
princes  de  Salerne  et  de  Bisignano  s'étoient  dé- 
clarés pour  le»  Français ,  et  que  tout  le*  pays 
étoit  en  fermentation ,  s'échappa  de  nuit  d'A- 
tella,  et  se  retira  successivement  sur  Andria, 
fiitonto  et  Barlette;  distribuant  tout  ce  qu'il 
avoit  de  troupes  dans  lès  places  fortes ,  et  aban- 

jilfonao  de  Vlloa  Viia  di  Carlo  T.  Lib.  I,  f.  i8,  —  fV,  Guic 
ciardini*  L.  V,  p.  375. 
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doùuantles  campagnes  aux  incumons  des  Frari-  chi».  «. 
çais  (i).  »5<>2. 

(xonzalve  de  Cordoue  avoit  fait  choix  de  Bar- 
lette,  pour  y  rassembler  son  armée ,  y  attendre 
les  secours  d'Espagne ,  et  donner  aux  Français 
le  temps  de  s'épuiser  par  une  guerre  de  postes. 
Cette  ville ,  bâtie  par  Ferapereur  HéracliÛs ,  au 
sud-est  de  Fembouchure  du  fleuve  Ofanto ,  avoit 
été  souvent  la  résidence  des  plus  anciens  rois  de 
Naples;  son  port  étoit  médiocre,  et  n'étoit  point 
sôr  par  tous  les  vents ,  et  ses  vieilles  murailles 
n'étoient  point  terrassées.  Mais  Gonzalve  y  ras- 
sembloit  ses  plus  braves  soldats,  et  les  barons 
qui  s'étoietit  déclarés  pour  l'Espagne.  L'ancien 
parti  aragonois  lui  étoit  d  eraeu  ré  fidèle  ;  il  n'a  voit 
point  partagé  dans  toute  sa  vivacité  le  ressenti- 
ment de  Frédéric  ;  et  tandis  que  ce  roi  avoit  pré- 
féré se  livrer  à  la  France ,  plut^  que  se  confier 
à  son  cousin ,  presque  tous  ceux  qui  l'avoient 
suivi  dans  sbn  eitil ,  et  particulièrement  Prosper 
et  Fabrice  Colonna ,  étoient  alory  auprès  de 
Gonzalve.  L'ancien  parti  d'Anjou ,  au  contraire, 
s'étojt  partout  déclaré  pour  les  Français,  et  il 
éloit  plus  puissant  justement  dans  les  provinces 
qui  avoient  été  cédées  à  l'Espagne.  * 

Daps  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Ner- 

(i)  Fr.  Guicciardinù  Lib.  V,  p.  275.  —  PauU  Jovii  Fita 
magni  Conaalvi.  Lib.  II ,  p.  20a.  —  Jtfonso  de  Ulîoa  Vita  di 
Carlo  r.lMlyr.iS. 
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ciiAP.  CI.  mours  consulia  sur  son  plan  de  cani pagne ,  An- 
i5oa.  dré  Matthieu  d*Aquaviva,  duc  d^i^ria,  Ip  plua 
distingué  de9  barons  augevinâ ,  et  dans  les  lettres 
et  dans  les  armes ,  proposa  d'assîéger  Bari  y  l^ 
ville  la  plus  florissante,  et  le  meilleur  d^s  porter 
que  les  Espagnols  occupçissei^t  sur  l'Adriatique, 
Il  assilroit  qiie  sa  conquête  entra^neroit  celle  dç 
Glovénaz^o  et  de  Bilo^to ,  et  la  {révolte  4^  toute 
la  province.  Mais  Isabelje  d'Aragoji ,  fille  d'Al- 
fonse  II ,  et  veuve  de  Je^ja  Galéaz  Sfbrza,  comr 
mandoit  à  Bari ,  qui  lui  avo^t  été  donné  pour 
apanage  ;  et  les  généraux  français  resaentoient 
quelque. réppgpaace  à  s'attaquer  à  une  femme 
dont  ils  ayoient  détrôné  le  père  et  Iç  mari ,  dont 
ils  ret6i?oient  le  fils  prisopnier  ;  à  une  femme 
qu^ib  avoieiît  repdu/e  si  pial^eureuse,  et  dont 
ils  respectpient  le  caractère,  Ives  d'AHègrc  et 
La  Palice  déplarèi^ent  qu'ils  croyoient  plus  con* 
forme  ^u  .caractère  des  chevaliers  fran^çais,,  et 
en  même  temps  au:]|f:  règles  de^lart  militaire, 
d'attaquer  Gonzalve  lui-rmême  dans  la  ville  où 
il  s^étoit  enfermé ,  de  lui  refuser  le  temps  d'en 
augmenter  les  fortiÇcations ,  et  de  profiter  de 
rimpétposité  française  pour  mettre  fiu  à  k 
guerre  sur  la  brèche  tfïème  de  Barlette  (i). 

Le  duc  de  Nemoufs,  qui  n'avoit  ni  des  ta- 
lensni  un  caractère  distingué,  se  décida,  comme 

(i)  Fau/i  Jovii  VUa  magni  Con»alvi.   m>.  II,  j)..  aoj.  — 
JlfonêO  dé!  Ulloa  VUa  di  Carlo  V.  Lib.  W^t  i8* 
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foût  le  plus  souvent  Jes  hommes  médiocres ,  rmp.  «. 
pour  un  parti  moyen  entre  ceux  qiui  lui  étoient  iSoa. 
proposés;  et  par  u^e  tr^u^peuse  prudence,  il 
renonça  aux  avantages  de  l'un  ^et  de  l'ajUjLre.  En 
attaquant  3ari,  il  craignit  de  laisser  Gonzalve 
en  liberté;  en  a^si^eant  3afletle,  il  craignis 
d'avpir  à  lutter  avec  les  lalenstd'un  grand  gé- 
néral ,  et  la  vigueur  d'upe  nombreuse  armée.  Il 
se  décida  à  former  ^seulement  le  blocus  de  /cette 
dernière  ville.  Louis  d'Ars,  Châtillon  die  For- 
mant, ^t  Chandieji  ou  Chandenier,  commandant 
des  Suisses,  se  ipangèrent  à  son  avis.  D'Aubigny 
fut  déljaché  avec  nn  tiers  de  l'armée  fîr^ji^ise 
pour  envabir  la  Calàbre.  Il  s'éloit  fait  aim^^ej: 
y*eê^ec^r  dans  cette  provii^^e  pédant  la  précé- 
dente guerre,  par  la  justice  et  1^  c|oucieur  de  sou 
gouvern^meiit  ;  et  ejaefiEet,  aussitôt  qu^il  y  fut 
xenjtré ,  l^s  pri^ipes  de  Salerne  et  de  fiisyig^anp , 
de  la  maison  de  &ui~Séyérino ,  et  le  con^te  de 
MiléjLo,  se  rangèrent  soiu^  ^es  drapeauj^;  toutes 
i^s  yille^ ,  et  même  Coseti^a ,  capitale  de  la  pro«- 
vince,  ouvrirai) t  lieprs  portes  aux  Français,  et 
Jes  accueillirent  doi^med^S  libé^'^teurs  ;  Jes-gap:- 
ni^oTis  eit  les  magistrat^  espiagi^ols  Sie  retirèrient 
efi  Sicile ,  et  d'Aubigny  étpndi|;  ^  doi?^^i>9tiQa 
jusqu.'au  détroit  de  Miessine  (i). 
Pendisuit  ce  lei^ps,  le  duc  d^  Nemours  pre- 

(i)   Pou  fi  Souii  d€  yikt  magni  Consalvi,  Eib.II,  p.  aoJ^-  — 
Jlfçntp  4*  UihajP^iia  di  Çariç  V»  £ib.  I,  f.  ij|. 
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ciiAF.  CI.  noit  des  positions  autour  de  Barlette  ;  il  s^em- 
i5oa.  paroit  de  tous  les  châteaux  du  voisinage ,  il 
cherchoit  à  couper  à  Gonzalve  les  vivres  et  les 
communications  avec  le  reste  du  royaume  ;  il 
ne  conduisoit  ses  troupes  qu'à  dea  escarmou- 
ches qui  ne  pouvoient  rien  décider ,  et  il  ré- 
pétoit  la  faute  dans  laquelle  plus  d'un  général 
français  est  tombé ,  celle  de  laisser  languir  le 
soldat,  de  lui  faire  contracter  de  Fennui  et  de 
l'impatience,  et  de  dissiper  ainsi  sans  fruit  cette 
ardeur  et  cette  impétuosité  nationales  qui  lui 
auroient  assuré  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux  généraux  évitoient  les 
batailles  rangées  et  les  actions  meurtrières ,  l'un 
par  prudence ,  et  l'autre  par  impéritic,  les  deux 
armées,  dont  toute  la  cavalerie  étoit  compo- 
sée d'une  courageuse  noblesse ,  changeoiént  la 
guerre  en  tournois  et  en  défis  pour  des  com- 
bats en  champ  clos.  Les  gendarmes  français , 
en ,  reconhoissant  la  bravoure  de  l'infanterie 
espagnole,  méprisoient  la  cavalerie,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  formée  à  l'école  des  Maures, 
et  plus  propre  à  caracoler  qti^à  combattre.  Les 
Espagnols  leur  répondoient  qu'à  armes  égales 
et  en  nombre  égal  /  ils  ne  craignoient  pas  les 
,  Français.  Un  combat  de  onze  chevaliers  contre 
onze  fut  résolu.  Du  côté  des  Français  on  re- 
marqùoit^  parmi  les  champions ,  Bayard ,  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  et  Fran-"* 
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çois  d^Urfé,  seigneur  d'Orose;  du  côté  des  Es-  chjlp.w. 
pagnols ,  Diego  de  Vèra  et  Diego  Garcia  de  iSoa. 
Parédès.  Les  Vénitiens ,  qui  compiandoient  à 
Trani ,  et  qui  observoient  une  exacte  neutra" 
lité  entre  les  deux  armées^ accordèrent  le  champ 
clos ,  et  nommèrent  les  juges  du  combat.  Il 
devoit  se  terminer  au  coucher  du  soleil,  et 
ceux  qui  «croient  renversés  de  leurs  chevaux 
ou  chassés  de  la  lice  ne  dévoient  plus  y  prendre 
aucune  part.  Dès  le  premier  choc ,  sept  Fran- 
çais furent  Renversés  ou  leturs  chevaux  tués  ; 
mais  les  quatre  restans,  savoir,  Bayard,  Orose , 
Torcy ,  lieutenant  de  La  Palice ,  et  Moiitdragon , 
s'enfermant  comme  dans  un  rempart  derrière 
les  chevaux  de  leurs  compagnons,  qui  étoient 
couchés  sur  le  clmmp  de  bataille ,  s^y  défen- 
dirent avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance, 
qu'après  six  heures  d'efforts  iniitiles,  le  soleil 
s'étant  couché ,  les  juges  du  combat  séparèrent 
les  combattans ,  et .  déclarèrent  la  gloire  égale 
entre  eux  (i). 

Les  deux  nations  avoient  arrêté  un  cartel 
pour  les  prisonniers ,  et  elles  se  faisoient  un 
point  d'honneur,  de  les  traiter  humainement. 
Don  Alonzo  de  Sotomayor ,  qui  avoit  été  pri- 
sonnier du  jcheyalier  Bayard,  se  plaignit d^a voir 

(i)  Pauli  Jç)vii,VUa  ConaalvL  L.  Il,  p.  3o5.  — Mémoires da 
cUeval.  Bayard.  T,  XV,  chap.  XXIU,  p.  36.  --  Al/bnso  rfe 
Utha  rîia  di  Cdrh  V^  Lib.  I ,  f.  19. 
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été  détenu  par  lui  avec  trop  de  sévérité.  Bayàrd 
1S02:  assuroit  qu'il  ne  l'a  voit  resserré,  qu'après  que 
Sotomayor  etrt  tenté  de  s'évader  ,  malgré  sa( 
parole  donnée.  Les  deux  cheValiei^s  vidèrent 
leui!"  querelle  dans  un  combat  en  champ  clos, 
où  Sofomayor  fat  tué  ;  et  les  Espagnols  eux- 
mêmes  applaudirent  à  Ik  victoire  du  guerrier 
qu'ils  respectoîent  j  ils  la  considérèrent  comme 
un  jugement  de  Dieu  contre  leur  compa-^ 
Iriotc  (i). 

Ces  combats  en  ehtftfrp  clos ,  ces  é^rds  che- 
valeresques entre  les  guerriers  des  deux  armées 
ne  s'étendoient  qu'aux  gentilshommes;  les  fan- 
tassins roturiers  ti'en  étoiént  pas  traités  avec 
moins  de  cruauté,  les  paysans  n'en  étoient  pas 
dépouillés  avec  moins  de  barbarie.  Cependant 
Gonzalve  ajoutoit  chaque  jour  de  nouvelles 
fortifications  à  Barlette  ;  et  Nemours ,  qui  avoit 
négligé  de  l'attaquer  à  vive  force  au  premier 
moment ,  n'aûroit  plus  pu  désormais  le  faire 
avec  aucune  chance  de  succès.  Il  se  contenta  de 
soumettre  les  places  envitotinîttrtes,  CérîgnoTes, 
l'ancien  château  de  Géryôn ,  qui  avoît  résisté 
à  Annibal ,  et  ôii  Zaraté  et  d'Acunha  comman- 
doient  aux  Espa^ols  ,  et  Canosa  ,  dont  Pietro 
Navari^o  avoit  entrepris   la  défense.   L'un  et 

(i)  Pauli  Joifii  Fikt  Conaaivi,  Lib.  U,  p.  3o6. — Jrnoldi 
FerroHi.  Lib.  lU.  p.  45.  —  Mém.  de  Bayard.  Cliap.  XIX-XXII, 
p.  i5  et  seq.  —  ^(^  UUoa,  L.  I,  f.  19* 
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l'autre  ^^ge  fut  soutenu  avec  bravoure;  mais  chip,  et, 
GonzalVe  recotitiolssant  que  ces  gaï'nisans  de-     »5o2* 
Vroient  enfin  succomber,  et ^ne  voulant  point 
s'exposer  à  perdre  d'aussi  bons  officiers  et  d'aussi 
braves  soldats ,  leur  donna  ordre  d'évacuer 
ces  detix  Viïles ,  et  de  se  retirer  à  Barlette  (i). 

Il  y  avoit  déjà  plusieurs  mois  que  Gonzalvc 
contenoit  son  armée  dans  les  mntè  d'une  ville 
pauvre ,  et  qui  lui  offroit  peu  de  ressources* 
La  cour  d'Espagne ,  avec  sa  lentenr  ordinaire , 
n'a  voit  éntore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n'a- 
Voit  plus  d'argeiit,  plus  d'habits ,  pï-eértjue  plus 
de  vivreô  et  plus  d'armés  pour  sefs  soldats  ;  mai3 
il  avoit  au  leur  inspire^  une  telle  affection,  il 
avoit  si  bien  connu  le  caractèi'e  espagnol ,  et  il 
avoit  mis  si  habilement  à  profit  l'orgueil,  la 
constance  et  la  sobriété  nationales ,  qti'au  milieu 
de  tant  de  pri  vations,ses  soldats  ne  donnèrent  au- 
cun signe  d'iin patience ,  d'indiscipline  ou  de  dé- 
couragement. Enfin  un  vaisseau  de  Sicile  ap- 
porta à  Gonîîalve  les  Mes  dont  il  avoit  le  plus 
presâarit  besoin  ;  on  aurtre  lui  apporta  de  Venise 
des  armes,  des  habits,  des  soulierà,  dont  sa 
troupe  étoit  absolument  dépourvue  j  il  acheta 
tous  ces  objets  âur  le  crédit  d'Isabelle  d'Aragon 
et  des  plus  riches  marchands  dé  Bari,  et  tandis 

(i)  Pauli  lopîi  Vita  hi<igni  Consahi.  L.  II,  p.  307.  —  >//- 
foMo  de  Ulloa  Fila  di  Carlo  V.  L.  I ,  f.  âo. 
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cnkT.  CI.  qu'il  étoit  absolument  sans  argent,  il  persuada' 

i5oa.    à  ses  guerriers,  qu'un  coffre  qu'il  leur  montroit 

étoit  encore  plein  d'or,  et  qu'il  le  réservoit 

pour  leur  payer  leur  solde  le  lendemain  de  la 

bataille  (i)» 

La  campagne  toute  entière  de  i5oa  se  con- 
suma de  cette  manière*  Cependant  le  duc  de 
•Nemours ,  avant  de  distribuer  ses  troupes  dans 
leurs  quartiers  d'hiver ,  les  ramena  au  pied  des 
murs  de  Barlette ,  et  invita  Gonzalve ,  par  u  n 
héraut. d'armes  ,>  à  venir  se  mesurer  avec  lui  en 
rase  campagne.  Gonzalve  le  remercia  de  son 
offre;  mais  lui  fit  dire. qu'il  auroit  plus  d^obli- 
gation  encore  à  Nemours,  s'il  pbtenoit  de  lui 
d'atlendresa  propre  convenance,  d^autantplus 
que  ce  n'étoit  pas  son  usage  de  prendre  conseil 
de  son  ennemi  sur  le  moment  où  il  étoit  op- 
portun de  se  battre  ou  de  ne  se  battre  pas.  Ne- 
mours ,  satisfait  d'avoir  terminé  la  campagne  par 
celte  bravade ,  se  relira  vers  Canosa;  et  ne  consei- 
:vant  aucune  crainte  d'un  ennemi  qui  refîisoit  le 
combat,  il  marcha  dès-lors  avec  peu  d'ordre, 
laissant  ses  bataillons  s'écarter  à  une  grande  dis- 
lance l'un  de  l'autre.  Tout  à  coup  Diego  de  Meu- 
doza,  qui  l'avoit  suivi  avec  Prosper  Colonna, 
tomba  sur  l'arrière-garde ,  l'enveloppa  avec  sa 

(i)  Paull  Jovii  ytta  magni  ConsalvL  L.  II,  p.  209.  —  Al"^ 
fonao  de  UUoa  Vita  di  Carlo  V.  L.  I,  f.  flo.  —  />.  Guicciar^ 
dini,  Lib.  V 1  p.  39Ô. 
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gâ»disirmèrie  itaitedme ,  et  lui  fit  un  grand  nom-  oulp.  et. 
brejlepriaonnwrs  (i).  -    ,50^, 

Paitni  ceux-ci  se-toou Voit  Charles  Hennuyer 
de  la  M6the,  officier  fyançais  distingué  qui  ^javeoi 
ses  compagnons  d'infortune,  fut  invité  le  len- 
demain à  un  festin  cb69  Mèndoza,  dont  iL 
étoit  prisonnier.  Le  oapitaioe  espaguol,  en  ren- 
dant justice  à  la  vaJiçur  fratiçaise ,  attribua  toat> 
le  succès  d4î  <x)mbat  de  la  veille  à  Tintrépidité 
et  à  la  prëcisicm;des:maneeayres  de  la  ca^çrie^ 
ItaUénifè^.coBimandée  parProsper  Colopna.  Les; 
Finançais vonleiènjtbiefi  partager ayec les Espa- 
gfitols  la  pahuede  la  vail^iirc  n^ais^tire  co^tparés 
au  X  IfaUeiss^  lour  ^ppâroissoit  >dn  affront  in tolé- 
irable.  La  MotheseSrêçria.sur  ce  que  fes  Italiens^ 
tant  de  fois  vaincu^.,  ne  pou vpiea^t,  avec  aucune 
sorte  d'wmes ,  danà  aucune  sorte  de  combats, 
êii*e  ^lea  atïx  Fiiançaisb  II  npae  refusa^  po^a^ 
à  répéter  le Jbendemiûn ^  et  de  sai^- froid,  ceii 
paroJeâiiïj'jaiieûsesd.eyapJ^f^eïCplmïpa,  qjiii 
rav<ât  interpellé  pour  le  £iire>,  et  qui  en.  répppsç 
lui  donna  un  dém^ti.  L'honneur  des4îçu2P.n2^J 
lions  parut  intéressé  à  cette  querelle  privée; 
Jes  deu:?:  génér^)i:ç  consentirent  à|  pn  appeler 
^ùlennelletnent  à  la  décision  <les  armes.  Tredze 
Italiens  et  treize  Fragçais^  armés  de  toutes  pièces, 
durent  se  rencontrer  en  champ  clos,  pot^r  com^ 

(1)  Pauli  Jovii  fiia  magni  Consalvu  Lib.  Il,  p.  aïo.  — »  At^ 
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battr6  à  outrance.  Le  champ  fut  choisi  à  égale 
lioa.  distajace,  entre  Barletta,.  Qaadrata  et  Andria; 
on  lui  donna  un  huitième  de  mille  en  carré,  et 
il  fut  marqué  simplement  aved  un  sillon  de 
charrue  :  cependant  il  fût  convenu  que  quicon* 
que  seroit  poussé  hors  de  cette  enceinte ,  seroit 
recoïitlû  pOHfr  vainca ,  4t  ne  pourroit  plus  pren- 
dre part  à  la  bataille.  Les  deux  généraux  en  chef, 
qui  avoient  consentif  à  une  trêve ,  s'étoient  avan- 
cés ,  avec  les  deux  'armées  rangées  en  bataille , 
pour  la  ^rde  du  champ  clos.  Les  champions 
avoient  été  choisis  avec  soin ,  mais  surtout  ^u 
coté  italien,  Fhoâneup  national  y  paroissant  pi 
particulièremerit  intérèissé.  Aux  termes  du  dé 
de  La  Mothe /chaque  parti  devoit  s'armer  à  sa 
volonté  et  Comme  il  crojroit  de  voir  le  feire  pour 
son  avantage,  en  sorte  que  les  armes  n^étoiènt 
point  égales.  Les  Italiens  avoient  des  lances  plus 
longues  d'un  pied  ,  et  ils^voient  de  plus  planté 
surlechamp  debataille,  deuxépieux  en  réserve 
pour  J'usage  des  CàYàîiers  qui  se  trouveroîetit 
démontés.  Les  vaincus  dévoient  demeurer  prit- 
sonniers  deà  vainqueurs ,  à  moins  qu'ils  ne  se 
rachetassent  chacun  au  prix  de  cent  écds  d'or. 
i,5o3.  Ce  combat ,  auquel  les  Italiens  attachèrent  plus 
d'importance  qu'à  aucune  bataille  rangée,  fut  li- 
vré le  i3  fiévrier  i5o3.  Leurs  champions  avoient 
été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Prosper  Co- 
lonna  j  mais  celui-ci  avoit  eu  soin  d'en  prendre 


CHAP.  CI« 


DU  MOYEN  AGE.  l^^ 

quelqu^un  dans  chacune  des  régions  de  lltalie. 
Les  vœux  des  généraux,  de  Tarmée,  du  peuple ,  i5oî. 
les  accompagnèrent  ;  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'une  nation  opprimée ,  bien  plus  divisée  que 
vaincue ,  et  qui  rèpandoit  son  sang  pour  les  étran- 
gers, sans  trouver  l'occasion  de  le  verser  pour  sa 
propre  indépendance ,  ait  embrassé  ^vec  ardeur 
une  chance  de  sauver  son  honneur,  lorsque 
tout  le  reste  étoit  perdu ,  ou  qu'elle  ait  accueilli 
avec  des  transports  de  joie  et  d'enthousiasme  les 
champions  qui  le  défendirent.  Ces  champions 
furent  victorieux.  Au  lieu  de  donner  carrière 
à  leurs  chevaux ,  comme  leurs  adversaires,  ils 
les  attendirent  de  pied  ferme ,  et  les  trompant 
ainsi  sur  l'espace  qu'ils  dévoient  parcourir,  ils 
les  mirent  en  désordre^  Quelques  chevaux  fran- 
çais s'emportèrent ,  passèrent  le  sillon ,  et  leurs 
cavaliers  furent  exclus  du  combat.  D'autres  ca- 
valiers furent  renversés  par  les  lances  plus  lôur 
gués  des  Italiens,  sans  pouvoir  les  atteindre  à 
leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens ,  de'monté*  au 
premier  choc ,  saisirent  les  épieux  mis  en  ré- 
serve, et  abattirent  plusieurs  chevaux  français. 
Un  seul  Français  fut  tué;  ses  camarades,  ren- 
versés les  uns  après  les  autres,  se  rendirent 
successivement  au?:  Italiens,  qui  les  faisoien^ 
prisonniers ,  et  après  une  lutte  obstiipiJée  ^  ;iîç  $e 
reconnurent  pour  vaincus ,  et  furent  emmenés 
en  triomphe  à  Barlette  :  aucun  d'eux  n'a  voit 
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€Bi.p.  CI.  apporté  les  cent  écus  convenus  pour  sa  rançon; 

j5o5.  parce  que  aucun  n'avoit  cru  à  la  possibilité  de 
sa  défaite  (i).  "* 

1  Sou  Tandis  que  les  généraux  français  conservoient 
leur  supériorité  dans  le  royaume  de  Naples , 
plus  par  l'avantage  du  nombre  que  par  celui 
des  talens,  leurs  frères  d'armes  n'étoient  pas 
sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les 
fils  de  Louis-le-Maure  s^étoient  réfugiés  auprès 
de  Maximilien ,  roi  des  Romains.  Ce  prince  a  voit 
épousé  leur  cousine 5  il  étoit  lié  par  l'amitié 
aussi-bien  que  par  des  traités  avec  leur  père; 
il  avoit  de  tout  temps  ressenti  contre  la  France 
une  jalousie  qui  n'attendoit  que  l^occasion  pour 
éclater.  Il  n'avoit  point  reconnu  les  prétentions 
de  la  maison  d'Orléans ,  il  refusoit  à  Louis  XII 
l'investiture  du  duché  de  Milan,  et  par  ce  refus, 
suivantle  droit  féodal ,  il  invalidoit  sa  conquête. 
Le  ministère  français  n'avoit  jamais  pu  obtenir 
de  Maximilien  que  des  trêves  de  quelques  mois; 
il  les  avoit  toutes  achetées  à  prix  d'argent.  II 
craignoit  à  toute  heure  que  l'empereur  n'en- 
vahît la  Lombardie ,  et  ne  mît  le  royaume  de 

(1)  Tous  les  histomns  italiens  ont  parlé  de  ce  combat  avec  une 
complaisance  marquée  et  de  longs  détails.  Fr.  GuicciardinU 
Lib.  V ,  p.  396  -  298.  —  Pauli  Jovii  J^ita  magni  Consaivû 
L.  II,  -p.  311-214.  —  Ejusd.  Viia  di  Pompeo  Colonnoy  p.  564. 
—  Summonte  istor,  di  Napoli,  L.  VI,  cap.  IV,  p.  548-553. — 
Jlfonso  de  Ulloa  Viia  di  Çarla  V,  Lib.  I^  f.  îH.  —  Arnoîdi 
Ferroni.  I^ib.  Ut»  p.  47» 
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Naples  en  danger.  Le  cardinal  d'Amboise,  pre-  chip.ci 
mier  ministre  de  Louis  XII,  étoit  déterminé  k  i5oi. 
ne  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec 
Maximilien;  il  se  rendit  à  Trente,  pour  avoir 
avec  lui  une  conférence.  Louis XII  n'avoit  pas  de 
fils,Âmboise  offrit  la  fiUede  ce  roi,raadameClaude 
de  France,  en  mariage  au  petit-fils  de  Maximi- 
lien ,  Charle^  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne  de 
Castille,  quivenoit  à  peine  de  naître.  Ces  deux 
ëpoux  enfans  dévoient  avoir  pour  apanage  le 
duché  de  Milan ,  dont  Maximilien  donneroit 
rinvestiliire.  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas^, 
avoit  été  éclairé  par  l'intérêt  de  ses  industrieux 
sujets  ;  il  dësiroit  conserver  la  paix  avec  la  France, 
et  il  se  chargeoit  avec  zèle  du  rôle  de  médiateur 
entre  Maximilien  son  jpère ,  et  Louis  XII  son 
redoutable  voisin.  La  négociation  entamée  long- 
temps avant  la  conférence  de  Trente ,  sembloit 
donc  en  bon  train  :  le  cardinal  d'Amboise  y  avoit 
joint  le  projet  de  réformer  l'Église  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres ,.  et  il  croyoit  par  là  s^ou- 
vrir  une  voie  au  souverain  pontificat.  Aussi  se 
rendit-il  facile  sur  toutes  les  conditions  acces- 
soires, et  promit -il  entre  autres  la  mise  en 
liberté  'de  Louis  Sforza,  du  cardinal  Ascagne, 
et  de  tous  les  prisonniers  milanois.  Mais  la 
question  principale  n'étoit  pas  facile  à  régler. 
Louis  XII  pouvoit  encore  avoir  un  fils ,  et  il  ne 
vouloit  pas  le  déshériter  par  avance  en  faveur 
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cHAP.  a.  de  sa  fille.  Jamais  l'empereur  ne  voulut  con- 
i5oi.    sentir  à  la  réserve  que  Louis  vouloit  faire  de  ce 
droit  contingent,  et  la  conférence  fut  rompue, 
sans  autre  résultat  que  d'avoir  prolongé. la  trêve 
de  quelques  mois  (  i  ) . 
1        i5oa.         Cependant  Maximilien ,  qui  se  croyoit  appelé 

à  faire  revivre  tous  les  droits  des  maisons  de 
Saxe  ou  de  Hohenstaufien  sur  l'Italie,  y  eilvoya 
deux  ambassadeurs,  le  marquis  Hermès  Sforza 
et  le  prévôt  de  Brixen,  pour  revendiquer  les 
prérogatives  de  ses  prédécesseurs.  Ils  firent  leur 
entrée  à  Florence  le  ai  février  i5o2.  Ils  expo- 
sèrent à  la  seigneurie  que  leur  maître  se  prépa- 
rant à  venir  prendre  la  couronne  impériale  à 
Kome,  pour  aller  ensuite  combattre  les  Turcs , 
il  demandoit  à  leur  république ,  comme  mem- 
bre de  l'empire ,  et  en  conséquence  de  ses  anti- 
ques obligations,  de  payer  cent  mille  florins 
pour  les  frais  de  l'expédition ,  moitié  comptant , 
et  moitié  au  passage  du  monarque,  et  à  ce  prix 
il  se  déclaroit  prêt  à  mettre  en  oubli  la  prédi- 
lection que  les  Florentins  a  voient  toujours  mon- 
trée pour  la  maison  de  France  (2). 

Les  Florentins  désiroient  fort  peu  traiter 
avec  Maximilien  ,  surtout  à  des  conditions  si 
onéreuses;  mais  l'apparence  seule  de  cette  né- 

(1)  Fn  Guieciardini.  L.  V,  p.  271. 

(a)  Idem ,  p.  273.  —  Jacopo  Nardi  hUU  Fior.  L.  IV>  p.  ia7« 
-^  Scipione  Ammiralo,  L.  XXVHi  p.  a65* 
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gociation  leur  fut  avantageuse.  liouis  XII ,  de-  ou»-  cj. 
puis  la  malheureuse  expédition  de  M.  de  Beau-    i^oa. 
mont,  ne  leur  avoit  point  pardonné  les  torts 
qu'il  avoit  eus  lui-même  :  il  leur  avoit  retiré 
sa  protection ,  et  les  avoit  abandonnés  aux  in- 
trigues du  duc  de  Yalentinois.  Il  craignit  enfin 
que  les  Florentins  délaissa  ne  cherchassent 
dahs  ]V|aximilien  un  nouveau  protecteur  ;  il  con- 
sentit ,  le  1 6  avril ,  à  signer  avec  eux  un  traité , 
par  lequel  ^  moyennant  un  subside  annuel  de 
quarante  mille  florins ,  il  garantissoit  pendant 
trois  ana  leurs  possessions  actuelles ,  les  Iais«-    < 
sant  à  leurs  propres  efforts  pour  recouvrer  celles 
qu'ils  avoient  précédemment  perdues  (i). 

Le  nom  seul  de  la  protection  de  France  étoit 
pour  la  république  une  puissante  sauvegarde  ; 
il  la  garantissoit  des  attaques  ouvertes  de  César 
Borgia^qui,  entourant  déjà  sa  frontière^  et  te^ 
nant  sous  les  armes  une  redoutable  gendar?- 
merie  ^  menaçoit  à  toute  heure  son  existence 
même.  Borgia,  maître  de  la  Romagne,  arbitre 
suprême  de  tout  l'état  de  l'Église,  venoit  encore 
de  fortifier  sa  maison  par  une  puissante  alliance. 
Le  4  septembre  i5oi ,  il  avoit  fait  épouser  sa 
sœur  Lucrèce.^  à  Al&nse  fils  aine  du  duc  de 

(i)  Scipiow^Ammiraio,    Lib.   XXVII,    p^   266.  —  Jacopo 
Nardi,  Lib.  IV  ^  p.  laS.  — Francâsco  Ciàcciardinù  Lib.  V, 
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CBÀF.  cî.  Ferrare  j  et  le  5  janvier  iSoa  ,  Lucrèce  éloit 
i5ov    partie  de  Borne  pour  s^r  nouvelle  cour  (i)^ 

Le  duci  de  Ferrare  avoit  vu  César  Borgi^ 
aittaqueF  successivement  tou»  les  vicaires  pon,- 
tificaux;  il  Fa  voit  vu  secondé  par  la  France^ 
ménagé  par  les  Vémtiens ,'  et  ne  trouvant  d'ob- 
stacle nulle  part.  Il  ne  savoit  point  s^i  son  tour 
k  lui-même  n'alloit  pas  bientôt  venir ,.  et  il  se 
rmit  avec  empressement  à  l'abri  des  attaqués, 
d'un  voisin  si  puissant  eii  -même  temps  et  ai 
perfide ,  par  une  alliance  que  l'îlïuôlre  maison 
*  d'Esté  devoit,  il  est  vrai,  trouver  bien  honteuse. 
Lucrèce  Borgia,  toute  jeune  qq  elle -étoit,  avoi;t 
déjà  été  mariée  trois  fois.  5on  père  avant  d^étire 
iparvenu  au  pontificat^  l'avoit  donnée  à  un  gen- 
tilhomme napolitain,  lorsqu'elle  n'étoit  point 
encore  nubile.  Mais  après  avoir  été  fait  pape^  il 
prononça  son  divorce,  pour  la  marier  à  Jean 
S&ârza ,  seigneur  de  Pésaro.  Bientôt  les  Borgia 
trouvèrent  que  l'alliance  di^un  si  petit  prihCe 
n'étoit  plua  assez  brillante  pour  eux ,  et  le  pape 
prononça  en  1 497  un  second  divorce ,  pour 
mariél'  sa  fille^ l'année  suivante  à  Alfonse  d'Ara- 
gon^ duc  de  Biséglia ,  prince  de  Salerne ,  et  fils 
naturel  d'AlfonselI  de  Naples  (2).  Sur  ces  entre^ 

(1)  Diario  Ferrarese.  T.  XXTV,  p.  3j7-4o5*  —  Pétri  Bembi 
hi^U  fenetœ.  L,  Vï,  p.  laS.  —  J^urchanU  JDiai^  Curine  Rçm» 
p,  ai33;et  3i56.  ^ 

(3)  Burchardi  Diar^  Curim  Romance  ^  p.  3096. 
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faites  i  le  royaume  de  Naples  fut  coiiquia  par  les  .chàp.  n 
Français  ^  le  prince  de  Bis^Iia  qui  n'avoit  que  iSoa. 
dix'^sept  ans  au  moment  de  scm  mariage,  au  lieu 
d'être  le  neveu. d'ùo  grand  roi,  ne  fut  plus  que 
celui  d'un  proscrit.  Les  Boi^ia  n'avoient  jamais 
prétendu  être  fidèles  à  ceux  que  la  fortune  aban<» 
donnoij.  Le  iS  juillet  ji5oi  ,  le  troisième  époux 
de  Lucrèce  fut  assassiaé  sur  l'escalier  de  la  basi^ 
lique  de  Saint- Pierre.  Toutes  poi%rsuites  furent 
interdites  contre  ses  meurtriers  :  et  comme  il 
ne  mouroit  pas  assQz  tôt  de  ses  bl^sures,  il  fut 
étranglé  dans  son  lit  le  1 8  août  (  i  ).  Les  désordres 
de  là  yie  privée  de  Lucrèce ,  passoient  encore 
le  scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces  : 
le  public  Taccusoit  d'avoir  été  la  maîtresse  et 
de  soii  père  et  de  ses  frères  ;  on  l'avoit  vue  pré^ 
sider  aux  repas  hoat^ix  de  courtisanes ,  et  aux 
fêtes jscandaleuses  par  lesquelles  Alexandre  souil- 
Iqît  le  Vatican  ;  au  lieu  de  tournois  elle. y  insti- 
tupit  des  luttes  d^  libertinage  ;  elle  jugeoit  par 
ses  yeux  des  combats,  et  elledistribuoit  des 
prix  au^s;:  vainqueurs  (p)... . 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dot  à  son 
époux*  la  cession  de  quelques  fiefs  ecclésiastiques 
en  Rom'agne ,  et  la  protection  du  p^pe  pour  la 

.  (i)  Burchardi  Diar,  p.  a  12a,,  aiaS.  —  Jucopo  Nardi  hiat. 
Pior,  Lib.  IV,  p.  ia6.  —  Rdynaldi  Annàh  écoles,  i5oi ,  §.  ai , 
p.  5 1 1 . 

(a)  Burchardi  Piaf\  Cufiof  JRonu  p*  âiS^. 
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arir.  cz.  maison  d^Ëste  ,  qui  valoit  plus  que  tous  ces 
i5oi.  avantages.  En  retour,  Tallianee  du  duc  de  Fer- 
rare  couvroit  le  nouveau  dtiché  de  Romagne 
sur  la  frontière  par  laquelle  il  ëtoit  le  plus  vul- 
nérable ,  et  elle  laissoit  à  César  fiorgia  la  possi- 
bilité de  tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son 
attention  vers  la  Toscane  et  TOmbrie.  Il  partit' 
de  Rome  le  i3  juin  iSoa  ,  pour  se  rapprocher 
de  ces  provinces  (i). 

Dès  le  1*"^  mai  de  l'année  précédente,  le  pape 
,  avoit  prononcé  en  consistoire  une  sentence  con- 

tre Jules  César  de  Varano ,  seigneur  de  Camé- 
rino,  par  laquelle,  en  punition  du  meurtre  de 
son  frère  Rodolphe,  etdeTasile  qu'A  avoit  ac- 
cordé aux  exiles  et  aux  rebelles  de  l'état  de 
FÉgliseï,  Varano  étoit  privé  de  son  fief,  et  la 
petite  principauté  de  Camérino  étoit  réunie  à 
la  chambre  apostolique  (a).  Le  duc  de  Valenti- 
nois ,  arrivé  sur  les  frontières  de  Pérotjse ,  an- 
nonça qu^il  vouloit  mettre  cette  sentence  à  exé* 
cution.  Il  envoya  le  duc  de  Gravina  Orsini, 
et  Olivérotto  de  Feïmo  ses  lieutenans ,  ravager 
la  marche  de  Camérino.  En  même  temps  y  il  de- 
manda à  Guid'Dbaldo  de  Montéfeltro ,  duc 
d'Urbin ,  dé  lui  prêter  ce  qu^il  avoit  dliommes 
d'armes  et  d'artillerie.  Guid'Dbaldo  qui  n'avoit 
aucun  différent  avec  le  pontife ,  et  aucun  motif 

(i)  Burchardi  Diar.  Curiœ  Rom.^.  ai 3 S. 

(â)  Raynaldi  jinndL  e^cks*  i5oi ,  ^.  I7>  p.  hoS^ 
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de  défiance,  s'empressa  d^obéir ,  pour  ne  pas  se 
compromettre  avec  un  si  redoutable  voisin.  Mais  1 5oa. 
Borgia  s'étant  fait  livrer  tous  les  moyens  de  dé*- 
fense  du  duc,  conduisît  à  Fimproviste  ses  troupes 
dans  le  duché  d^Urbin,  et  s'empara  le  même 
jour  de  Cagli,  une  desf  quatre  villes  de  cet  état, 
Guid'Ubaldo  épouvanté ,  s'enfuit  sans  faire  au- 
cune résistance  ;  il  se  retira  à  Ravenne  ;  en  habit 
de  paysan,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue;  son  petit- 
fils  François-Marie  de  La  Rovère  ,  préfet  de 
Rome  et  seigneur  de  Sinigallia  ,  s'enfuit  en 
même  temps,  et  César  Borgia  ne  trouva  aucun 
obstacle  à  réduire  en  sa  puissance  tout  le  duché 
d^Urbin ,  à  la  réserve  des  forteresses  de  San-Léo 
et  de  Maiolo  (i). 

C'est  ici  une  des  occasions  assez  rares  où 
J'existence  de  la  république  de  San-Marino  est 
remarquée  par  les  historiens.  Deux  villages  vers 
le  sûmmfet  de  la  montagrle  du  Titan,  composent 
tout  ce  petit  état ,  qui  s'étoit  conservé  libre  jus- 
que alors,  mais  sûus  la  protection  du  duc  d'Or-» 
bin.  Les  habitans,  effrayés  de  la  ruine  de  leur 
protecteur ,  offrirent  aux  Vénitiens  de  se  don- 
ner à  eux ,  s'ils  vouloient  les  défendre  contre 
César  Borgia  j  mais  les  Vénitiens  n'osèrent  pas 

(i)  Fr.  Guiceiardini,  Lib.  V,  p.  278.  —  Burcliardi Diar.  Curim 
jRom^  p.  21 38.  —  Pétri  Bemhi  hiat,  Ven.  L.  VI,  p.  i5o.  —  3a- 
copo  Nardi  hi^U  Fior,  TU,  IV,  p.  i32.  — /«/.  di  Giov,  Cambi , 
p.  179. 
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cHÀf.  CI.  les  accepter.  Borgia,  d'autre  part  ^leur  demanda 
1 5o3.    seulement  de  recevoir  un  podestat  de  ses  mains  j 
les  citoyens  de  San-Marino  y  consentirent;  ils 
profitèrent  ensuite  des  premières  révolutions 
de  la  Romagne ,  pour  se  remettre  en  liberté  (i). 
Pendant  que  Valentinois  conquéroit  le  duché 
d'Urbin ,  et  surveilloit  les  révolutions  qui  écla- 
toient  en  Toscane ,  son  lieutenant  Vitellozza 
Vitelli ,  seigneur  de  Città  di  Castello ,  avoit  lié 
une  conspiration  avec  quelques  citoyens  d'^- 
rezzo,  pour  se  faire  livrer  cette  ville,  Guillaume 
des  Pazzi,  qui  étoit  commissaire  de  la  républi- 
que florentine,  la  découvrit,  et  fit  arrêter  deux 
des  plus  coupables^  mais  le  parti  Ses  rebelles 
étoit  plus  nombreux  qu'il  ne  l'avoit  supposé  y 
toute  la  ville  prit  les  armes  pour  les  délivrer ,  le 
commissaire  lui-même  fut  à  son  rélft»«:.fait  pri- 
sonnier avec  tous  ses  officiers  ;  les  Arétins  pro- 
clamèrent ce  même  jour ,  4  jnin  i5oa  ^  le  réta- 
blissement ^e  leur  ancienne  république ,  et  ils 
entreprirent  le  siège  de  leur  citadelle  (a). 

Cosimo  dçs  Pazzi  ,  ^vêque  d'Arezzo,  et  fils 
du  commissaire ,  s'étoit  enfermé  dans  cette  for- 
teresse j  il  fit  demander  en  hâte  des  secours  à 

(i)  Fetri  Bembi  his£,  P^eneioe,  Lib.  VI,  p.  i3o.  —  Melchiore 
JDelfico  Memorie  s io riche  di  San-Marino^  Cap.  VI,  p.  lyÇ. 

(a)  Jacopo  Nardi  hisL  Fior,  L,  IV ,  p.  1 39.  —  Jsion  di  Giov,. 
Cambh  T.  XXI,  p.  177..— Sçipionfi  4mmirafo.  Lib.  XXVXÏ, 
p.  267. 
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ï'ïorence ,  mais  ceux  des  rebellés  étoieilt  plus  «ip.  «i. 
rapprochés  :  Vitellozzo  Vitelli  entra  presque  »5oa. 
aussitôt  dans  Arezzo  avec  les  gendarmes  de  Città 
di  Castello.  Jean-Paul  Baglioni  ,  seigneur  de 
Pérouse ,  le  suivit  de  pi*ès ,  conduisant  avec  lui 
Fabio ,  fils  de  Paul  Orsini ,  et  les  deux  Mëdicis , 
Pierre  et  son  frère  le  cardinal,  toujours  prêts 
à  s'engager  avec  ious  lés  ennemis  de  leiilr  patrie. 
Pandolphe  Pétrucci  leur  envoya  de  Sienne  de 
Targent  et  de  Tartillerie,  et  le  18  juin  la  cita- 
délie  d'Arezzo ,  qui  n'a  voit  pu  être  secourue^  se 
rendit  à  eux  (i). 

Tous  les  capitaines  qui  avoient  concouru  à  la 
révolte  d* Arezzo ,  Vitellozzo ,  les  Orsini ,  Ba^ 
glioni  et  Pétrucci ,  étoient  à  la  solde  du  duc  de 
Valentinois  j  et  si  Celui-ci  n'a  Voit  pas  eu  de  part 
au  complot ,  du  moins  il  sembloit  se  tenir  prêt 
pour  en  recueillir  les  fruits  ;  mais  comme  il  étoit 
sur  le  point  d'entrer  en  Toscane ,  il  reçut  com* 
munication  du  traité  de  protection,  signé  le 
1 6  avril ,  entre  le  roi  de  France  et  la  république, 
«t  une  prohibition  formelle  de  Louis  XII,,  de 
molester  les  Florentins.  Il  secrut obligé  d'obéir , 
du  moins  en  apparence ,  et  il  se  contenta  de  feirc 
passer  secrètement  à  Vitellozzo  tous  les  gea- 

..  .    .  /     I  . 

(i)  Franc,  Guicctardini.  Lib.  V|  p.  ây6.  —  Burchardi  Pian 
•p*  Skïi^  —  JacopQ  Nardl,  L.  IV,  p.  i3o.  —  Orlando  MalavaUi 
•tor.  di  Siena.  P,  m,  L.  VI,  f.  io8  v. 
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cniT.  Cl.  darmes  dont  il  pouvoit  disposer  (i).  Eu  mêma 
i5o2.  temps  il  tourna  ses  forces  du  côté  de  Camérino  ; 
il  entra  dans  celte  ville  par  surprise;  il  se  rendit 
maître  de  la  personne  de  Jules  César  de  Varano 
et  de  deux  de  ses  fils  ^  et  il  les  fit  aussitôt  étran-^ 
gler(2), 

Vitellozzo  cependant  avoit  sous  3es  ordres 
huit  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fan- 
tassins ;  il  prenoit  le  titre  de  général  de  Fay mée 
de  l'Église ,  et  il  poursjuivoit  la  guerre  contre 
Florence,  .Conjme  toutes  les  moissons  étoient 
sur  pied ,  les  paysans ,  de  peur  de  les  exposer  à 
être  brûlées ,  n'osoiçnt  ;&ire  aucune  résistance  ; 
aussi  Yitellojzzo  ne  trouva- t-il  point  de  difficulté 
à  se  rendre  maître  de  Monte  San-Sovino,  de 
Castiglione  Arétino ,  de  Cortone ,  et  de  toutes 
les  places  fprtes  du  Val  de  Chîana  (3).  S'il  avoit 
poussé  immédiateipent  dans  le  Casentin,  il  se- 
roit  parvenu  jusqu'aux  murs  de  Florence  :  au- 
cune armée  n'étoit  prêje  pour  lui  résister,  les 

(i)  jFr.  Guicciardinù  Lib.  V,  p»  377.  —  Jacopo  Nardi  hUt, 
Viori.  'Lib.  IV,  p.  iSa.  —  Orlando  "Malavolti  a  ton  di  Siena, 
p.  ni,  jj.  VI,  f.  109* — Paulo  Giovio  VUa  di  Leone  X.  L.  Ij 
p*79.  ^/V*»  £eharu  ComiHent,  L.  IX,  p.  254. 

(2)  Fr.  Guicciardinù  Iib.V,p.  279.  —  Burchardi  Diarium ^  * 
p.  2141.  —  Scipione  Ammirato»  L.  XXVII ,  p.  268.  —  Jacopo 
Nardi,  L.  IV,  p.  i34. 

(3)  Jacopo  Nardi  Tiisû.  Fior.  L».  IV,  p.  i3i.  —  Jsior.  di  Gi9t^* 
't^mbi.  T.  XXI,  p.  178.  '^Scipione  Jmmiraio.  Lib*  XXVII, 
p.  267. 
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Ëtntassiûs  rassemblés  à  Qaarata^  au  moment  oiAP.ci. 
cje  la  révolte d'Arezzo,  avoient  été  frappés  d'ef-  i5oa. 
froi  par  la  reddition  des  châteaux  de  la  Yal  de 
Chiana ,  et  ils s'étoient  tous  dissipés.  Mais  Vitel- 
lozzo  se  soucioit  fort  peu  de  rétablir  les  Médicis 
à  Florence ,  tandis  qu'il  pou  voit  espérer  de  gar- 
der toute  conquête  qu'il  feroit  dans  le  voisinage 
de  son  petit  état  de  Cittâ  di  Castello.  Au  lieu  donc 
d'avancer ,  il  planta  ses  batteries  d'abord  devant 
^Anghiari ,  et  eiisuite  devant  Borgo  San-Sepol- 
cro,  et  il  se  rendit  maître  de  ces  deux  places. 
Les  Florentins  d'autre  part  avoient  recouru  dès 
le  commencement  de  cette  guerre  à  Cbaumont 
d'Amboise,  gouverneur  du  Milanez,  pour  lui 
demander  les  secours  auxquels  Louis  XII  étoit 
oblige'.  Déjà  deux  cents  jances  françaises ,  com- 
mandées par  le  capitaine  Imbault ,  étoient  arri- 
vées à  Florence,  deux  cents  autres  approchoien  t. 
Vitellozzo,  qui  venoit  de  faire  sommer  le  château 
de  Poppi,  averti  de  leur  approche,  se  retira 
immédiatement,  et  s'enferma  dans  Arezzo  (i). 
Vitellozzo  ne  s'éloit  point  engagé  dans  cette 
entreprise  sans  l'agrément  du  duc  de  Valenti- 
ïXQU',  mais  dès  que  celui-ci  a  voit  vu  qu'elle  ex- 
citoit  réellement  la  colère  du  roi  dé  France ,  qui^ 

.  (1)  Fr.  Guicciaréirti,  L.  V,  p.  279.  < —  Jae^po  J^ardi*  L.  IV, 
p.  i3i.  — *  Scipione  jâmmirato*  Lib.  XXVII,  p.  367.  —  Paoh 
friopîa  VitadiL€on9  X  Lib.  I,  p.  80.  —  FnBfilcarih  JUb.  I^, 
p.  aô5. 
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lès  plaintes  élevées  par  l'Italie  entière  contre  lûî 
i5oa.  avoient  ébranlé  Louis  XII  à  soîi  arrivée  à  Asti^ 
et  Ta  voient  enfin  détentiiné  à  nie  tiré  des  bornes 
à  son  ambition  ;  que  ce  toi  avoit  en vo^^  à  Farine 
Louis  de  La  Trémduille  avec  deux  cents  lahces 
et  un  gros  train  d'artillerie  ^  qu'il  y  faisoit  mar-* 
cher  trois  mille  Suisses^  et  qu'il  s'apprétoit  à 
forcer  au  l'epos  les  capitaihes  trop  turbulens  de 
Fétat  de  l'Église,  le  duc  de  Yalentinois  se  Mta 
de  désavouer  son  lieutenant  ;  il  le  menaça  même 
de  l'attaquer  de  son  coté  à  force  ouverte ,  et  yi- 
lellozzo  qui  savoit  bien  qu'il  n'avottà  attendre 
de  son  patron  ni  pitié  ni  bonne  foi,  qui  venoit 
de  voir  par  l'exetnple  du  duc  d'Urbin  et  du  sei- 
gneur de  Camérino  y  jusqu'où  pouvoietit  aller 
sa  cruauté  et  sa  perfidie ,  trembloit  d'être  sacrifié 
par  lui.  Pour  sortir  avec  quelque  honneur  de 
son  expédition ,  il  se  Mta  de  traiter  avec  le  ca«* 
pitaine  Imbault  ;  il  lui  remit  le  i***^  ap^t  Arez^so , 
et  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  en  Toscfitie^  se 
soumettai^t  au  jugement  du  roi  de  France ,  sui^ 
le  sort  de  cette  provinqe  (ï). 

La  colère  de  Louis  XIÏ  contre  César  Borgia, 
sembloit  annoncer  une  révolution  rapide  dans 
Fétat  de  l'Église  j  tous  les  ennemis  de  cet  homme 

(i)  Pr.  Guictiardini.  Lib.  V,  p.  28a.  —  MacchiavèiU de* IHa-^ 
corsiaopra  Tito-Livio,  Lib.  I ,  cap.  38 ,  p.  1 67.  —  Jacopo  Nardi 
hiat,  Fior,  II*  TV  ^  p.  1 36.  —  i«^or.  rf/  Qrov-  Camhu  T.  XXIy 
p.  180.  —  Scipione  Jmmiraio.  Lib.  XXVII)  p.  a68. 


cri*ej.:)çt>pfiifgde ,  toutes  lé$.  TiqtimcB  ^êùhs^ppêés  crAf.  «. 
à  sÇô]préciéderiteô  tnaliidoos vlaiis  cenx^^ui  emi-i  1 503. 
gft^i0ii,t4V^ccomber .  bientôt^  s'étofenit  'féôrijë 
à  vA$ti  aijprèsïdu  roi  dçFraîicB  ^  poxrrlesolKoifet 
^^  ^^vmvÀi  ^i^  père  èt-du;fils,  l^îiôé^âirisi 
que  rimmaniîté.  Mais  de  Jewr  côté ,  Alexafldt*6  et 
Cé^aïî  Bwgià  ne  restoieaat  poiilt  inâctijEs.  Ils  en* 
voym^Jht  auprès  de;Louis:ei  du  cafdinal  d'Attî-- 
hpiaejjeuïfe  ;iiégoemtears  ies  plub  faabilçs.  ïh 
«ftVQÎent  que  ce  cardinal  aspirait  'au  souveriâitt 
pontificat  y  4^^  pour  !s?y  élevçr  il  avoit  besoin 
de  faire  eïitre»  de  nouvelles  créature  îà  lui  daïli 
}e  jsacré  collège  ;  et  Alexalndre  iVI  kir  promit ^ti 
e£Pet  de  faire  une  protrw^tioh  toute  de  son  choix  ♦ 
il'lùi  coiïfiripa.'praur'diK^huit  mois  le  titre  de 
légat  à  /afein^ieniFranceyet  il  flatta  sai  Y^nité 
ea  lui  &i8ant  joue:r:  IcTÔle  de  protecteur^  de^l'É-* 
glisei  Le ;cardiiial.d'Amfcoisév gagné  parles  Bor-^ 
gia ,  représenta  alors  à  Lodig  XII  qu'il  ne  pou  voit 
placer»  aucuine^  confiance  d^iis  ses  négociations 
a Vjco  ;M^ximilien  ;  que  les  prétentions  de  quatre  ] 

cantèQs  stir  Bellibzonarpouvôient  amfenep  un^ 
brouilierie  aVéc  txiut  le  corps  helvétiqiié;  que  là 
gui^redeiNaples  avec:  les  roiq  d'Espagne  pouvoit 
devenir  inquiétante j  que  les  Vénitiens,  tou- 
jours  occupés  de  la  guerre  dés  Turcs,  voyoîent 
lés  progrès  de  la  France  avec  jalousie  ;  que  le 
^lapeet  sop  fils  étoient  enfin  le^  seules  puissances 
de  ritalie  qui  eussent  une.armée,  on^ trésor,  e$ 
TOME  XIII.  11 
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cBÂF.ci.  une  position  dî^e  d'^re  aoheté^^.  Aussitôt  que 
^Sqo.  C^sar  Boïgîa  sut  4ue  Louis  XII  s'étoit  ]àidsé 
apaiser  par  ces  considérations  poliiïq\;ies ,  il  par- 
0t  ieli:  poste  :cle  Hxurne,  le  5  août  i5o3,  et  il  se 
revoit  à  Milan  auprès  du  roi  (i).  Louis  ii^I  l^y 
recul  f^vec  deat  honneurs  et  des  témfoigt^age^cfftf^ 
fection ,  déseapérans  pour  ceux  qui  avoiént  im-^ 
ploré  justice  contre  lui.  L'alliance  6ntre  la^F^afice 
et  la  maison  Boi?gia  fut  oonfirméet;  les  troupes 
françaises  envoj^ès  en  Toscane  furent  rappe* 
léesj  la  république  de  Sienne  et  Pa^idolfe  Pé* 
trijicci ,  en  payitnt  quarante  mille  dnoats ,  furent 
reçus  de  nouveau  sousJaprotèotion  delà  France  ; 
d^ux  mille  Suisses  et  detuc  mille  Gascons  reça«> 
i:ejit  ordre  de. passer  daaià  le  royaume  de  Naples^ 
pour  y  joindre  le  duic  4e  Neraduars  ;  et  Louis  XII, 
content  d'avoir  réglé  ainsi  les  affaires  d'Italie  y 
en  repailit  au  mois-  de  septembre,  pour  re- 
tourner en  France  (;*). 

Les  conditions  dQ  la  nouvelle  alliance  de  Va* 
lentinois  avec  le  roi ,  ne  furent  connues  qu'après 
le  départ,  de  celui-dl,  mais  elles  ^scitèrent  un« 
indignation  Bniverselle«  Louis  XU,  s'associant 
à  ses  perfidies ,  lui  prêtoib  trois  cents  lances-firan^ 

'  (i)  Burchardi  Dior,  Curiœ  Row,  p.  ^n^2,^^  Jacopo  NardL 

L.  rV,  p.  iS^, —  Fr.  Beicarii  Comment,  Rer,  Gallic*  L.  IX, 
p.  356. 

(2)  Fr,  Guicciardinû  L.  V,  p.  28a.  -i-  Jacopo  Mardi.  L.  FVp 
p.  i38.  —  Jgo9l.  Giu9tini€uU.  ImVI^  f» sSS. 
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çaiseà  pour  les  continuer.  Il  n'âvoit  point  ré-  oiÀf^.a. 
^latoé  en  faveur  du  prince  de  Piombino  et  du  160a.. 
dudd'tJ]tbin,  tous  deux  ses  alliés,  et  qui  tous 
deux  avôièiit  fourni  leurs  petits  contingens  à 
-fies  àrmées^.  Il  étoit  de  même  allié  à  Jean  Betoti- 
TogMb,  et  il  avoit  reçu  en  argent  le  prix  de  la 
protèctiô^A  ^ù'il  lui  avoit  promise;  cependant  il 
lé  sacrifiodt  à  son  tonr  à  Valentinôis.  Les  trois 
tjettts  ialnces  qu'il  prêtoit  à  celui-ci  dévoient  être 
employées  contre  Bologne,  Pérouse  et  Çittà  di 
'Casteîld,  pour  en  chasser  ifeeWi vogUo ,  J  ean  Paul 
^gliônî ,  et  Vitellozzo  Vitélli  (i). 

Ori  tiè  savolt  ^int  si  là  république  floren- 
tine aVirft^é  ëgalemerit  abandonnée  par  le  roi  à 
Ift  ëtfpidifé  dé  César  Borgia  ;  mais  le  traité  qui 
l'uki^^iCA  âiiô&isXH,  et  qu'elle  a  voit  regardé  jus- 
<^'b  alorfe  càïMtïé  sa  sûreté ,  n^étoit  pas  plus  pré* 
di&dti  pltls  sacré  que  ceux  du  prince  de  Piom- 
Ibino ,  dû  étxc  d'Urtiri ,  de  Jean  Bentivoglio , 
^ti'on  loi  voyait  fouler  aux  pieds.  Dailleur3 
^  ^voît  411* Alexandre  VI  et  son  fils  s'étoient 
'iccùisélàd^pusiftanf imité  polir  n'avoir  pas  poussé 
^Itisi^îVciràlënt  leùrsf  àvâiitagés  contre  les  Floren- 
liiisf;  assuÉ^è  pat^la  cônnoissànce  qu^ils  avoient 
"acquisfe  dé  la  coiip  de  France,  que  cette  cour 
pardoimeroît  tonjonts  les  choses  faites ,  et  que 
^'ils  avoient  attend  u  de  trititer  avec  elle ,  après 

(1)  Fn  Gm'cûiardlni*  L.  V,,  .p.  9^5* 
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cHÀP.  «1.  s'être  ren4ti  maîtres  de  Jlorence ,  ils  n'auroient 

iboa.    pas  eu  plusî  do  peine. à  fair^  leur  pai^,qM;'îl9 

'    n^en  avoient  eu  en  ménagta.n^  oel.t0.villie;(i). 

Les  Florentins  avoient  été  remisi  ^n  pQ^es^ipn 

au  mois  craôût  de  toutes.les  villes  et  les  châl^^x 

que  Titellozîzo  leur  avoit  enUyé»  ;  uiais^il^  n)%- 

ypient  dû  cette  restitutiou  qu'à  une  prôtectipiji 

iétr^ngère,  tandis  que  leurs  revefs  doftnoient 

la  mesure  de  leur  fQÎblesse.  Épuisés  dep^^î^  hp^^ 

ans  par  la  guerre  de  Pise  ^  cette  plaie  intérieure 

Tongeoit  sans  cesse  leurs  fi^ano^Sr^  rcaiïnêïnp 

temps  qu'ils  souflroient  avec  tofit;  le  reste  4^ 

lltalie  de  l'invasion  des  étrangers ^. et  d«  toutes 

les  calamités  publiques.  lie.rqi ,  ayanJ^érooigtié 

qu'il  les  verjroit  avec  déplaisir  prendi^e  à  le^F 

solde  le  marquis  dç  Mantoue,  qu^l' tegar^pi*^ 

cpmme  son  ennemi,  ils  n'a  voient  pris  ni  ée 

capitaine ,  ni  aucun  a^çitre ,  pajr  égard  pôuriCK^tç 

ipsin ualion,  et  ils  restoient  presque  désftrm.é5(4). 

A  ces  dangers  extérieurs  se  joignoieiit  pQ}:^r 

les  Florentins  ceuxqpi  vénoient  dp  l'iilu^tAl^iUté 

de  leur  propre  gouvernement.  Depni$'qn'il  n/y 

avoit  plus  de  balie,  plus«d'é{e€!tionaj^t^.à  ]^ 

main,  plus  de  faction  ^a  deibors  4^Q;l^dminï- 

stration  qui  gouvernât  seçrètefuiepjt  leis  i^aagi^'- 

trats^ depuis  que  ceux-ci  étoiept  ebcÂ^i^  jtous  fl^ 

(i)  iV.  GuicèîardinL   Lib.  V,  p.  284.  —  MatthïàieUi  deifà 
nalura  dé*  Francesi.  T.  III,  Opéra,  p.  195. 

(2)  Franc*  Cuicciardinié  L.  V.,  p,  aS^f. 
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deux  mois  par  les^  suffrages  du  grand  conseil ,  cHim  «. 
Ton  sentoit  beaucoup,  plus  vivement  rinconve-  i5oa. 
nient  de  n^avoir  dans  Tétat  aucune  autorité 
stable.  t»à  politique  extérieure  avoit  entière- 1 
Hient  cHangé  de  natut^  !  elle-étoit  concentrée 
dans  le  cabinet  d^un  petit  hombre  de  princes 
absolus  ;  elle  demandoit  du  secret ,  de  la  finesse, 
nne  connoîssance  personnelle  des  hoftimes  et 
des  ministres;  elle  exigeoît  l'etoploi,  non  de 
bons  citoyçens,  mais  de  diplomates.  Les  puis- 
sances étrangères  ne  ceâ^soient  de  reprocher  aux 
Florentins  ce  renouvellement  continuel  de  leur 
administration,  qui  ne  |)erûaettoit  point  de  les 
initier  dans  les  my^ètes  de  la  politique.  Le  duc 
de  Valentinois  et  le  roi  de  France,  dans  leurs 
négociations  avec  la  seigneurie,  a  voient  plu- 
sieurs Ibis  objecté  que  lui  confier  leurs  secrets , 
c  etoit  les  rendre  publics  :  lés  partisans  des  Mé- 
dicis  n'avoiefat  pas  d'autre  prétexte  à  faire  yar 
loir ,  pour  désirer  le  rétablissement  de  la  tyran- 
nie. Les  amis  de  la  liberté  sentirent  de  leur  côté 
que  dans  une  crise  aussi  fâcheuse,  ils  dévoient 
donner  quelque  ohose  de  plus  stable  à  leur  gou- 
verneibeiît.  Alamanno  Salviati,  Fun  des  prieurs^ 
pi0posa;à  la  iseigneufie  de  iqettre  à  la  téfe  de'la 
république  un  gonfalonier  à  vie ,  comme  l'étoit 
Ip  doge  jd^yeaiise^dç  loger  ce  gpnÊdoniçr;  aq. 
pal^^ , ,  f^y^C  un  traitement  de  cei;it  d  upats  par 
moîsj  4^1uidflnii6i:  leiiroitd'iinterveniç  à:  tous 
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QIA9.  CI.  les  conseils  et  tous  les  tribunaux,  et  le  partagè^ 
i5oa,  de  Finîtiatîve  f^vec  le  proposto  journalier  de  \^ 
'  sei^eurie  ;  niai^  df  déclarer  en  même  teçips  que 
ces  hautes  foncti(>ns  ne  le  mettroient  point  à 
l'abri  d'un  jugeinent  capital,  s'il  étoit  rendu 
contre  lui  par  le  tribunal  suprême  des  huit  d^ 
balie*  Cette  proppsition ,  approuvée  d'abord  par 
la  seigneurie  et  les  cpUéges ,  reçut  le  i6  août  1 5o» 
la  sanction  du  grand-<x>nseil  (i). 

Au  moment  où  cette  loi  fut  popié^,  les  vœux 
du  peuple  n'étoient  encore  arrêtés  sur  aucun 
individu  ;  maisJe  grand^conseil ,  o:ti  se  réunirent 
plus  de  deux  inille  ciHbyens ,  coâQsulté  par  uu 
Gratin  secret,  présenta  trois  candidats  pour  dette: 
haule  dignité,  le  )ug0  Antonio  Malegonnelle ^ 
Giovaochino  Guaseooe,  et  Piéro  SodérinL  Le 
dernier ,  dans  un  second  tour  de  scrutin ,. réunit 
seul  la  pluralité  absolue,  et  fut  proclamé'  le 
lï'k  septembre,  quoiqu'il  ne  dut  entrer  en  fonc-^ 
lions  que  le  i*'  novembre.  C'étoil  un  hoiptae 
d'un  âge  mnr ,  d'une  fortune  indépendante , 
d'une  famille  illustre,  d'une  réputation  intacte* 
Il  n'avait  point  d'en&ns ,  en  sorte  qu'on  n'avoit 
pas  lieu  de  craindre  qu'une  ambition  de  famille 
ralentît  ses  efforts  pour  le  biest^e  tous  {2).  Peu 


(1)  lator.  di  Glov,  Càmbi.  T., XXI,  p.  i8i.  —  Jacopo  Nardi 
hUt.  Fior,  L.  IV,  p.  1 38.  —  Soipi.  JntminUo.  t.  XXlVlII,  p.  à6^ 

(a)  Fn  Quicciàtdim.  ïi.  V,  p.  aSi.  -^  Jètor,  di  Giop^  Vambié 
T.  XXly  p.  iSS.-^  Scipib^à^Jtiumraiû.  U XXVÏÙ,  ^pl  ^^  ^  • 
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djEf  tenitps;liiiti;^ra^Yâni^  on  âvoit  aussi  Téfoi^ttié  cuap.ci. 
rprdre  )u/Iici£tire  à  Fiureiioe.  Une  loi  d  a  1 5  avril  1 502. 
x5oa  evalt  mpproaé  les  offices  de  podesUt  et  de 
capitidoQ- de  justice  9  etfond^  l^l^rote  âorentiiie; 
oa  TaTOit  composée  de  cinq  juges ,  dont  quatre 
dévoient  être  d'aqcord  paur  porteit  une  sentence^ 
Oa  avoit  conôerTé.  Dépendant  le  titra  de  po- 
destat pour  le  donner  an  président  de  ce  tri- 
bunal. Chaeun  de  ses  membres  ex^rçoit  !  cette 
ùm^on  à  tour  de  rôle  pendant  six  mois  3  cette 
rotation  a  fait  donner  aux  tribunaux  ^  en  Italie , 
1^  nom  den^/a^roue(i).  » 

Après  avoir  affermi  y  par  ces  réformes  inté- 
rieures ^  la  stabilité  de  leur  gouvernement ,  les 
Florentins  se  mirent  en  m^ure  de  se  défendre  : 
ils  obtinrent  de  Louis  XII  cent  cinquante  lances 
françaises  dont  ils  payèrent  la  solde  ;  et  en  même 
temps  ils  envoyèrent  Jean-Victor  Sodérini  en 
ambassade  à  Rome,  et  Nicolas  Maccbiavelli , 
l'historien  9  à  Imçla  ^  auprès  du  duc  de  Yalenti- 
nois,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pott- 
voi^at  comrpter  sur  la.durée  de  la  paix  {^i},  ' 

Les  vicaires  pontificaux  et  les  coitdoùieri  y 
contre  lesquels  le  duc  de  Valentin^s  âvoit  dé-  ^ 
claré  qu^il  vouloit  conduire  ^son  armée  et  leë^ 
troupes  que  la  France  lui  avoit  prêtées  ,'étoienf 

(1)  Istor,  cUXjiov:  Cambi,  T.  XXI,  p.  17a.  ^  Sciptonâ  JmmU' 
raio.  LA.  XXVJII ,  p;  270.  < 

(9)  Jacopo  Nssrdi:^  hish  Pim-*  lib.  IV  /  'p.  1 58. 
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iM^v.çu  tous,  ènpemis  secrets  ou  déclarés  d^  ia  républi- 
i5o.2,  que  florentine  :  tous  d'autre  part ,  au  <î«mmén- 
eepient  de'  cette  même  année  y  étaient  enoo^  à 
lascdde.die  Borgia,  et  long^tétnps  ils  aveiién* 
s^j^yi  41in3trumen^'àsa  politique,  tes  Ftoren-  i 
tins  pou  voient  donc  craindre ,  ou  que  leur  dis- 
corde apparente  ne 'fut  qu'une  ruae^  destinée  k 
tj^omperleursivoisips,  on  que  leur  réconcilia- 
tion ne  s'opérât  aux  dépens  de  la  républîqtie. 
Mai&  ces  capitaines  coi^noissoient  mieux  enx^^ 
mémos  le  danger  qu^ls  couroient.  Borgia  avoit 
déclaré  qu'il  vouloit  ramener.  Bolc^e,  Pérouse 
et  Città  di  Castello  à  l'obéissatice  de  l'Eglise  : 
c'étoit  annoncer  qu'il  vouloit  s'emparer  de  ceis 
villes-,  et  faire  périr  les.  familles*,  de  leur^  sei- 
gneixrs ,  comme  il  avoit, feit  périr  celles  de  Va- 
rano  et  de  Matifrédi.  Les  Orsini ,  unis  intiiïie» 
^lentaux  Vitelli/comprenoient  que  léui^tour 
çie  tarderoit  pas  à  venir.  Pandolfe  Pétruocî  se 
sentent  enlacé  de  tous  les  côtés  par  les  conquêtes 
de  Valentiriois ,  qui  y  maître  de  la  Rottiagne , 
de  rOytnbrie  et^du  Patrimoine,  forti&)it  encore 
Pioiilbino.  Tous  deux  avoient  les  mêmes  droits 
à^a  reconnaissance,  que  Vitellozzo^  et  tousd^x 
ne'pouvoient  plus  douter  que  la  reconnoissàncéi 
ne  fut  sanô  influence  sur  son  âme.  Ces  capi- 
taines, qui  voyoient  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
eux ,  se  réunirent  donc  secrètement  k  la  Ma- 
gione ,  dans  l'^J^^t  4^.d^fiQi:is.e,  pour  se  n^ttre 
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de  concert  en  état  de  défense.  La  plupart  d'entre  ^^'*  ^• 
eux  étoient  encore  ila  solde  de  César  Boipa;     * 
mais  ils  àvoient  eu  soin  de  £ûre  retirer  en  lieu 
aàr  leur  gendarmerie  ;  et  par  le  compte  qu'ils*» 
en  firent,  ils  virent  qu'ils  étôient  en*  état  de- 
réunir  iiolmédiatement  sept  cents-  hommes  d'ar- 
mes, quatre  cents  arbalétriers  à  cheval ,  et  neuf 
mille  fantassins.  Ils  occupoient  d'ailleurs  «tout 
le  paya  situé  antre  la  Romagne  et  Rome ,  et  ils 
espéroient  pouvoir  couper  toute  comnlunica- 
tion  €ntfe  César  .fiorgia  et  son  père  (i). 

On*  vôyoit  à  la  diète  de  la  Magione,  le  cardi- 
nal Orsini,  qui  avoit  bravé  la  dtfense  du  Râpe 
pour  se  rendre  à  Milan  auprès  de  Louis  XII , 
et  qui  n'osoit  plus  retourner  à  Rome  ;  Paul  Or- 
sini, son  frère,  qui  étoit  maître  d'une  grande 
partie  du  Patrimoine  de  Saint  Pierre  ;  VitelloHza 
Vitelli,  seigneur  de  Cittâ  di  Castello^;  Jeail- 
Paul  Baglioni ,  seigneur  de  Péfousc  ;  Hermès 
Bentivoglio ,  qui  représentoit  son  père  ^  Jean , 
seigneur  de  Bologne  ;  Antonio  de  Yénafro ,  mi* 
pistre  et  confident  de  Pandolfe  Petrucci ,  sei- 
gneur de  Sienne;  enfin. OU vérotto  ,  qui,  par 
une  perfidie  exécrable ,  ^venoit  de  se  rendre 
maître}  de  la  seigneurie  de  Fermo  et  de  sa  Mar- 
che (3).  Demeuré  orphelin  dès  sa  plus  tendre 
enianee',  il  avait  été  élevé  par  Jean  de  Fo^iani^ 

(i)  Fr.  Guiccii^rdinU  Lib.  V ,  p.  284. 
(a)  Jdem^  p.  aSG, 
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cHÂP.ci.  son  oncle  maternel ,  et  traité  avec  toute  la  ten- 
i5o2.  dresse  d'un  père  pour  un  enfant  chéri.  Fogliani^ 
voulant  le.&ire  entrer. dans  la  carrière  mili- 
taire ,  Favoit  placé  auprès  :de  Paul  Vitelli ,  ou 
'  Olivérotlo  se  distitigua.  Après  la  mort  de  Paul, 
il  fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les  plus^ 
éntreprenans  des  lieutenans  ds  Titellozzo;  en- 
fin l'expédition  de  Borgia  contre .  Camérino  le 
ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie  :  il  écrivit 
alors  à  Fogliani ,  qu'il  désiroit  revoiir  la  maison' 
paternelle ,"  et  s'y  montrer  avec  les  honneurs, 
qu'il  avoit  acquis  à  la  guerre ,  en  se  faisant  ac- 
compagner par  cent  de  ses  cavaliers.  Fogliani 
obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire 
dans  la  ville  ;  il  lui  ménagea  l'accueil  le  plus 
flatteur,  il  le  logea  chez  lui  avec  toute  sa  troupe, 
et  peu  de  )Ours  aprèà  il  donna,  pour  lui  &ire 
honneur,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de 
Fermo.  Au  milieu  de  ce  repas ,  Olivérolto  fit 
entrer  les  soldats  qui  l'avoient  suivi,  fit  mas- 
sacrer Fogliano  et  tous  ses  convives,  fit  aiisiè* 
ger  la  seigneurie  qui  étoit  demeurée  au  palais, 
et  la  força  àla  reconnottre  pour  prince  de  Ferma 
et  de  son  territoire  (i). 

Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étoient  ainsi 
ni  moins  perfides ,  ni  moins  souillés  de  crimea. 
que  lui  j  aussi  ne  pouvoient-ils  ni  prendre  coizk-' 

(i)  MacchiavelU  il  Prencipe»  Cap.  VIII,  p.  ^64.  —  Fr.  Guic^ 
eiardinL  Lib.  Y,  p.  290. 
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B-BXïce  les  uns  dans  les  autres ,  ni  en  inspirer  à  chàp.  «r. 
leurs  voisins.  Ils  eherdièrent  vainement  à  faire  iSoa. 
intervenir  les  Florentins  dans  kur  association  ; 
ceux "i- ci  refusèrent  d'avoir  rien  de  commun 
avec  eux  (i).  Les  Vénitiens,  soit  pour  le  même 
motif,  soit  à  cause  de  l'embarras  et  de  l'in- 
quiétude que  leur  causoit  toujours  leur  guerre 
avec  les  Turcs ,  refusèrent  également  d'entrer 
dans  leur  ligue  ;  mais  ils  écrivirent  à  Louis  XII 
pour  le  détourner  de  seconder  plus  long-temps 
les  entreprises  du  duc  de  Valentinois.  Ils  lui 
représentèrent  combien  il  Ëdsoit  de  tort  à  sa 
réputation  et  au  nom  de  très- chrétien  qu'il 
portoît,  en  Êtvorisant  un  monstre  dont  aucune 
p^ideur,  aucun  sentiraient  humain  ne  modé^ 
roit  l'ambition  j  un  tyran  qui  n'épargnoit  ni 
les  femmes,  tii  les  enfans,  ni  ses  propres  frèr^; 
qui  &isoit  périr  les  captifs  qu'il  avoit  reçus  sous 
la  foi  du  serment;  qui  atteignent  par  le  fer  ou 
le  poison  ceux  qui  cherehoient  à  se  dérober  à  sa 
puissance,  et  qui  avoit  donné  au  monde  des 
exemples  de  férocité  jusque  alors  inconnus. 
LoQÎs  XII  répondit  aux  femonti^ances  des  Yé*' 
nitiens  )  comme  font  les  puissans  dont  l'or- 
gaeil  est  blessé  de  ce  qu'on  les  trouve  en  faute:  ' 
il  déclara  que  personne  ne  pouvoit  empêcher  le  j 
pontife  de  disposer,  selon  son.  bon  plaisir,  dçs  *; 

(i)  Jacopo  Nardi  hUt,  Fior.JL^\H  Vf  j  p.  K^ 
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c*AP.  CI.  terres  de  lîEglise,;  que  personne  ne  pouvoib 
i5ow  trouyer  mauvais  que  lui-même  secondât  le  pape 
dans  une  entreprise  aussi  légitime ,  et  que  si  lesL 
Vénitiens  tentoient  df'y  mettre  quelque  obsiaele^^ 
il  les  traiteroit  en  ennemis.  Non  content  d^avoir 
répondu  ainsi ,  il  envoya  copie  de  sa  lettre  au 
duc  de  Valentinoisy  qui  la  fit  voir  à  Màcchia-^- 
vel  (i)^-  :  '     .   '  /•  .   ;    •     ■; 

, .  Les  confédérés,  de  la  Magione  invitèrent  aussi 
le  duc  d'Urbin,  alors  réfugié  à  Venise ,  à  preu'- 
drepartà  leur  ligue.  Gelui-^ci,  qui  payant; tout 
perdu,  ne  couroit  plus  dfe. risque,  se  joignit 
à  eux  avec  empressement.  Il  aborda  à  Sinigal- 
lia;  un  complot  le  rendit  maître, de  la  forte- 
resse de  San-Léo ,  et  tous  les  peuples  du  duché 
d'Urbin  ,  qui  le  chérissoient,  prenant  aussitôt 
les. armes  en  sa  faveur,  il  recouvra  la  posses-: 
sion  de  son  état  aussi  rapidement  qu -il  Fâvbit 
perdue  (:î).  Ainsi  éclata,  au  commencement  d^oc- 
tobre ,  la  révolte  des  capitaines  de  Gésar  JBor- 
gia  contre  lui  :  il  n'y  étoit  nullement  préparé  ;. 
plusieurs  d'entre  eux  faisbient  encore  partie 
de  son  armée ,  et  il  avoit  compté-  de  s^assurer 
des  soldats  de  tous  les  autres  arant  d'attaquer 

,  (i)  ^Macçhiavelli  Ijegaiipne  ql  duca  y'alentino  ,  luttera  1". 
p.  a ,  ediz.  di  Firenze ,  1767  ,  8^°.  —  Fr,  Guicciardini.  Lib.  V , 
pV  a85.  -^  Pr.  BehâHi  Comment,  îter,  iraliiO'  Ïj,  ÏX,  p.  258.  . 

(si)  Jacopo  Nardi  hiat,  Fiof,  Lib.  FV,  p.  140.  —  Burchardi 
Viarium  Curice yRotnati'  p.  *i4ta.  •     '•  •'  -   •'    '   .  ^    •    •  '' 


Beritivoglio,  le.  seul  qu'il» eût  «toore  ouvtEfrte^^  ««41^.  «ve- 
inent menacé.- Au  moment  où  il  appvit  la  ré-^  »5oa, 
volte  du  dùché-d^Urbiii',  il  étoit  à  imola^arrec  peu 
de  troupes;  et  Bentivoglio,  qui  avoit  quel4ues 
compagnies  à  Cartel  San-jKèro,  leur  fitbattne  le 
pays;  jusqu'à  Doccia  5  à  peu  de*  distance  d'IuioUQ 
Valecitirnoifs  écri^iten  hâte  à  don<U4agues;:de 
Caidone  et  don.  Michel ,'  deux  de  ses  capitaine^ 
qJuiiétbienfcdans  le  duché  d'OrbiTï^d''evit«]ritoul 
comba^t',  de  se  replier  devant* l'ennemi,  et  de 
lui  ii^nnener  ù  Himini  cent 'Hommes  ;  d'armes  y 
deui£  cents  ioheviau-legers  et  cinq  cents' fantasf 
éiii^  'qii'ils  commandK^ient*  Mads  ces  deux  lieu4 
tenans  M'exécatèrent  point  ses  ôrdxes :;  ils  furent 
tentés  y  par  une  occasion  qui  se  présenta  àreusr^ 
dé  s'emparer  de  la  Pergola  iet  deifio&^onibroné  j 
ils  rentrèrent  daiis  lô  ducfa;é  'd'Uï;'bîtt ,  ettselai&* 
Bèceni  surprend  re  près  de  <>iigll  par  Paul  OiaiiA 
et  le^duc.  de  Gratina ,  son  dbiisin  V  qui  àvoieni 
six  cents  fàntàssiris:  de  Vitellozzo  ^Tec  e«x.  'fcei 
troupes  de  Borgiafureuit  battues  ^  don  Hugàes 
de  Çardone  fut  fait  prisonnier , ^ son  :lieij|Ltenâni 
f tit  tué ,  et ,  don  ^  i(|ichel  se  îriéf ugia  à  Fano  ^  d^éU 
ihse^retÎTa.àjEésïH'o !(j).         l'j  zr  f  > 

•  :  -I/e  ducidë  y^lèiitiiiois;  couroit  un  gi'anddanf 
ger:  à^  Jmdla. . U' y  ^ rasserpbloit  des  soldats  aussi 
rapidement  qu'il  pouvoit  ;  mais  ceux  que  ItM 

(i)  Franc,  Guiçciardini,  lÀh^  Y ,^.a^*  - 
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€HA>.  CI.  avoit  promi»  le  i?oi  dé  France,  heiui  étomli 

i5o2.    point  encore  arrivés ,  et  les  ïtiliehs:  qa-il  enga^ 

geoât,  n'a  voient  pas  moins  de  raison  de  se  d^^ 

de  lui  que  ceux  <j^i  por tdieni  alors  les  armes 

contre  lui.  Unie  attaque  un  péa  brusc]^e  d^s 

odnfédérés,  Tatiroit  probableni^t  mis  eh  dé* 

route  ;  mais  Ceux-ci  redoutoient  par^desmiâ 

toute  chose  de  s'attirer  l'indi^atioil  du  roi  dé 

Fnance  :  ils  lui  avoient  fiiit  dàiIa]fer:qiitBàlotnidd 

vouloir  ccmibattre  ses  soldats ,  ifis étoî^ut  pi^ête  à 

exécuter  pooctuellemeut  8es  ovArès.  Ils  a.^ént 

m^e  refusé  d'admettre  lés  Goloima  dans  leai? 

ligue ,  niuquemient  parce  qa)erceiix«'.ci  étdient  en** 

nemis  déclarés  de  la  Fran^»  Ce^  vains  naénage^ 

mens  dxmnèrent  le  temps  a  Géaar  Borgia  et  à  smî 

père  de  négocier,  sdit  {^oar  se  récohdlier  avec  te» 

chefs ennemîd, soit  {^ut  lësdiviser  entï'e  euati 

Alexâîidre  VïcherchoitisuÉtout  à  r^;ag^r  k  çoeï^ 

fianccdu  cardinal  Orsini,  par  l'entremise  de  ioki 

frère  Giulio  Oraini ,  qi>î  éfcoit  reste  à  hximB  (z^ 

César  Borgia  avoit  tm  talent  safis  égal  pou* 

les  négaciiations ,  et  u^m  iaciiité  trèsf-reifaarcjua- 

blé  poor  gaigner  les  hommeis  cpji  d^appfrochoielit* 

Ce  tyran  si  faux  et  si  perfide  aavmt  surtout  erit 

prmafer  le  langage/de  la  fraddbiàe  kt  de  là  «dn  - 

fiance;  On  retrouve  parfois  .dans  les*  JetttTO 

que  Macchittvelli  écrivoit  à  la  sei^itorie,  pen^ 

(i)  Fr.  GmcciardinL  L.  V,  p.  a86. 
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dant  aa  légation .  auprès  ^c  :  lui ,  l'^mpireinte  de 
ce  ion  de  bonhoa^î^  ^u'i)  podrteit  dans  ses  né-  1502. 
gociations.  Souvent  le  scicré taire  florentin  rap^' 
porte  les  proptesjmots  de  kteOftverafttion  qu'ij 
:vientd'a,voir.  ce  Quand  lu  e^^  venu  pour  ja  pre- 
3  mière  fois  auprès  de  moi ,  lui  disoit  fiorgiii  ^ 
a>  le  â3L/octabcfi,  je  ne  t'ai  poîn^  parlé  ^i  cki^ 
»  renient {  dfe  jxton  entière  satisfaetÂm  de  ktcour 
y>  diiitede  la^,]?épiiUiqUe^  et  de  inon  enifpre^sset 
»  ment  à  la  servir),  parée  que  je  lue.  trouve^ 
j>  alors  dansune  assers  niaviyai^e  position  ;  Urbin 
x>  Venoii\;d[e  se  i  révolter ,  jte  ne  savois^sur  quel 
»  apfmi  il  :potuT!oit  compter  ^  ^1^:1  moi  totft 
»  étoit  en. désordre,'  et  rien  ne  .|)iwvcit  paroitre 
;p  stable  avec  ces  états  hQuv^ftx;  auissi  p  nt 
^  Toulcâs-paS'  qw^  tes  seigneur^  sfe  figu^rassent 
j>^que  la  grat^  peur  ^ue  f^rqis^^.  me  foisoit 
)>.  abonder^npi^omesses.  A  priéseut  que  j'aji  moins 
ï>  de  craintes  ,  j^  te  promets  <lavantage  ,  et 

•■  M. 

^  quand  je;  ne  cfakidrai  plus  du  tout,  leê  £jLi,t^ 
D  au bej$oin;suji.vront les prome^s^s^» .-MacchiaV'elv 
afnrès,  av:^i]?  rapporté  dans  ^  lettre  du  mèm^ 
îour  céUer  xionversatioa  dan^tous;  9e^4i^tails^ 
^>aut3e,  :  :  a  Yos  seigneuries  voient  de  queUe^  par 
)9  rôles  se  sert  ce.deigneiir,  encore  que  je  n'e^l 
ii  écrive  pas  la  moitié  ;  ellie^  considéreront  d'au- 
»  tre  part  la. personne  qui  pajrle ,  et  elle»  en  ju^ 
»  geront  selon  leur  prudence  accoutumée  (i)>n 


CHIP.  CI. 


176        HISTOIRIf  ÏWÈS  lÊiàpXJiU  »ÀLlËNNEfil 

j5oa.    lïiencetalénfr  âe  la  gu6n*e  pâds^dix' semaines  à 
Iitnôk ,  ssti<iâ-  aVâ^er  ni  recaler ,  persuada  aux 
confédérés  qu'il  sentolt  sa  fcnbleiase^  et  ^u'il 
achèteroit  à  grand  {^rik  sa  rëôoncdliatioii.;  îIa 
entrèrent'  dôno  avec  jdie  en  négociations  avec 
lui,  d^autant  plus  que  pendant  Je  ïnême  temps 
il»  peursuiVôient  leurs  avantâfges.  Le  pieuple  de 
Camérino  s- étoit  révolté ,;  et  il  à3SK)ii  rappelé,  de 
son  exil  à  PAquila,  Jean-Marie  de  Varano,  fils 
du  dernier  seigneur.  Vitellozaso .  av<»t  pris  la 
forteresse  de  Fossomfbrone,  puia  Je»  citadelles 
d^Urbîùo,  Cagli  et  Agobbio;  en  sorte  ^ue  dans 
le  duché  d^UrWn  y  Saîit'  Agata ,  Seule ,  restdit  en* 
tre  les  mains  des^ofiSciers  de  Borgia*  Fano  et 
toute  sa  province  avojic^t  aussi  été  conqui»  par 
les  confédérés.  Cependant  Y^leiitinois  âppetoit 
à  sa  solde  de  toutes  parts  des^  lan^s  brisées  :  on 
appeloit  ainsi  lie  petits  gentilshommes  ?ïui  n'a* 
voient  sous  leiî^'S  ordres  que-<ii^q  ^lï  siîs?^caya'* 
liersj  et  qui  9e  mettoient  séparémiènt  à  la  solde 
de  celui  qui  les  engageoit.  *Cfeminô  ils  n'arrjlp* 
voient  point  par  compagnies,  et  qu'ils  n'étoiant 
point  coud tiîts  par  "un  capitaine  die  réputatk^^ 
ils  ne  paroissoient  poittt  former-utae  armée  (1); 
Valentinois  vouloit  ^igager  Paul  Orsini  à 
venir  en  personne  traiter  à  Imola  avec  lui} 
pour  l'y  attirer  il  consentit  à  envoyer,  aux  confév 

(1)  MacchiavelU^  Legazione'I* ,  LetMV,  p.  1 6  «t  pitô^inir 
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dérés  ktardinal  Borgia  en  otage.  Paul  Orsini  oup.  a. 
en  retour ,  arriva  en  efifet  à  Imola  le  26  octo--  1603. 
bre  (i).  Valpntinois  lui  fit  un  accueil  amical  j  il 
convint  qull  ne  de  voit  accuser  que  sa  pro- 
pre imprudence ,  si  deat  capitaines  qui  l'a  voient 
•ervi  jusqu'à,  ce  jour  avec  tant  de  fidélité ,  s'é- 
toient  tout  à  coup  aliénés  de  lui.  C'étoit  sa  faute 
de  n'avcj^r  pas  agi  avec  eux,  de  manière  à  les 
tenir  en  garde  contre deasoupçons  si  mal  fondés. 
Mais  puisque  cette  brouillerie  n'a  voit  eu  aucune 
cause  réelle  ,  il  espéroit  que  loin  de  laisser 
pnttç  eux  des  germes  d'inimitié ,  elle  établirait 
au  contraire  une  union  perpétuelle  et  indisso- 
luble j  car  d'une  part,  ses  capitaines  voyant  quQ 
le  roi'deJFrance  le  secouroit  de  toute  sa  puis- 
sance, r^onnpîtroient  qu^ils  ne  pou  voient  l'ac-  \ 
câbler  j  et  d^autre  part ,  lui-même  avoit  ouvert 
Ifts  yeux  par  cette  expérience ,  et  il  confessoit 
ingénueiDent  que  c'étoit  à  leurs  icoipseils  et  à 
leur  valeur ,  qu'il  devait  attribuer  toute  sa  fé- 
licité et  toute  sa  réputation  (2), 
c.Les  protestations  de  César  Borgia  étoient  ac- 
cueillies ayec  d'autant  plus  de  confiance  par 
Çaul  Orsini,  qu'il  étoit  persuadé  qu^un  pape 
ne  pou  voit  se  maintenir ,  lorsqu'il  avoit  en 
même  tei]||ps  contre  lui  sa  famille  et  celle  des 

(i)  MacchiMMllû  L€^s.  I*,  Lett  II,  p.  8^  '—  Jacopo  NardL 
hiâU  Fion  Lib.  IV,  p.  141. 

(a)  Fr,  GuicciarcUni,  Lib.  V  ;  p.  âelf*.   , 

TOME  xin.  la 
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cBA-r.  CI.  Colonna.  Telle  fat  se»»  InfaiBàtioii;,  qcce  ctdyaBt 
i5o3.  ne  courir  aucun  àaxtgev  de  la  part  du  duc, 
lorsque  celui-' ci  ne  témoigiioît' anoum  ressen* 
timent,  ii  signa  avec  lui,  Ib  »8  ôct^b]^.,^  ïine 
convention,  en  vertu^ de  lascpaelte  taéXe»  les  i?n-* 
jures  reçues  de^  part  el  d'autre  ^  •  devpicut  être 
oubliées.  La  solde  qi;m  le» condottieri  eonfédétés 
avoîeut  eue  autréfcHS  dans^  les  armées  iîu  d^e , 
devoit  leur  êti^  C0nsei?vée;  ib  s'en^çagôiewt  à 
l'aider  de  toutes  temi  forcer,  à  recoavrer  1^ 
états  d'Urbiti  et  deCaméfino ,  san^  s'obtigc^  ce^ 
pendant  à  T^wir  en  persotme^  dan»  èed  armées-, 
ou  à  se  mettre  en  son  pouvoir.  Eti&n ,  les  diffë-*- 
rends  d  a  pape  avec  Jean  Benti vogUo ,  ^  sur  la 
souveraineté  de  Bologne  ^  dévoient  être  soiumia 
à  Parbitrage  du  cardiilfal  Orsini ,  du  duc'd^  Va-* 
lentinois,  et  de  Pandôlfe  Pëtrucci  (ï).  • 

Mais  cette  convention,  qui  fut  ^x^wtfiwiniqiiée 
à  Macchiavel^  par  un  secrétaire  du  dmt,  avec 
un  sourire  ironique  (^)  'avoit  beçoirtypour  re- 
cevoir son  effet ,  d'êtire  ratifiée  parte  pape  et  par 
chaciln  d«s  eo^afëdéîiés.  Il  ne  fut  pas  difficile  de 
tramer  en  lorig^oeur  cette  formalité  j  et  d^adg- 
mente f  ainsi  la  déiance  de  Jean  BentïvdgKo  ^ 
qui  voyôit  avec  bea^ucoup  de  peine  S€sintéi»êt$  de* 

(i)  Maccliiavalli  envoie  dans  sa  lettre  du  lo  novembre ,  le  texte 
dexrottQ  convention  à  1»  seigneurie.  lie^MS»  ]*«  I«e|jt;  VUly  p.  do* 
Jacopo  Nardi  Hiai,  Lib.  IV,  p.  141,  /       1 

(a)  MacchiavelU.  Legaz?»»,  LetU  IV,  p*  iM>. 
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meurer  tn  suspens ,  tandis  que  ceux  de  tous  les  ctap.  c&. 
au  très  étoient  réglés.  Valentinoîsen  profita  pout  1602* 
conclure  avec  lui ,  par  Tentremise  de  son  fils  le 
protonotaire  ,  un  traité  de  paix  particulier,  qui 
fut  signé  à  Imola  le  2  décembre.  Bentivoglio 
s'engagea  à  se  détacher  absolument  des  Vitelli 
et  des  Orsini  j  il  promit  de  servir  à  ses  frais 
le  duc  dans  ses  guerres ,  avec  cent  hommes  d*ar- 
mes  et  cent  arbalétriers  à  cheval;  et  à  ce  prix, 
sa  souveraineté  sur  Bologne  fui  reconnue  par 
rÉglise  :  de  plus,  11  devoit  payera  César  Borgia^ 
sous  le  titre  de  condotta,  pour  cent  lances, 
douze  mille  ducats  par  année.  Sun  fils  Annibal 
devoit  épouser  la  sœur  de  Févêque  d'Enna , 
nièce  du  duc  de  Valentînois.  Enfin  le  roi  de 
France,  qui  Vuyoit  avec  peine  l'incorporation 
de'Bologne  à  l'état  de  l'Église,  le  duc  de  Ferrare 
et  les  Florentins,  dévoient  être  garants  de  ce 
traité  (r). 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsioi 
étant  arrivée,  et  le  traité  dé  Bentivoglio  étant 
signe  j  le  duC  d^Urbin  comprit  que  quelque  at- 
tachement que  lui  montrassent  ses  sujets,  il  ne 
pou  voit  défendre  sa  principauté.  Il  se  hâta  donc 
de  déniolir  toutes  ses  forteresses,  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps  plus 
heureux ,  et  il  se  retira  Â  Città  di  Castello. 

/      (1)  Franc,   Gaicciardini,    Lib.  V,  p.   a88.  —  MacchiavellU 
'    Le^z.  I«,  Lett.  XIV,  p.  48, 
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CMÀP.  Cf.  Valentinois  fit  publier  iin  pardon  universel , 
i5oa.     pour  les  peuples  soulevés  du  duché  d^Urbin ,  et 
ils  rentrèrent  sous  son  obéissance  le  8  décem- 
bre (1), 

L'état  de  Camérino  suivit  l'exemple  de  celui 
d'Urbin^  et  le  seigneur  s'enfuit  de  nouveau 
dans  le  royaume  de  Naples.  Vitellozzo  retira 
ses  troupes  de  Fano ,  et  la  guerre  paroissoit 
finie.  Ce  fut  le  moment  que  Valentinois  choisit 
pour  se  mettre  en  mouvement  avec  son  armée. 
Il  partit  d'Imola  le  10  décembre  (2). 

La  marche  de  Borgia,  avec  une  si  puissante 
armée,  qui  sembloit  lui  être  devenue  inutile^ 
répandit  l'inquiétude  et  TefiEroi  autour  de  lui. 
Les  Vénitiens  veilloient  à  la  garde  de  leurs 
terres  de  Romagne,  avec  autant  de  défiance 
que  si  l'ennemi  avoit  été  campé  sous  leurs  murs; 
les  Florentins  craignoient  que  la  réconciliation 
de  tant  de  capitaines ,  qu'ils  redoutoient  tous 
également,  ne  se  fût  faite  à  leurs  dépens;  sur- 
tout les  condottieri  nouvellement  rentrés  en 
grâce  avec  le  duc ,  commençoient  à  croire  qu'ils 
pourroient  bien  être  victimes  de  sa  duplicité  (3). 

(i)  MacchiavellL  Legaz  1%  LetU  XVI,  p.  5i.  —  Jac.  Nardi. 
li.  IV,  p.  142.  —  Fetri  Bemhi  hUt.  Ven,  Lib.  VI,  p.  i3i.  — 
/o.  Burchardi  Dior,  Curias  Roman,  p.  s  143. 

(2)  Macchiavelli,  Legaz.  I",  K  XVH,  p.  64.  —  Jac,  Nardi, 
JJh.  rV,  p.  14a.  .  - 

(3)  Macchiavelli.  Legaz.  I-,  Lett,  XVU  el  XVIII,  p.  64  et  55. 
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Mais  tout  à  coup,  le  aa  décembre,  les  quatre  chip.  ci. 
cent  cinquante  lances  françaises  qui  accompa*  i5o2. 
gnoient  le  duc,  le  quittèrent  à  Césène ,  et  repri- 
rent la  route  de  Bologne ,  sans  qu'on  pût  com- 
prendre si  une  brouillerie  subite  avec  la  France 
les  y  a  voit  déterminées ,  ou  si  elles  étoient  rap- 
pelées dans  le  duché  de  Milan  par  quelque  be- 
soin imprévu  (i).  Borgia  toutefois,  abandonné 
par  la  moitié  de  ses  forces ,  et  délaissé ,  du  moins 
en  apparence,  par  l'allié  qui  avoit  inspiré  tant 
de  terreur ,  continua  sa  marche  dans  un  appa* 
reil  bien  moins  menaçant.  Il  lui  restoit  deux 
mille  cinq  cents  fantassins  ultramontains  et  au- 
tant d'Italiens.  Olivérotto  de  Fermo  fut  le  pre- 
mier des  confédérés  de  la  Magione  qui  osât  se 
rendre  auprès  de  lui.  Ils  mirent  ens€fmble  en 
délibération  s'ils  attaquéroient  la  Toscane'  ou 
Sinigallia,  et  César  Borgia  se  décida  pour  Sini-^ 
^llia.  Cette  petite  principauté  étoit  gouvernée 
par  une  fille  du  précédent  duc  d'Urbin ,  Fré-  . 
déric,  qu'on  nommbit  la  préfetesse.  Le  pape 
Sixte  IV  l'avoit  fidt  épouser  à  son  neveu ,  Jean 
de  laRovère,  qu'il  avoit  nommé  préfet  de  Rome. 
Demeurée  veuve ,  elle  avoit  envoyé  FrançoisMa- 
rie  de  la  Rovère ,  son  fils ,  en  France ,  pour  l'y 
mettre  en  sûreté  contre  les  embûches  de  Valenti- 
nois  ;  il  étoit  héritier  présomptif  du  duché  d'Ur- 

(i)  Macchiavelli,  Legaz.  1%  Lett  XIX  |  p.  60. 
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bin,  car  leducrégnant ,  Guid'Ubaldo ,  son  oncle^ 
ir>o;2,  n'a  voit  pj^ini  dVnfans.  La  préfelesse  étoit  restée 
dans  Sii^igfdIia,^ou8  la  protection  ^es  confédé- 
rés de  la  Magione;  elle  comprit  qu'eJle  ne  pou- 
voit  se  défendre  sans^ux,  et  elle  se  i:etira.par 
nier  à  Venise  jniai^  ceu:^:  à  qui  elle  avoit  confié 
le  commandement  de  sa  citadelle^  ^ii^clarèrent 
ne  vouloir  la  rendre  qu'au  duc  de  Valentinois 
lui-même^  en  sorte  q^ue  Olivérotto  et  les  Orsini 
l'invitèrent  à  s'apprœher  pçur  eîi  prendre  pqs- 
session  (i). 

Borgiaj  qui  avait  déjà  renvoyé  les  troupes 
françaises,  pour  dissiper  les  soupçons  de^  ca- 
pitaines confédérés,,  compta  davantage  encore 
sur,  leut  confiance ,  qi?a^  il  se  vit  appelé  par 
eux,  11  les  fit  ^vertip  de  distribuer  leurs  soldats 
dans  le§  villages  du  territoire  (Je  Sinigallia, 
ppur  laisse^  iaux  siens  les  Ipgemeais  dans  la 
ville  même ,  et  le  3i  décembre  il  partit  de  Jf^no, 
pOg  r  a^rriver  Ip  mçoie  jour  à  cette  ville ,  n'ayant 
aveo  lui  pas  moins  cje  drçiix  mille  chevanx  et 
dix  millelatjtfissins,  Vitellgi^o  VilelU,  Paul  Or- 
sini ,  et  FitinçQis  Orsini ,  duc  de  Gra  vina ,  s^àvfm-^ 
cèrent  sans  armjpa^ptxur  rencontrer  le  d«^crde 
Valentingis  e{lui  fiâre^  honneur.  Ayant  d'àrrivw 

,  (j%)  ^Maocfiiavelli ^  del  modo  tenutq  dal  ducft  f^ahntino  ^  etc. 
T.  m,  p.  i48.  —  Fr.  Gnicciardini,  Lib.  V,  p.  389.  "^'Jacopo 
Nardi  hisu  F/or.  L.  IV ,  p.  i4a,  —  Joann^  Burchardi  Diarium 
Curiœ  JRoman.  jp.  2147»         -        > 
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4' lui  ils  eurent  k  trarerser  loate  «a  oatalerie.,  chap.  n. 
qui  étoit  Tàngée  eut  baie  des  deux  oôtésdu  che-*  i5oj. 
min;  Le  duc  les  salua  avec  bienveillanoe^  puis 
les  consigna  il  deux  gentilshotntnes ,  chargé»  de 
U^rr  "serwix  de  cortège ,  ei  de  tie  pas  les  quitter 
qu^ils  ne  fussent  arrivés  au  palais.  OUvéroHo 
manquoit  encore  ;  il  tenoit  en  parade  sa  compa- 
gnie, qui  seule  étoit  demeu{*éeà  SinigalKa^  pour 
honorer  l'entrée  de  Valentinois  :  und'esconfiden's 
de  celui-ci  vint  l'avertir  que  s'il  ne  feisoit  pas 
jnetitrer  isa&  soldat»  dans  leur^^  quartiers,  on  ïh^ 
poutttitt  empêcher  les  troupes  arrivante»  d'oc- 
cuper ces  Iqgemens.  Olivérotto  renvoya  alors 
&ÇS  gendarjites ,  et  <s'^YraiïÇ3.  auprès  du  duc ,  qui 
le  téçatwf^e  h,  même  distiiiotioti  qiae  les  trots 
iaùtres,  ihaisqùîysousïe  ipêine  prétexté  deiui 
faire  honrleur^  le  Attarder  à  vue  comme  eux. 
Tous  ensemble  descaidirenl  de  cheval  au  lo^ 
qui  avoit  éte  préparé  p(yat  le  duc  ;  les^  quatre 
capitaines  njf  furent  pas  plus  tôt  entrés,  qu'ils 
f^re|lt  ar^êjtés.,  Auasj.lot  V^lentinois  remonta  à 
cibe^ral  y  eè«cond4ii6ant  se^g^idarmes  à  l'attaque 
dès  qtoifllfe**  d^Oîivërotto ,  il  fit  dévaliser  ses 
soldats,  n  donna  prdre  d'attaquer  eh  même 
tctiiips ceu.:^  deS'Or,siai  ci  de  Vijtelii ,  qui  étoient 
logés •«  ciïiq^dm  Mxixiiliès  de  distance;  mais 
ceux-ci  fui-ènt  avertis  à  tettips  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  ^t  se  retirèrent  en.hon  ordre.  Le  inême 
4k>ir,  BorgÎA  fi,!  étrajigler  Vitellôzzo  et  Olive-  ^ 


/ 
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cHi.p.  CI.  rotto  ;  il  attendit  jusqu'au  1 8  janvier ,  pour  faire 
i5o2.  subir  le  même  sort  à  Paul  Orsini  et  au  duc  de 
Gravina,  parce  qu'il  vouloit  savoir  auparavant 
si  son  père  avoit  exécuté  les  mesures  concertées 
contre  les  autres  meml^res  de  la. maison  Or- 
sini (i).  .  i 

(i)  Màcchiavefli,  Lega^.  1%  Lett.  XXI,  du  i"' janvier  i5o5^y 
p^  67.  —  Idem ,  del  modo  tenuto  dal  duca  Valentino  ^  etc.  T.  III , 
p.  i55.  —  Jacopo  l^Jardi,  Lib.  IV ,  p.  ^45.  —  Fr,  Guicciardinû 
liib.  V,p.  290. — Burchardi  Diar,  Curîœ  Homan',  p.  2148.  — 
Jéior,  di  Giop.  Cambi,  p.  184.  ^-^  Fr.  ^harii.'LÀh^ïX'r  p»  36o. 

M.  Roscoe  avance  comme  très^probable  que  Maçchiairel  fut 
nja  des  auteurs  du  complot  exécuté  à  Sinigaltia.  {f^ie  et  Pontificat 
de  Léon  X,  Tome  I ,  ch.  VI,  p.  556  de  la  trad.  note  i .)  Ce  soup- 
çon, élevé  si  légèrement  contre  un  homme  qui  jusqu'ici  n'a  été 
accusé  d'aucun  crime ,  n'auroit  pas  même  pu  se  prâseiiter  à  Tes- 
pri^de  l'auteur ,  s'il  avoit  lu  les  lettres  du  secrétaire  florentin  à 
la  seigneurie  pendant  cette  première  légation.  Le  progrès  naïf  de 
ues  doutes,  de  ses  craintes,  de  ses  conjecturés,  à  mesure  que  les 
événemens  avancent ,  les  difficultés  qu'il  trouve  à  parler  à  Va- 
lentinois,^  parce  qu'il  étoit  un  homme  trop  peu  ^important  y  seê 
demandes  réitérées  pour  qu'on  envoyât  à  sa  place  un  ambassa- 
deur ,  chaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-neuf  lettres  détruisent  vic- 
torieusement un  soupçon  aussi  injurieux.^  Le  plus  grand  argu- 
ment de  M.  Roscoe,  c'est  que'  Macchiavel , i  daâsr  sa  relatioii 
séparée  de  cet  événeipent>  n'accompagne  son  récit  d'auconeiB  ré- 
flexions :  il  me  semble  qu'elles  n'étoient  pas  nécessaires,  et  que 
les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes.  Il  peut  être  vrai  que  Mac- 
chiavel  n'avoit  ni  estime  ni  compassion  pour  ces  ennemis  4^  ion 
pays,  et  en  effet  ils  étolent  fort  peu  eslim^bl9s.  Qvik^t  eu  d<io  de 
Valentinois ,  il  admiroit  son  habileté ,  e%  il  voyoit  en  lui  un  grand 
prince.  Mais  à  cette  époque,  les  noms  de  prince ,  à* usurpateur , 
de  tyran  étoient  tous  synonymes  ;  Macchiavel  ne  fait  jamsis  au- 
cune différence  entre  eux ,  et' il  ne  croyôit  pas  jpotaîble  d'y  asso- 
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Xa  perfidie  arec  laquelle  César  Borgia  venoit  cha».  «. 
de  traiter  les  chefs  de  bandes  rassemblés  à  Sini*  »  5o3. 
gallia,  n^indisposoit  point  les  peuples  contre  lui. 
Ces  capitaines  étaient  pour  la  plupart  aimés  de 
leurs  soldats  et  détestés  de  leurs  sujets;  la  peur 
seule  pouvoit  contenir  ces  derniers  dans  Fobéis- 
sance  envers  un  pouvoir  purement  militaire , 
et  qui  n'étoit  accompagné  d'aucune  justice  et 
■d'aucune  modération  ;  et  César  Borgia  étoit  trop 
habile  pour  n'avoir  pas  rendu  plus  léger  son 
joug  sur  ses  nouveaux  sujets.  Il  voulut  profiter 
•sans  retard  de  Feffroi  de  ses  ennemis,  assuré  que 
les  peuples  se  déclareroient  pour  lui;  et  dès  le 
1**^  janvier  i5o5  il  partit  par  Conrinaldo ,  Sasso 
Ferrato  et  Gualdo,  pour  s'approcher  d'Agobbio, 
et  menacer  de  là  en  même  temps  Pérouse  et 
<5ittà  di  Castello  (i).  Dès  le  4  du  mois  ;  il  reçut 
des  ambassàdeuirs  de  Città  di  Castello,  qui  lui 
annênçôient  que  Tévêque  de  cette  ville  et  tous 
les  Vitelli  s'étoîent  enfuis  ,  et  que  le  reste  des 
hàbitans  s'empressoit  de  l'assurer  ée  leur  obéis- 
sance. Giulio  Vitellï,  demeuré  chef  de  sa  famille, 
ftprès  que  ses  quatre  frèreS"  aînés ,  tous*  diistin- 
gués  dans  les  armes ,  àvoient  successivement 
péri  d^Unemort  violente,  étoit  parti  pour  Veniise 

cier  aucune  vertu  morale  ,  autre  que  de  la  grandeur  de  courage , 
.  du  caractère ,  et  de  Tbabileté. 

-  (t)    Macchfûpelli.  hegaz.  T,  Letl.  XXl,   XXH^  p.  7a.  — 
Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  145. 


iSG         HISTOIRïS.  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

ofAr.  ht.  SLVtc  lejdtic  d%bin ,  tandis  ^i\^i\  ayoiX  envoyé 
1 5û3.  ses  neveux  à  Pitîgliano  (  i  ).  Jean-^wal  BagUçni , 
à  ]a  nouTelle  da  massacre  ^le  Sinigallia  ^  s'étoit 
aussi  enfui  de  Pérouse  ;  }e6  citoyens  *4f:  .^^^ 
viUc  en  Toyèrentftlor^Ji  Florence  5  pqur  demî^nr 
dèr  à  celte  jrépûbliqne  de  les  jawie^.à^pwnlienir 
jieur  liberté;  mais  les  FlofeiitinsJrepoJodire»t 
qu'en  towte  oecasip^  il«  ^vpient  ^iipeupu  eomgr 
ter  sur  Tamiiié  et  les  bons  officeçi  ,d^  Pér<WW> 
qu'ils  ne  vouloient  pas  pour  ÇÊ^nver  de  tçls  yoi- 
sins,  courir  risque  de  se  brouillierAvec  un  pape 
aussi  puissant  Les  Par ugins  envoyèrent  alor^.au 
duc  de  Yaleiitinois  des  ambassadeurs  qui  se  prér 
sentèrent  à, lui. le  5  janvier ,  pour  lui  déclarer 
que  les  tirpupes  des  Orsini ,  des  Vitelli  et  de» 
Baglio^iv^yant  évacué  Jeu|:.  ville  pPAïr^e  retirer 
R  SieiHie  ,  Uâ  (^voient  proclamé  César  Boirgtyi 
coiinme  lear,$ouyçrMn^  Cependant  Borgia^  »qif, 
quq  tel  fût  l'ordre  de  son.  père  ^  ou  qu'il  lui 
cdnvînt  de  cacher  ses  vues  ulj:érjçê*fres,  n,e  iieçu;t 
l'Jb[Qmniag^d.e  Pérouse  et  Cas tçlJoq;He  co^lm|6  g9q- 
falonieir  de  l'Église  y  et  non  point.^qn  son  pfçpre 
npm^  Udi9(dar^qi4'il  s'étpi t  proposé  de  chasser  }m 
tyrans'de  tout  l'héritage  desppptif^s  r<^aipS'^ 
et  d'y  éteindre  les  factions ,  n)ais;qu'i^  «i^  vpijili^t 
point  étendre  sa  propre  domination  au-delà  de 
son  duché  de  Romagne,  et  qu'il  jugéoit  ericon- 

(i)  Mpcahiatfel/i.  Legas.  .1* ,  Lett.  X^V ,  p.  76.  ^^  Jc^po 
f^ardihiét.  Fior*  Lib.  IV,  p.  ^45-    -    .     *.       .. 
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«équence  que  quelque  pape  qui  parvînt  à  la  chxp.  «. 
chaire  de  Saint-Pierre,  il  lui  auroit  de  Fobli-     i5o3. 
galion  pour  avoir  détruit  tous  les  ennemis  du 
pouvoir  pontifica].  Il  n'entra  même  point  dans 
ces  deux  villes  soumises  ;  il  ne  ramena  point 
les  exilés  a  Pérouse ,  mais  il  se  mit  aussitôt  en 
mesure  de  forcer  Pandolfe  Pétrucci  à  sortir  de 
Sienne.  Il  regardoit  cet  homme  distingué  pour 
son  habileté ,  comme  Tâme  du  parti.  Il  le  voyoit 
enfermé  dans  une  ville  très-forte ,  bien  pourvu 
d'argent,  et  entouré  d'une  armée  nombreuse , 
qui  lui  étoit   fort   dévouée.    Il  demanda  eu 
conséquence  à  Macchiavel,  d'engager  sa  répu- 
blique à  se  joindre  à  lui,  pour  expulser  ce  der- 
nier ennemi ,  que  les  Florentins  dévoient  re- 
dçiiter  autant  qu'il  faisoit  lui- mêm,ç.  Il  vouloit 
que  ceux-ci  fissent  marcher  d^s  troupes  smj 
leurs  frontières,  t^'^is  qu'il  avanceroit  avec 
les  siennes;  et  dans  le  même  temps  Alexan- 
dre VI  entamoit  une  négociation  avec  Pandolfe 
Pétrucci ,  pour  le  tn^mper,  s'il  éioit  possible,  et 
tromper  l'occasion  de  se  saisir  de  lui  (j). 
< .  JLes  Siçnnois  n'étoient  point  disposés  à  cpurir 
tous  les  dangers  d'un  fiege ,  seulement  pour 
sauver  Paudiplfe  Pétruccij  m^is  ils  se  défîoiieiit 
du  pape  et  de  son  fils,  et  ils  étoient  bien  résolu»  . 

(i)  M^çphU^f(ii\  l^gfkz.  l\  Lett.  37  ,  du  10  laurier,  p.  8î|. — 
Fr.  Qiihciardinû  JL.  V ,  p.  2QU-^QrL  J^aloîHiUi  ator,  4i  ^m, 

p.m,Lib.vi,f.  ^09  T. 
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cHAP.ci.  de  se  défendre  à  outrance,  si,  sous  prétexte  de 
i5o5.  chasser  un  tyran  ,  César  Borgîa  vouloit  entrer 
dans  leur  ville,  ou  faisoit  quelque  tentativepour 
s'emparer  de  la  souveraineté.  Pandolfe  Pétrucci 
profita  de  cette  disposition  pour  négocier,  et  ne 
céder  à  Forage  qu'avec  mesure.  Il  consentît  à 
sortir  de  Sienne ,  pourvu  que  le  duc  de  Valenti- 
nois  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Pienza,  sortît 
en  même  temps  du  territoire  de  la  république. 
Cette  convention  fut  exécutée  le  28  janvier: 
Pandolfe  Pétrucci  se  retira  à  Lucques  avec  Jean- 
Paul  Baglioni ,  et  le  reste  des  troupes  des  Vitelli  ; 
mais  ses  partisans  continuèrent  à  exercer  à 
Sienne  toute  l'autorité,  tandis  que  Valentinois 
ramena  son  armée  vers  Rome ,  pour  mettre  à 
profit  les  massacres  de  Sinigallia  ,  et  achever 
d'abaisser  les  Orsini  (i). 

Le  pape  s'étoh  empressé  de  seconder  les  cri- 
mes de  son  fils;  averti  par  lui  de  ce  qui  vendit 
de  se  passer  à  Sinigallia ,  il  fit  inviter  le  cardinal 
Orsini  à  se  rendre  au  Vatican  pour  une  confé- 
rence. Le  cardinal  avoit  eu  l'imprudence  de  re- 
venir à  Rome;  il  n'avoit  aucune  défiance,  au- 
cun soupçon  de  l'arrestation  de  ses  deux  parèns  ; 
il  se  rendit  aussitôt  au  palais ,  et  en  y  entrant  il 
•  fut  arrêté.  Alexandre  VI  fit  saisir  en  mèine 

"  (i)  MacchiavelU  uUima  Letiera  dêtfa  prima  LegcuLtone  y 
n*  29,  p.  93.  —  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  146.  —  Orl,  Ma/a^ 
volUslqr,  di  Si^na.  P.  III,  Lib.  VI,  f;  iio. 
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temps  dans  leurs  maisons  Rinaldo  Orsini ,  ar- 
chevêque de  Florence ,  le  protonotaire  Orsini ,  i5o3. 
Tabbé  d'Al viano ,  frère  de  Barthélemi ,  et  Jacob 
de  Santa-Croce.  Ces  prisonniers^  eflFrayés  des 
menaces  du  pape ,  consentirentà  lui  livrer  toutes 
leurs  forteresses,  et  à  ce  prix  ils  furent  remis 
en  liberté,  à  la  réserve  du  cardinal;  Alexandre 
Touloit  forcer  celui-ci  à  lui  consigner  tous  ses 
biens.  Il  avoit  fait  occuper  sa  maison  à  Monte- 
Giordana,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et 
9es  effets  au  palais  pontifical.  En  examinant 
les  livres  de  compte  du  cardinal ,  il  trouva  que 
celui-ci  avoit  une  créance  de  deux  mille  ducats 
contre  quelqu'un  dont  le  nom  étoit  demeuré 
en  blanc;  il  vit  aussi  qu'il  avoit  acheté  pour  le 
prix  de  deux  ^lille  ducats  une  perle  qui  ne  se 
retrouvoit  pas.  En  conséquence,  le  i*' février  il 
fit  refuser  Feutrée  de  la  prison  du  cardinal ,  à 
ceux  qui  lui  apportoient  de  la  nourriture  de 
la  part  de  sa  mère  ;  et  il  déclara  que  ce  mal- 
heureux prélat  ne  mangeroit  point,  jusqu'à  ce 
que  ces  i^eux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère 
du  cardinal  paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats, 
de  sa  cassette  ;  et  sa  maîtresse  revêtant  des  ha- 
bits d'homme ,  vint  elle  -  même  présenter  au 
pontife ,  la  perle  qu'elle  avoit  reçue  de  ce  prélat  : 
Alexandre  permit  alors  qu'où  rendit  au  car- 
dinal la  nourriture  qui  lui  étoit  destinée ,  mais 
auparavant   il   lui  fit  donner   un    breuvage 
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CAAP.  Cl.  empoisonné  qui  le  fit  périr  Je  22   férAer  (î). 

i5oj.         Mais  tous  Ici  Oisini  néioieui  point  loin  béa 
entre  les  mains  du  j>ape  ou  àe  son  fils;  leur  fa- 
miile  étoit  d'autant  plus  nombreuse,  que  Um» 
les  plus  jeunes  fils  suivant  le  raélier  des  armes, 
trouvoient  une  carrière  ouverte  devant  eux» 
Ginlio  Orsini,  avec  plusieurs  de  se.s  parens,  se 
fortifioit  à  Piligliano;  Fabio,  fils  de  Paul  Orsini 
étranglé  à  &inigulJia,  et  Organlino  Onsini,  ras- 
sembloient  leur  cavalerie  à  G:*rvétri.  Mutio  Co- 
lonna  étoit  revenu  du  royimme  de  Naples,  et 
étoit  entré  dans  Palombara  qu'il  avoit  enlevée 
au  pape.  Les^  Savetli  s'étoient  réconciliés  avec 
les  Orsini;  en  sorte  que  toute  k  haute  noblesse 
de  Rome  faisoit  cause  commune  contre  les  Bor- 
gia.  Gian  Giordano  Orsini  étoit  alors  au  ser- 
vice du  roi  de  France  dans  le  royaunie  de  Na- 
ples; Nicolas,  comte  de  Pifigliano,  au  service 
des  Vénitiens,  et  ces  deux  capitaines  intéres- 
soient  à  leur  défense  les  tiiaîli*es  puissans  pour 
lesquels  ils  faisoient  la  guerre.  Borgia  voulut 
se  hâter  de  les  accabler  avant  qu'ils  pussent  ob- 
tenir d'assistance ,  persuadé  qu'il  lui  seroil  plu» 
facile  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  auroit  plu»  do 
remède  pour  ceux  qu'il  vouloit  détruire.  Mai» 

(i)  Barchardï  Dior.  Curiœ  Rom,  p.  m ^^.  ^~- Bapkoêl  f^o/«- 
terrangta^  apud  Raynaldum  jânn.  i5o3  ,  $•  S ,  p.  540-  —  Franc., 
Gmcciardini,  L.  V,  p.  291,  —  Jacopo  Nardû  hUu  Fior*  L.  IV, 
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quoiqtt^il  réassàta  se  raodre  losmiitre  de  Palom-  otaf.ci, 
bara  et  âe  Cèri,  las  autres  Forteresises  des Or-  ^  ibo5. 
sîni  lui  opf>odèrent  une  assez  kmgae  résiistance 
pour  donwer  le  temps  au  roi  de  France;  et  am 
Vénitiens  de  déclarer  hamtexnent  qu'il»  pre-* 
BoifeM  Gian  Giordano  Orsini  et' le  comte  de 
Ktigliano  son»  leur  ï>votectioa  (ji  ). 

Lès  mendiées  du  toî  déterminèireKvtCésâr  Bor^ 
giâ  à  }èt%r'  k  siège  de  Bracciamo ,  niais  non  sans 
ise  plaindre  hautement  die  la:  Franoe^  ^  tandis 
qu'Alexandre  YI  faisoit  condamner  par  les  trir» 
bunau'l  eeeléaiastiqueg  tous  ks  Orsini  comme 
rébeUes^.  L^uis  XII  ^  qui  vit  que  les  fiorgia  corn-*, 
ménçbient  à  ne  respecter  plus  son  autorité , 
qui  efï  itïéme  temps  ressetitoit  déjà  de  Fiiaquié- 
tudepour'  le^afifeires  de  Naples,  résolut  d'aar- 
réter  Tacci^oi^fifetoent  rapide  de  la  puissance  du, 
duc  de  Valentinois^,  prévoy^afnt  que,  dès  qna'ili 
sentiroit  son  indépendance ,  i\  mettroit  son- 
£tmitiéà  un  trop  haut  prix,  tl  lui  parut  surtout 
important  de  mettre  la  Toscane  à  Tabri  de  nod- 
veMes  entreprises ,  et  pour  cdà  de  former  une  • 
alliance  entre  les  villes  de  Ftoremee ,  Sienne , 
Lucqnes  et  Bologne  :  il  ehargesi  Franoesoo  Car- 
dulo  de  Nami,  protono taire  apostcdiqixe^  de  la; 
négocier.  Celui-ci  se  présenta,  le  i4niars,  à  la 
balle  de  Sienne  ^  et  offrit  aux  partisans  de  Pan- 

(i)  Fn  Guicciardini.  Lib.  V,  p^  a^S» 
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ciAP.  ci«  dolfe  Pétrucci  de  ramener  dans  letir  ville  ce 
i5o3*  chef  de  parti  avec  le  consentement  des  Floren--' 
tins  :  la  restitution  de  Montépulciano  fut^  pro- 
mise aux  derniers  en  dédommagement  ^  ral-^ 
liance  fut  signée ,  et  Pandolfe  rentra  à  Sienne 
le  29  mars  1 5o3 ,  sans  que  1^  révolution  qui 
Ta  voit  chassé,  ou  celle  qui  le  rétablissoit ,  eus^ 
sent  été  accompagnées  d  aucun  désordre  (i). 

Mais  Pandolfe  ne  fut  pas  plus  tôt  rentré  à 
Sienne,  qu'il  demanda  des  délais  avant  de  res^ 
tituer  Montépulciano.  Il  prétendit  que  les  Sien- 
nois  étoient  teUement  attachés  à  cette  posses- 
sion ,  qu'ils  n'acheteroient  point  à  ce  prix  Tal- 
liance  des  Florentins  :  ceux-ci,  de  leur  côté^ 
malgré  les  instances  du  ministre  français ,  ne 
vouloient  entrer  dans  la  ligue  qu'à  cette  con- 
dition 9  et  l'on  ne  pou  voit  obtenir  la  ratificar- 
tion  du  traité ,  sans  lequel  la  Toscane  paroissoit 
demeurer  à  la  merci  du  duc  de  Valent inois  (2). 
D'ailleurs  les  affaires  de  Pise,  qui,  depuis 
près  de  dix  ans,  avoient  sans  cesse  rallumé  des 
guerres  prêles  à  s'éteindre,  excitoiént  de  nou- 
veau la  défiance  et  l'animosité,  des  peuples  tos« 
cans.  Les  Florentins  avoient  mis  à  la  tête  de 
leurs  armées  le  bailli  d'Occan ,  capitaine  fran« 

(1)  Jacopo  Nardi  Hitt,  L.  IV,  p.  149.  —  Fn  CuîcciardfnL 
Lib.  V,  p.  294.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  T.  IX,  p-  262  — 
Orl,  MalavoUi.  P.  III,  T.  VI,  f.  m. 

(2)  Fi\  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  509. 
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çais ,  qui ,  avec  Fàgrément  du  roi ,  leur  avoit  oup.  a. 
amené  cinquante  lances  :  ils  avoient  compté  i5o3, 
que  les  drapeaux  français  seroient  pour  eux 
une  sauvegarde  contre  les  entreprises  du  pape 
et  de  son  fils,  dont  aucun  traité  ne  les mettoit  à 
Tabri.  Ils  avoient  envoyé  leur  armée  dans  1  état 
de  Pîse  pour  dévaster  les  moissons,  jugeant  que 
cette  ville  seroit  réduite  par  la  famine ,  si  elle 
perdoit  plusieurs  années  de  suite  ses  récoltes  : 
déjà  l'année  précédente  ils  avoient  fauché  , 
avant  leur  maturité ,  tous  les  blés  des  Pisans. 
Cette  fois  ils  détruisirent  ceux  du  val  d^Arno; 
mais  ils  ne  pénétrèrent  pas  dans  le  val  de  Ser- 
cbio  j  qui  étoit  mieux  défendu  (i)^ 

Cependant  le  bailli  d'Occan  j  après  avoir  ra- 
vagé le  pays,  conduisit  son  armée  devant  Vico-  • 
Pisano,  que  défendoient  cent  fantassins  suisses 
à  la  solde  de  Pise.  Le  bailli  les  menaça  de  les 
faire  pendre ,  s^ils  portoient  les  armes  contre 
un  roi  allié  de  leur  nation  :  en  même  temps 
les  Florentins  leur  offrirent  de  l'argent ,  et  les 
Suisses,  intimidés  ou  corrompus,  rendirent, 
le  i6  juin  ,  la  place  qu'ils  dévoient  défendre. 
Leur  trahison  ouvrit  aux  Florentins  l'abord 
de  la  forteresse  bien  plus  importante  de  la  Ver- 
rucola^  <1^^  9  attaquée   du  côté  jusque  alors 

(i)  Fk  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  Sog.  —  Jacopo  Nardi  hist. 
Fior,  L.  IV,  p.  i5i,  i53.  —  lator,  di  Giov,  CambL  T.  XXI, 
p.  175  et  187.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  271. 
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ciiAP.  CI.  inaccessible  de  Vico-Pisano,  se  rendit  le  i8  juin. 

i5o3.  Elledominoit  la  plaine  de  Pise,  et  la  découvrait 
si  bien  toute  entière ,  que  rien  ne  pouvoit  en- 
trer ou  sortir  des  portes  de  la  ville  sans  être 
aperçu  de  la  Verrucola.  Autant  celte  position 
avoit  été  avantageuse  aux  Pisans  pour  déjouer 
les  attaques  4^  leurs  ennemis,  autant  elle  pour- 
voit leur  devenir  fatale ,  depuis  que  les  Floren- 
tins s'en  étoient  emparés  (i). 

Cet  échec  réveilla  l'intérêt  des  Siennois  et 
des  Lucquois  en  faveur  de  leurs  voisins.  Tous 
deux  oublièrent  la  ligue  toscane ,  encore  que 
Pandolfe  Pétrucci  dût  aux  Florentins  son  réta- 
blissement tout  récent  dans  sa  patrie ,  tous  deux 
envoyèrent  des  secours  aux  Pisans  :  ceux-ci ,  de 
leur  côté,  firent  offrir  au  duc  de  Valenlinois 
de  se  donner  à  lui.  Aucune  acquisition  n'étoit 
plus  ardemment  désirée  par  ce  prince;  il  la 
regardoit  comme  lui  assurant  presque  la  con- 
quête de  toute  la  Toscane.  Mais  tant  que  le  roi 
de  France  avoit  été  tout-puissant  en  Italie,  Va- 
lentinois  ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  son  ressenti- 
ment, n'a  voit  point  osé  accepter  des  offres  si 
séduisantes.  Depuis  quelque  temps  la  fortune 
sembloit  abandonner  les  armes  françaises;  et 
Valentinois ,   qui  n'étoit  jamais  le  dernier  à 

(i)  Fr.  GuicciardinU  L.  VI,  p.  Sic  — /flcopo  Nardi,  L.  IV, 
p.  i5i,  i53.  —  Scipione  Jmmirato.  Lib.  XXVIII,  p.  271.  — 
Jstor.  di  Giov,  CambûT.  XXI ,  p.  igî. 
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s'éloigner  de  ceux  que  le  bonheur  délais-  laiv.cr. 
soit,  prenoit  avec  les  généraux  de  Louis  XU  i5o3. 
un  ton  plus  audacieux  :  il  traitoit  secrètement 
avec  Gonzalvç  de  Cordoue  et  avec  l'Espagne; 
il  teipporisoit  avec  les  Pisans,  il  s'armoit,  il 
îuettoit  son  alliance  à  un  prix  toujours  plus 
haut,  et  il  attendoit  néanmoins  ,  pour  prendre 
une  décision  définitive ,  une  dernière  épreuve 
des  forces  des  deux  rois,  qui  sembloit  ne  pou- 
voir tarder  (i). 

Ferdinand-le-Catholique  avoit  laissé,  pen- 
dant toute  la  première  année  de  la  guerre ,  son 
général ,  Gonzalve  de  Cordoue ,  dépourvu  de 
tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commen-  ^ 
cernent  de  la  campagne  de  1 5o5 ,  que  quelques- 
uns  des  renforts  qu'il  avoit  préparés* pour  lui, 
vinrent  le  joindre.  Avant  même  leur  arrivée, 
Gonzalve  de  Cordoue  reçut  à  Barlette  un  pre- 
mier soulagement,  qu'il  ne  dut  qu'à  l'impru- 
dence et  à  l'avarice  des  généraux  français.  Ives 
d'Allègre  s'étoit  emparé  de  la  ville  de  Foggia ,  et 
il  y  avoit  trouvé  d'immenses  ma^sins  de  grains, 
produit  des  récolles  de  cette  fertile  province. 
Au  lieu  de  consentir  à  les  vendre  à  crédit  aux 
Napolitains  qui  en  avoient  un  besoin  urgent, 
ou  de  les  tenir  en  réserve  pour  l'usage  de  sou 
armée,  la  pénurie  le  détermina  à  les  vendre  à 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  3i  i. 
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CHAP.  CT.  des  marchands  vénitiens,  qui  les  transportèrent 
i5o5.  ensuite  à  Barlette  (i).  Bientôt  après,  Famiral 
espagnol  Liscano  remporta ,  devant  la  pointe 
de  la  terre  d'Otrante ,  ou  l'ancien  promontdire 
Japyge ,  une  victoire  sur  M.  de  Préjan ,  qui 
commandoit  la  flotte  française  :  celle-ci  auroit 
été  absolument  détruite ,  si  elle  n'avoit  trouvé 
un  refuge  dans  le  port  d'Otrante  qui  apparte- 
noit  aux  Vénitiens ,  et  qui  étoit  également  res- 
pecté par  les  deux  nations  belligérantes.  Après 
cette  victoire,  la  mer  demeura  libre  pour  les 
vaisseaux  espagnols  et  siciliens ,  et  ils  transpor- 
tèrent sans  crainte  des  soldats ,  des  vivres  et 
de  Iki^^oit  À  fiarlette.  Les  Français,  loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher,  n'étoient  pas  même 
instruits^  leurs  manœuvres  (2). 

Néanmoins  l'armée  française  continuoit  à 
faire  des  conquêtes  dans  l'intérieur  des  terres. 
D'une  part,  Nemours  avoit  réduit  à  son  obéis- 
sance toutes  les  villes  de  la  Fouille,  qui  for- 
moient  un  cercle  autour  de  Barlette  :  savoir, 
Canosa,  Altamura,  Cérignoles,Quadrata,  Rp- 
bio ,  Foggia  et  Siponto;  de  Fautre ,  il  avoit  pé- 
nétré jusqu'à  l'extrémité  de  la  terre  d'Otrante , 
et  il  avoit  forcé  Lecce,  San-Piero,  Nardo,  Ro- 

(1)  Pauli  Jovii  yUa  magni  Consalvi,  Lib.  II,  p.  fli4.  —  j4lfl 
de  Ulloa  Vita  di  Carlo  V.  Lib.  I ,  f.  33  v. 

(2)  Vauli  Jovii  f^iia  magni  Consalvi,  Lib.  IIi  p.  ai4*  —  ^^ 
de  Ulloa  Vita  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  34- 
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deia,  Oria  et  Matula  à  se  soumettre  à  lui.  Il  cbàp.  ex. 
ïi'avoit  point  pu  ,  il  est  vïai,  se  rendre  maître  i5o3. 
de  Gallipoli  ni  de  Tarente ,  mais  il  avoit  con- 
traint le  comte  de  Conversano  à  passer  à  son 
parti,  et  il  avoit  laissé  garnison  à  Castellanéta , 
pour  réprimer  les  incursions  des  troupes  espa- 
gnoles, que  Piétro  Navarra  commandoit  à  Ta- 
rente (i). 

Nemours  étoit  déjà  de  retour  devant  Barlette , 
lorsqu'il  apprit  que  les  habitans  de  Caatellanéta, 
rebutés  par  Finsolence  des  soldats  français  logés 
dans  leur  ville,  avoient  ouvert  leurs  portés  aux 
Espagnols  de  Tarente ,  et  leur  avoient  livré  leurs 
hôtes  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il  ne  voulut 
point  écouter  les  représentations  d'Aquaviva, 
qui  lui  annonçoit  que  Gonzalve  ne  tarderoit 
pas  à  se  mettre  en  mouvement.  Il  partit  pouK 
Castellanéta  avec  son  armée  ,  et  s'acharnant  à  sa 
vengeance,  il  ne  voulut  point  recevoir  les  ha- 
bitans à  composition ,  aux  termes  qu'ils  of- 
froient.  Mais  Gonzalve  de  Cordoue,  profitant 
de  son  absence,'  sortit  de  nuit  de  Barlette  avec 
toutes  ses  troupes ,  et  laissa  même  cette  ville 
tellement  dégarnie  ,  que  pour  s'assurer  de  sa 
fidélité,  il  se  crut  obligé  d'emmener  ses  magis-  . 
trats  etf  otage,  puis  il  vint  surprendre  Rubio, 
pu  conimandoit  La  Palice.  Dès  les  premières 

(1)  PauH  Jomi  Vita  magni  Consahi.  L»  II,  p.  ai 5., —  ^(f» 
de  Ulloa  rUa  di  Caria  F,  L.  I,  f^  34- 
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fHAP.  CI.  décharges,  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  brè-* 
i5o5.  ches  aux  murs;  ses  soldats  montèrent  vail- 
lamment à  Passant ,  et  quoique  les  Français  se 
défendissent  pendant  sept  heures  avec  une  égale 
bravoure,  La  Palice  blessé  fut  fait  prisonnier, 
^t  la  ville  de  Rubio  fut  prise  et  pillée.  Gonzalve 
n'essaya  point  de  la  conserver;  il  emmena  en 
hâte  son  butin  à  Barlette,  et  il  éloit  rentré  dans 
son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur  la  nou- 
velle de  cette  expédition  avoit  abandonné  l'at- 
taque de  Castellanéla,  fût  de  retour  à  Rubio 
avec  son  armée  (1). 

Pendant  ce  temps ,  Hugues  de  Cardone  avoit 
rassemblé  en  Sicile  trois  mille  fantassins  et 
trois  cents  chevaux,  qu'il  transporta  à  Rhégio. 
11  rencontra  d'abord  Jacob  de  San-Sévérino, 
comte  de  Miléio,  qu'il  battit;  il  dégagea  Diego 
Ramirez,  assiégé  dans  la  forteresse  de  Terra- 
Nova;  il  pilla  et  brûla  cette  ville,  mit  en  fuite 
le  prince  de  Rossano,  et  fit  prisonnier  M.  d'Hum* 
bercourt.  Ce  fut  dans  ce  dernier  combat  que 
Antonio  de  Leyva,  qui  étoit  tout  récemment 
arrivé  d'Espagne,  et  qui'servoit  encore  comme 
simple  soldat,  fit  ses  premières  armes  en  Italie. 
Il  devoit  ensuite  passer  par  tous  les  grades  de 
la  milice,  avant  de  commander  en  chef  les  ar- 

(1)  Pauli  Jovii  de  vita  magni  Conaalvi,  Lib.  II,  p.  216.  — 
Atf:  de  Ulloa  rua  di  Carlo  ^.  Lib.  I,  f.  24  v.  —  Fr.  Guic- 
ciardinu  Li  V,  p.  296. — jirn,  Ferrvnu  Lib.  Hï,  p.  48, 
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mées ,  et  d'être  compté,  parmi  les  premiers  gé-  cbap.  «. 
néraux  de  Charles-Quint  (i).  i5o3. 

Au  moment  du  débarquement  de  Cardone, 
Aubigny  étoit  occupé  dans  une  autre  partie  de 
laCalabre;  mais  il  accourut  pour  s'opposera 
ses  progrès.  Les  princes  de  Salerne  et  de  Bisi- 
gnano,  de  la  maison  San-Sévérino ,  se  joigrii- 
rçnt  à  lui  à  Cosenza,  avec  un  grand  nombre 
de  barons  angevins.  Don  Hugues  de  Cardone , 
averti  de  leur  marche,  eut  d'abord  l'intention 
de  se  refirer  vers  les  montagnes;  mais  il  fut 
retenu  par  l'arrivée  de  don  Emmanuel  de  Béna- 
vidès,  qui  lui  amenoit  quatre  cents  chevaux  et 
quatre  bataillons  d'infanterie  de  la  Sicile;  d'ail- 
leurs ,  ses  espions  lui  avoient  donné  lieu  de 
croire  qu'il  falloit  encore  deux  jours  à  d'Aubigny 
pour  arriver  à  lui,  lorsqu'il  le  vit  déboucher  dan» 
la  plaine  au  midi  de  Terra-Nova.  Les  cavalier» 
siciliens  et  espagnols  ne  purent  soutenir  l'im- 
pétuosité des  gendarmes  d'Aubigny ,  et  surtout 
de  ses  Écossois  ;  l'infanterie  fut  également  mal- 
traitée  par  les  Suisses  et  les  Gascons;  l'armée 
de  Hugues  de  Cardone  fat  dissipée  y  et  lui-même 
se  sauva  à  pied  dans  les  montagnes ,  après  avoir 
coupé  les  jarrets  de  son  cheval.  M.  deGrignali, 
lieutenant  d'Aubigny,  qui  avoit  eu  le  plus 

(i)  Fn  Guicciardini.  Lab.  V,  p.  294.  —  Fr.  Bélcarii  Comm* 
Jien  GalL  Lib.  IX ,  p.  a65.  —  Mémoires  de  ÎFleuranges.  T.  XVT 1 
p.  14. 
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cBip.  CI.  de  part  à  cette  victoire ,  fut  tué  daus  la  pour* 
i5o5.,    §uite  (i)., 

La  bataille  de  Terra-^Nova  n^avoit  point  suflS 
pour  affermir  |la  domination  des  Français  sur 
les  Calabres,  d'autant  plus  que  dans  le  même 
temps  la  flotte  nouvelle  que  Ferdinand  avoit 
armée  à  Carthagène,  étoit  arrivée  en  Sicile,  et 
ensuite  à  Rhégio.  Elle  portoit  six  cents  chevaux,^ 
commandés  par  ^Ifonse  Carvajal ,  et  cinq  mille 
fantassins  de  Galice,  de  Biscaye  et  des  Asturies,, 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  d'Andradès.  Le  roi 
d^Espagne  avoit  donné  le  commandement  génét* 
rai  de  cette  expédition  à  Porto  Carréro,  de  la  mai^ 
5on  Boccanégra,  de  Gênes,  qu'il  avoit  choisi,^ 
parce  que  lui  et  Gonzalve  avoient  épousé  deux; 
3œurs;  en  sorte  quW  devoit  s'attendre  à  ce 
qu'ils  agissent  avec  une  plus  parfaite  intelli- 
gence.  Mais  il  se  passa  un  assez  long  tempa 
avant  que  cette  nouvelle  armée  fût  en  état  de 
combattre ,  d'abord  parce  que  la  flotte  fut  re-^ 
tardée  par  des  vents  contraires  dans  sa  traversée , 
ensuite  parce  que  Porto  Carréro,  à  son  arrivée 
à  Rhégio  fut  atteint  d'une  maladie  grave  dont  il 
mourut,  après  avoir  nommé  d'Andradès  pour 
lui  succéder  (2^). 

(i)  PauliJovii  Vita  magni  Consalvi.  Lib.  II,  p.  ai  S.  —  Alfi, 
de  VUoa  Viia  di  Carlo  jT.  liib.  I,  f.  a5.  —  Fr.  Çuicciar(fini\ 
Lib.  V,  p.  2^b.^-^  jirnoldl  F^rrotti.  L.  lU,  p.  49. 

(2)  Pauli  Joifii  jTita  magni  Chnmlvi.  Lib.  II ,  p.  ai^.  -r-  Jlf* 
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Des  nouvelles  inquiétantes  sur  les  a£Paires  de  chip.  ci. 
Naples  circuloient  déjà  dans  le  reste  de  Tltalie,  i5o5. 
lorsque  les  trois  petits  cantons  suisses  qui  s'é- 
toient  emparés  de  Bellinzona,  impatientés  de 
ce  que  la  France  leur  disputoit  la  possession  de 
cette  ville,  attaquèrent  avec  impétuosité  Lo- 
carno ,  sur  le  lac  Majeur ,  et  la  Murata.  Après 
plusieurs  assauts ,  ils  s^emparèrent  de  cette  der- 
nière ,'  qui  étoit  une  longue  muraille  destinée  à 
arrêter  leurs  incursions  ;  mais  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  du  château  de  Locarno ,  et  ils 
se  trouvèrent  bientôt  bloqués  par  les  Français , 
et  exposés  à  de  cruelles  privations.  Cependant 
Louis  XII ,  qui  sentoit  combien  il  étoit  impor- 
tant pour  lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Mila- 
nez,  tandis  qu'il  avoit  des  affaires  aussi  sé- 
rieuses dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  sur- 
tout avoit  besoin  de  recruter  ses  armées  avec 
de  l'infanterie  suisse ,  pour  Fopposer  à  celle  des 
Allemands  et  des  Espagnols ,  donna  ordre  à  ses 
commissaires  de  satisfaire  les  Suisses  à  tout 
prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France 
çt  la  ligue  helvétique,  fut  signé  le  1 1  avril  1 5o3, 
au  camp  devant  Locarno ,  et  Louis  XII  céda 
aux  trois  petits  cantons ,  le  comté  de  Bellinzonà 
en  toute  souveraineté  (i), 

^e  VUoa  Vita  di  Çarlo  F,    lab.  I,  f.  26. —/V.  GuicciardinL 
Jiib.  V,  p.  295. 

^î)  hfionard,  T,  IV,  —  Histoire  de  1«  Diplomatie  française, 
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CHIP.  CI.  Dan»  le  temps  même  que  la  guerre  entre  la 
i5o5.  France  et  FEspagne  prenoit  dans  le  royaume 
de  Naples  une  nouvelle  activité,  Farchiduc 
Philippe  d'Autriche ,  fils  de  Maximilien ,  et 
gendre  de  Ferdinand  et  Isabelle,  traversoit 
la  France  pour  se  rendre  dans  sai  souveraineté 
des  Pays-Bas.  Peu  de  mois  auparavant  il  avoit 
accompagné  sa  femme ,  pour  la  première  fois  , 
à  la  cour  d'Espagne  ;  il  en  étoit  reparti  abrupte* 
ment  le  21  décembre  i5o3,  laissant  Ferdinand 
jaloux  de  lui,  Isabelle  mécontente  de  son  man-* 
que  d'égard  pour  sa  fille ,  et  Jeanne,  dont  la  se- 
conde grossesse  étoit  avancée ,  dans  un  état  de 
désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe,  à  son 
entrée  en  France ,  y  fut  accueilli  avec  le  respect 
qu'on  lui  avoit  prodigué  dès  son  premier  pas-* 
sage.  Il  désiroil  la  paix  pour  l'avantage  de  ses 
états  des  Pays-Bas;  il  la  désiroit  encore  pour 
augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  Castille,  et  il 
entreprit  avec  empressement  de  s'en  faire  le  mé- 
diateur. Deux  ambassadeurs  des  rois  d'Aragon 
et  de  Castille  l'accompagnoient  ;  fis  intervinrent 
auxconférencesquePhilippe  eut  avec  LouisXII, 
et  le  5  avril  ils  signèrent  avec  eux,  à  Lyon  ,  un 
traité  de  paix  entre  les  deux  monarchies.  Tous 
les  droits  de  la  France  au  royaume  de  Naples  dé- 
voient être  donnés  pour  dot  à  madame  Claude 

T.  I ,  p.  467.  —  Fr,  GuicciardinL  Lib.  V ,  p.  299.  —  Fn  Beicariû 
li.  IX,  p.  264.  "-'Jacopo  Nardi.  lAb  IV,  p.  149» 
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de  France ,  fille  de  Louis  XII ,  que  Charles ,  fils  cup.  cij 
de  Philippe,  et  depuis  Charles -Quint,  devoit  i5o3. 
épouser.  Les  deux  époux  enfans  dévoient  être 
déclarés  roi  et  reine  de  Naples;  mais  jusqu'à 
la  consommation  de  ce  mariage ,  le  traité  de 
partage  de  Grenade  devoit  recevoir  son  exécu- 
tion (i). 

Cette  convention  paroissoit  mettre  fin  à  la 
guerre  à  des  conditions  équitables,  mais  dont 
tout  l'avantage  étoit  pour  l'Espagne,  puisque 
l'objet  en  contestation  étoit  cédé  en  entier  à  l'hé- 
ritier de  cette  monarchie.  Aussi  Philippe  avoit- 
il  montré  beaucoup  d'empressement  pour  con- 
clure j  et  comme  les  pouvoirs  qu'il  avoit  produits 
étoient  illimités ,  Louis  XII  ne  douta  pas  que  le 
traité  de  Lyon  ne  fut  ratifié  ;  il  ne  songea  plus  à 
faire  passer  des  secours  à  ses  lieutenans  en  Italie, 
auxquels  il  se  contenta  de  recommander  d'évitei^ 
tout  engagement,  jusqu'à  ce  que  l'échange  des 
ratifications  mît  un  terme  définitif  aux  hosti- 
lités. Mais  Gonzalve  deCordoue,  après  avoir  été 
si  long-temps  confiné  dans  un  angle  du  royaume 
de  Naples,  commençoit à  entrevoir  la  possibilité 

(i)  FeiriMartyriaAnghni  ephtola,  255.  —  Saint-Gélais,  hîsL 
de  Louis XII,  p.  170.  —  Raynaldi  Annal,  eccies.  i5o3|  $•  5,  . 
p.  539. —  i^r.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  299.  —  Jacopo  Nardû 
L.  IV,  p.  i5o.  —  OrL  Malavolti  ator^  di  Siena.  P.  Ilï  ,  L.  VI, 
f.  1 1 1  V.  —  Istor,  di  Giov,  Cambi,  p.  192.  —  Fr.  Beîcarii,  L.  IX| 
p.  965. 
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cHiF.  fîi.  de  le  reconquérir  tout  entier.  Il  ne  vouloit  pas; 
i5g5.  devoir  à  un  traité  ce  qu'il  pou  voit  obtenir  à 
force  ouverte;  et  sesjnaîtres,  dès  qu'ils  connu» 
rent  mieux  la  situation  des  affaires,  eurent  la 
même  ambition ,  et  refusèrent  leur  ratification 
au  traité  de  Lyon*  ^ 

Ferdinand  d'Andradès  avoit  pris  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Calabrej  il  avoit  réuni 
aux  troupes  amenées  par  Porto  Carréro^  le  reste 
de  celles  de  Hugues  de  Cardone ,  et  après  leur 
avoir  payé  leurs  soldes  arriérées,  il  les  conduisit 
au  travers  de  la  Calabre  jusque  près  de  Sémi- 
nara.C'étoit  dans  ce  même  lieu  que  sept  ans  au* 
para  vaut  Ferdinand  II  et  Gonzalve  avoieht  été 
battus  par  d'Aubigny;  et  Terra -Nova,  où  le 
même  d'Aubigny  avoit  remporté  une  victoire 
plus  récente  sur  les  Espagnols ,  n'étoit  qu'à  peu 
de  distance;  aussi  ce  général  français  s'avançoit- 
il  avec  confiance,  ne  doutant  point  que  par  une 
troisième  victoire  il  ne  délivrât  la  Calabre  de 
ses  ennemis.  Encore  que  ses  forces  fussent  un 
peu  inférieures  à  celles  d'Andradès ,  il  le  fit  dé- 
fier au  combat.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  21  avril  ,.au  passage  de  Fiume  Secco^ 
entre  Gioia  et  Séminara.  Emmanuel  Bénavidès , 
qui  commandoit  l'avant-garde  espagnole ,  s'ar- 
rêta sur  une  des  rives  du  fleuve  pour  parle- 
menter avec  d'Aubigny,  qui  étoit  sur  l'autre 
rive.  Pendant  que  ce  dernier  éloit  distrait  par 
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tïette  conférence ,  Carvajal ,  qui  commatidoit  chai»,  n. 
l'arrière^ garde  espagnole,  passa  le  fleuve  un     i6o3. 
mille  et  demi  plus  haut ,  et  vint  tomber  sur  les  ■ 
derrières  de  l'armée  française,  en  même  temps 
qu'elle  étoit  attaquée  de  front.  Un  moment  de 

â 

confusion  et  de  désordre  la  perdit;  la  gendar* 
merie  rompue  fut  forcée  à  s'enfuir ,  et  d'Aubigny 
avec  elle  :  Honoré  et  Alfonse  de  San-Sévérino , 
quicommandoientle  second  et  le  troisième  corps 
d'armée ,  composés  de  Calabrois ,  ne  firent  pas 
une  longue  résistance  :  tous  deux  furent  faits 
prisonniers ,  et  en  demi-heure  de  temps  presque 
toute  l'infanterie  française  fut  passée  au  fil  de 
Tépée.  D'Aubigny  s'étoit  enfui  à  Gioia,  où  il 
retrouva  le  capitaine  de  son  infanteri  e  Malherbe  ; 
ils  poursuivirent  ensemble  leur  course,  mais  ar- 
rivés à  la  forteresse  d'Angitula ,  ils  furent  obligés 
de  s'y  enfermer ,  parce  que  les  Espagnols  étoient 
à  leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  vouloient  pas  lais-  ' 
ser  échapper  de  leurs  mains  le  général  français 
qu'ils  redoutoient  le  plus;  et  à  peine  étoit -il 
entré  dans  Angitula,  qu'ils  l'y  assiégèrent  (i). 
A  peu  près  dans  le  temps  où  d'Andradès  dis- 

(i)  PauU  Jovii  V^iia  magni  Consahi,  L.  IF,  p.  220. —  j^ifi 
de  Ulloa  Vita  di  Carlo  /^.  L.  I ,  f.  26.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
p.  3oi.  —  Jacopo  Nardi  hisL  Fior»  Lib.  IV,  p.  i5o.  —  Zurita 
Anales  de  Aragon.  T.  V,  Lib.  V,  c.  i5.  —  Annal,  eccles,  Ray-* 
Jîaldi,  i5o3  ,  §.  5 ,  p.  ôSg.  - —  Fr,  Belcarii.  L.  IX  /p.  266.  —  Arnw 
Ferrent,  Lib.  HI,  p.  5i.    "  ^ 
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sipoit  l'armée  d'Aubigny  à  Séminara ,  Goiizalvc 
i5a5.  de  Cordoue  vit  arriver  à  Barletle  un  corps  de 
deux  mille  Allemands  que  lui  amenoit  Oclavien 
Colonua,  et  qui,  après  être  sorti  des  montagnes 
de  la  Carniole,  s'étoit  embarqué  à  Trieste.  Il  y 
avoi t  sept  mois  que  Gonzalve  étoit  enfermé  dans 
Barlette,  et  il  a  voit  réussi  par  la  force  de  son 
caractère ,  et  son  talent  pour  manier  les  esprits , 
à  y  soutenir  la  constance  de  ses  soldats,  au  milieu 
de  toutes  les  privations.  Toutes  les  villes  de  son 
voisinage  étoient  au  pouvoir  des  Français ,  à  la 
réserve  de  celle  d'Aiidria  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
reçu  les  troupes  allemandes,  qu'il  avoit  si  long- 
temps attendues,  il  résolut  d'entrer  en  cam- 
pagne ,  et  il  fit  passer  à  Piétro  Navarra ,  et  à  don 
Luis  de  Errera ,  l'ordre  de  lui  amener  de  Taren  te 
Je  plus  de  soldats  qu'ils  pourroient.  Nemours, 
de  son  côté ,  averti  des  raouvemens  qu'on  re- 
marquoit  dans  Barlette ,  voulut  aussi  réunir  ses 
meilleurs  officiers.  Il  écrivit  à  André  Matthieu 
d'Aquavi  va ,  qui  étoit  à  Conversano,  de  se  rendre 
à  Altamura,  pour  y  rencontrer  Louis  d'Ars,  et 
,  revenir  avec  lui.  Ces  deux  officiers  eurent  quel- 
que correspondance  ensemble ,  pour  concerter 
leur  marche;  une  des  lettres  de  Louis  d'Ars 
tomba  entre  les  mains  de  Piétro  Navarra,  et 
celui-ci ,  connoissant  par  elle  la  marche  d'Aqua- 
viva,  lui  dressa  une  embuscade  à  son  passage. 
Aquaviva,  surpris  par  une  attaque  inattendue^ 
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fut  grièvemenl  blessé  et  fait  prisonnier ,  son  «ap.  ct. 
frère  Jean  tué,  et  toute  sa  cavalerie  prise  ou  dis-     j^os. 
sipée  (i). 

L'arrivée  à  Barlette  de  Navarra  et  d'Erréra, 
qui  conduisoient  prisonnier  le  plus  sage  et  le 
plus  respecté  des  barons  angevins  et  des  capi- 
taines de  l'armée  ennemie ,  parut  de  bon  augure 
à  Gonzalve  et  à  ses  soldats.  Ils  ne  voulurent  pas 
tarder  davantage  à  rompre  le  blocus  dans  lequel 
ils  avoient  été  si  long- temps  enfermés.  Le  28  avril , 
l'armée  espagnole  sortit  de  Barlette,  passa  l'O- 
fanto,  et  se  dirigeant  à  l'ouest,  arriva  le  même 
jour  devant  Cérignoles.  La  chaleur  étoit  déjà 
extrême  dans  les  plaines  de  la  Fouille;  le  soldat 
ne  trouvoit  point  d'eau  dans  ces  campagnes  brû- 
lées, et  il  y  souffrit  cruellement  de  la  soif;  en- 
core que  Gonzalve  eût  fait  remplir  des  outres 
au  passage  de  l'Ofanto ,  qu'il  faiçoit  porter  à  la 
suite  de  l'armée.  Pour  soulager  les  fantassins 
accablés  par  la  chaleur,  il  ordonna  encore  à 
chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe  ; 
et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en 
faisant  monter  derrière  lui  sur  son  cheval  un 
enseigne  allemand.  Cérignoles,  qui  n'est  guère 
éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un 

(1)  PauU  Jovii  VUa  magni  Consalvi.  Lib.  II,  p.  331.  — Jlf. 
de  Vlloa  VUa  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  a6  v. —  Fr.  GuicciardinU 
Lib.  V,  p.  3oï.  — Fr,  Belcarii  Comment.  Rer,  Gall.  Lib.  IX, 
p.  266. 
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cHAP.  Cl.  château  bâti  sur  le  haut  d'une  colline,  donttouté 
i5o5*  la  pente  est  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces 
lignes  est  séparé  de  la  plaine  par  un  fossé.  Pros* , 
per  et  Fabrice  Colonna  ^  qui  avoient  pris  les  de- 
vants, tmcèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce 
fossé  ;  ils  l'élargirent ,  et  avec  la  terre  qij'ils  en 
tirèrent,  ils  élevèrent  sur  son  bord  intérieur  un 
petit  parapet.  Gonzalve  dirigea  lui-même  ces 
travaux ,  et  y  fit  placer  immédiatement  ses  ca* 
nons  en  batterie  (r). 

Nemours,  parti  de  Canosa^  étoit  arrivé  de-» 
vaut  Cérignoles  presque  en  même  temps  que 
Gonzalve  ;  dans  le  conseil  de  guerre  qu'il  con- 
sul^ ,  Châtillon  et  Louis  d'Ars  insistèrent  pour 
qu'on  différât  la  bataille  jusqu'au  lendemain  ^ 
afin  d'étudier  la  position  de  l'ennemi ,  et  de  don* 
ner  aux  soldats  le  temps  de  se  reposer*  Chandieu, 
au  contraire,  qui  commandoit  les  Suisses,  et 
Ives  d'Allègre,  vouloient  que  l'on  profitât  de 
l'ardeur  française,  pour  attaquer  à  l'heure  même* 
L'altercation  entre  ces  capitaines  se  prolon- 
gea ,  et  fit  perdre  un  temps  précieux.  Dans  sa 
vivacité,  d'Allègre  donna  à  entendre  que  la 
lenteur  du  général  lui  faisoit  soupçonner  ou 
son  courage  ou  son  habileté.  Nemours,  blessé 
dans  son  honneur ,  eut  la  foiblesse  de  se  déter- 
miner, contre  sa  propre  opinion ,  à  combattre , 

(i)  Pauîi  Jovii  Vita  magni  Consalvi\   L.  II>  p.  321.  —  ^If* 
de  Ulloa  Vita  di  Carlo  V,  Lib.  I,  f.  27. 
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pour  se  laver  de  ce  reproche.  Mais  il  prit  ce  parti  aup>  a,      ^ 
si  tard ,  qu'au  moment  où  la  bataille  fut  eiigqgçe ,    tbos.         \ 

il  ne  lui  restoit  plus  que  demi-heiwe  d.ejpur^  J 

> 

Dans  l'armée  française  on  comptpit  cinq.cento 
lances,  quinw  cents  chevau-légers  et  quatre 
mille  fantassins  (  i).  L'arniée  espagnole  étoit  fer- 
mée de  dix-huit  cents  chevaux  pesamment  air- 
més,  cinq  cents  chevau-lég^rf,  deux  n^ill^  Çiii-; 
tassins  esiiagnols,  et  deux  mille  Allemands  (2), 
Nemaurs  mena  ses  troupes  à  l'ennen^i  d/iri^ 
Tordre  oblique,  en  refusant  sa  gauche.  IJ  étoit 
avec  Louis  d'Ars ,  à  la  tête  de  l'aile  droite,  qui 
devoit  engager  le  combat;  Chandie^u  avec  les 
Suisses,  au  centre,  un  peu  en  arrière:;  Allègre 
avec  le  reste  de  la  cavalerie ,  à  la  gauche ,  et.pha^ 
en  arrière  encore  (3). 

Gonzalve,  qui  avoit  divisé  son  arnjée  en  six 
bataillons,  avoit, envoyé  eu  avant  tonte  sa,qava-. 
lerie  légère,  sous  les  ordres  de  Fabrice  Colonna, 
et  de  :Piégo  de  Mendoza,  ppur  retarder  l'en- 
nemi. Les  pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les 
champs  brûlés  de  la  Fouille ,  une  si  épaisse  po^is-» 
sière,  qu'elle  déroba  entièrement  aux  Français 
.  •        ■        .  .... 

(1)  Sabeîlicu»  Ënneadum  XL  L.  Il,  apuct É.ayn»  Jrtn,  eccles, 
i5o3,  §.  5,  p:  640'.  •-'..:.. 

(2)  BarlhoL  Sendregce  de  reb,  Genuerk.  T.  XXIV  >  Rer,  Uah 
p.  578.       ,  _ 

(3)  ■  Pauii  Jovii  F'ila  \Cof\safyû  ,ti»  HJ  %  f«   âaa.  —  Alf*  49 
Viloa,  Carlo  J^,  L.  I,  f.  27  v. 
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CI.  k  eonnoisâancè  âeé  positiouâ  e&p^gnoles^  Lesi 
Y^oS.  jEenoails^  qui  soht  dan»  ces^  caffi|xignes  d'une 
grandeur  démesurée ,  cadfaoient  absolument  le 
fosdé  et  le  rempart  qui  fermoient  le  camp^  Uai^ 
fitferie,  par  sa  fumée,  augmentoit  encore Fob- 
sourité.  \ine  des  première»  décharges  mit  le  feu 
au  magafsin  de  poudre  des  Espagnols.  Gcmaatre, 
loin  d'en  pioroître  effrayé,  s^écria:  ce  C? est  tin 
y>  Heureux  présage;  nous  n'avions  plus  besoin 
*  de  poudre,  car  la  victoire  est  à  nou^  y^  We-* 
mours  cependant,  qui  marehoit  sièr  lesr  Alle- 
mands, et  sur  la  cavalerie  de  leur  gauche,  fot  tout 
à  coup  arrêté  par  le  fossé ,  dont  il  ne  soupçon* 
noit  pas  Fexistence  ;  et  comme  il  chèrchoit  un 
passage ,  en  se  détournant  sur  le  côté ,  il  fut  at^ 
teint  d'une  balle ,  et  tomba  mort  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Dans  ce  moment,  Chandièu  arrivoit 
sur  le  bord  du  même'  fdssé ,  avec  les  Suisses. 
Mais  les  Allemands  qui  occupoient  l'autre  bord, 
les  rsepoussoient  avec  leurs  hallebardes ,  tandis' 
que  les  arquebusiers  espagnols  les  prenoient  en 
tfanc  ;  ils  furent  mis  en  désordre,  et  perdirent 
beaucoup*  de  monde.  Chandieu ,  qui  se  faisoit! 
distinguer  au  milieu  d'eux  par  les  plumes  blan- 
ches dont  son  casque  étoit  orné ,  et  qui  combat- 
toit  à  pied  à  lewr  tête ,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il 
s'efforçoit  de  franchir.  Louis  d'Ars  et  Ives  d'Al- 
lègre, voyant  là  déi^oute  de  leurs  compagnons^ 
prirent  la  fuite.  Châtillofi ,  qui  fayôit  aussi,  fut 
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ramené  prisonnier  par  là  oairakrie  eapagiwle.   rxkv.ei. 
En  diemi-'heare  ^  Faraiée  française  avbit  été  dis-    ^âo3. 
$ipè0y  et  avoit  perdu  de  tioiis  à  quatre  mille 
hommee^  Tous  ses  bagages  et  tous  ses  Tivrei 
tcHÉibèrent  entre  les  muins  de  l'ennemi  (i ).' 

GoÉKtaWe fit  surtout  preove  de  ses  talenepar 
le  parti  qu'il  sut  tirer  de  sa  Victoire.  L'obscurité 
de  la^  nuit  qui  avoit  oomMe^cé  «a  moment  oïL 
la  déroute  de  ses  ennemi»  vehoiirà  peine  de  se 
décider^  avait  mis  à  cûovert  les  Aiyards;  mais 
Louie  d'Ars  et  Ives  d'Allègi^e  n'avoient  point 
pris  la  mèmei  route;  le  premier  »  ëtoit  dirigé 
èur  Yénoaa  ^  et  le  second  vei^s  le  duc^ë  de  fié->- 
Aé  vedt.  ÔoâzlEilve  les  fil  poursuivre  rapidement 
pour  les  empétdier  de  se  réunir.  G^ireias  de 
Parédès  se  mit  sur  les  traces  de  LoUis  d'Ars , 
é^n  Pedro  de  Pa^  sur  tîeiles  d' Allègre;  Ce  der^ 
nier  s'étc^t  associé  dana  sa  ftJiite  à  Trafati  Cèl-^ 
raccioli^  oomto  de  Meli;  mais  avec  quelque 
tapîditë  q^u'ils  eherctiassètit  à  s^ëcbâpper,  ia 
nouvelle  de  leur  désastre  les  précédoit  toujours  : 
àUBisi  tiftUtes  h»  Villes  ^  tous  les  ohâteaUat  sefer^ 

(i)  Pauli  Jopîi  (U  ypta  moffni  ConscUvi.  Tuïho  II>  p.  223*  — 
jtfonso  de  Vlloa  P^iia  di  Carlo  t^,  Lib.  I,  f.  2^.  —  'pr,  Ùuicr* 
ékûrdlnu  Lilk  V,  p.  565.  -^  Sâhit^ekis ,  Itist.  de  Loilitf  iklf  ; 
pi  17JI.  —  Méitfcnrtfii^fi  Fleara^efc  Ï.XVI,  p.  i^.  -^  iféaioiref 
ile  Louû  d©  la  Trémoille.  T.  XFV,  chap.  XI,  p.  i66.  —  Sum-- 
monte  iator.  di  I^kipolU  Im  VI  >  Câp.  IV ,  p.  ftÔâ.  i-^^  Pèitoh  Giùvio 
P^iia  dêl  éùrét*  Pompeo  Ûolûnnàyf.  ^hb^-^Fr^^Beltàrii  Comm- 
li.  IXy  p.  367.  '^  AvRoldi  Ferronù  L.  III > p.  62.  •. 
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cBApi  €1.  moient  à  leur  approche ,  et  à  peine  pouvoieiU" 
i5o3u  '  ils  obtenir,  à  force  de  prières  et  d'argent^  qu'on 
leur  tendit  du  Jiaat  des  murs^  aTec  des  cordes , 
quelques  vivres  dans  des  corbeilles.  Ives  d'Al- 
lègre s'étant  arrêté»  un  seul  jour  à  Airipalda  , 
prit  la  ronte<le  Naples  ;  mais  en  approchant  de 
cette  ville;  iLapprit  bientôt  qu'elle  s'étdit  sou- 
levée, et  que  la-  garnison  qu'il  y  avoit  laissée 
s'étoit  enfermée  dans  les  châteaux  av^c  les  tré- 
soriers du  roi  ,  les  magistrats  ^français  et  les 
partisans  plus  déclarés  de  la  France.  Il  tourna 
alors  vers  Capoue  et  Suessa ,  et  sans  s'arrêter 
dans  l'une  oul'autre  de  ces  villes,  il  poursuivit 
jusqu'à  Gaète  ,  et  il  rassembla  les  débris  de 
l'tirmée  française  entre  cette  forteresse  et  Tra- 
gitto  (j).  . 

^  Les  £spagi¥>)s  ^ vaimqueurB  s'avançoient  dans 
tous  les  sens  sur  Ij^  traces  des  fuyards ,  et  occu- 
piQÎént  toutes  les  provinces  du  rc^aume.  Fabrice 
Poipnna  niarchoit  sur  l'Aquila ,  et  soumettoit 
lea  AbKUwes  5  Prospeit  Ck)lonna  se  Ëiijsyoit;  ouvrir 
l^s  pQrtos  d^e  Çàpoue  et  de  Stt^^sa ,  et  se  rendoi t 
maître  de  la  Campagna  FeUce^  chassant  lesFran- 
çais  â^-dela  du  Garigliano.  Toutes  las  villes  4® 
U  Fouille,  et  de  la  Capitanate  ,  instruites  les 
premières  de  [la  victoire,  avoiopt  aussi  lespre- 

(i)  PauHJovU  f^iia  Qonaalvi,  Lib.  II»  p.  2%^.,'-»  jélfonâ^ 
de  Vlloor  VUadh  Caria  V,  Ii»Ir  f*  aS  v.  —  Fr.  GuUciar^inU 
L.  V,p.  304. 
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iîiières'^fait  teur  soumission  an  vainqueur.  Les 
Calabres  ïivôient 'embrassé  le  même  parti  dès  1^  i5j>5. 
nouvelle  de  la  bataille  de  Séminara.  D'Aubigny 
^é  déferridoït  encore  dans  le  fort  d'Angituia  ; 
ûais  quand  il  fut  in$tr;ait  à  n^en  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d^armes,  ilca* 
pitulâ,  se  dévouà^nt  seul  à  deriieurer  prisonnier 
de  guérite,  tandis  que  toiis  les  solçlatsqui  ser- 
voient  soérs' ses  ordres  eurent  la  !  liberté  de 
retburilW  en  Frattee  (f  ).  ' 
■^  Goftzalvede  Cbrdoue'reçut  à  Aceri*a  dés  dé- 
putés napTOlitain^  qui  venoient  lui  porter  les 
clefe  de  fe€£r  ville ,  •  et  M  demander  la  confir- 
mation de  Ises  privilèges;  il  la  prbmit  au  nom 
de  son  maître.  Il  fit  le  i4  mai  son  entrée  solen- 
laelle  dàns'lâ  capitale  du  royaume.  Le  lendemain 
il  reçdt  ail  nom!  du  roi  Ferdinand. le  sel^ment 
des  six  seggi  ou  tribus  ,  qui  représentoient  Ja 
noblesse  0t  le  peuple:  de  Naples.  Les  deux  châ- 
teaux «dans  lesquels  les  Français  s'étoient  re- 
tirés, et  qu  on  ëtoit  accoutumé  à  voir  opposer 
la  plûs'longiie  résistance' aux  armées  qui  les 
'assiégeioient ,  «uocoipbèrent  en  peu  de  jours  aux 
attaques  de  Biétro  Navariu  qui ,  le  premier, 
avoit  introduit  a  la  guerre  Fart  de  faire  jouer 
des  mines  avec  la  poudre  ,  et  qui  ,  parN^es 
explosions  inattend  ues,  avoit  inspiré  auxsoldats 

(i)  Pauli  Jovii  Viia  magni  ComalvU  L.  U,  p.  a24»  -r-7?a^ 
naldi  AnnaL  eccies»  i5o3;  §.  6,  p.  54^. 
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CHAF.W.  ennemis  une  terreur  que  leurs  ^hdfs  dr^avomnt 
Ab(^%  point  pu  vaincre;.  Lowque  le  ii  juip  Je  jeu  de> 
ipipes  de  J?$avarra  renversa  uifc^  moitié  dt^$ 
murailles  du  châ4^au  Ifeuf ,  sur  le^^  d4fenfr 
seùrs ,  et  ouvrit  aux  Espagnole  tmè  e^roy^I? 
I^èche  par  ]açiuelle  ils  montèrent  «  l'aa^aut^ 
Cloosaive  de  Cordotie  abandonna  à  ^e^  soldat^ 
tout  le  pillage  des  riches  tni^asins  qui  y  ayoien^ 
été  reisseinbléà ,  et  des  4rasws  ^^(m  ^y QÎt  t)r^ 
y  mettre  en  sûreté.  Q$p0ndaat  «i  peine  ce  pilr- 
lage  étoilKtl  âclievé  que  beaiico^sp  xte  ^Idats 
aocQururçnt /auprès  de  Gon^alyè  pour  ^  'p^n^- 
drequ'ilis  n'y  avoient  eu  ajiouji^e  jpairt.  ti  ]P<:^vir 
:»  vous  dédommager  »  allés?  piller  mon  propre 
3)  palais  j» ,  leur  dit  griment  le  génémi  ;  ^t  eapi 
cflbt ,  celui  t>ù  il  avoit  été  logé ,  et  qwi  ftppî^rr- 
tenoit au  princede  Saleroe  y  fut  immiàdist^rp^ent 
pillé  par  les  Espagnols  (i).  i/ 

Le  château  de  FŒuf ,  bâti  sqr  fan  poo  iWdé, 
au  pied  du  promontoire  de  Sant^Eliaio  ;,  M  au 
milieu  des  flats,  fut  pris  vingt^uA .jours  apFi^^ 
le  ohiteau  Neuf^  et,  par  les  mêmes i  mo^en/f. 
L'explosion  req versa  nne  partie  4u.rQcbe):«U;r 
la  ichapelle ,  où  dans  ce  moment  marne  le  mm- 
mandant  du  fort  àvoit  assemblé:  un  iConseil  4fi 

(ï)  J*auli  JpvH  VitçLvmgi^i  Cqmaîyi^  Xf^^  1^  ^  P.    $25. — 
Alfonao  de  Vlloa  Vita  di  Carlo  V.  L.  I ,  f.  39.  —  Jacopo  NardL 
•I^.  rV ,  p,  460;  — »  Fr.  Guicciar&im.  L.  VI ,  J.  «07,  m»  Fr.  Pel-^ 
çarii,  lât».  IX,  p.  269.  '  '^  ,  .  .       , 
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guerre;  presque  tous  ceux  qui  y  assistoient  fu-  œap.  ci. 
rent  écrasés  par  les  débris  de  la  raontaghe.  Le  i5o3. 
royaume  eqtier  se  trouva  ainsi  (oumis^aux  Es- 
pagnols ,  à  la  réserve  de  Gaèle  où  s'étoient  réunis 
les  restes  d-e  IWmée  frapçaise  ;  de  Santa-Sévé- 
rina  ,  <w  Iç  prince  de  Kossaiio  étpit  assiégé ,  et 
de  Yénosa ,  où  JLouis  d'Ars  s'illustra  par  yne 
longue  ,et  viale*irensç  résistance  (i). 

(i)  PauU  JovU  Vita  magni  Càn^ah^,  L.II9  P»  «a8,*— j^(^ 
de  Ulloa  Fitadi  Carlo  P'.  L.  I,  f.  3o  v.  —  Fr.  Guicciardini. 
li.  YI,  p.  3o8.  *—  jSciinis{tct9|f  istorif  <(i  Napoii.  L.  VI,  c.  IV, 
p.  555. 
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CHAPITRE    CIL 

Guerre  des  P^énitiens  avec  les  Turcs.  Mort, 
d^ Alexandre  f^l.  Élection  de  Pie  III  et  de 
Jules  II.  Repers  de  t^alentinois  ;  défaite  des 
Français  au\  Garigliano.  Trêve  entre  la 
JFrQT^çe  et  V^ipcign^. 

1499  —  '504. 

CHIP.  cii.  JLjes  d^ux  plus  importantes  révolutions  que 
pût  éprouver  l'Italie ,  l'expulsion  de  la  dynastie 
des  Sforza,  et  celle  de  la  branche  bâtarde 
d'Aragon ,  la  conquête  du  Milanez  par  les  Fran- 
çais, et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les 
Espagnols,  s'étoient  accomplies  sans  que  le  plus 
puissant  et  le  plus  sage  des  états  italiens,  sans 
que  la  république  de  Venise  pût  prendre  parla 
l'une  ou  à  l'autre.  Venise  s'étoit,  il  est  vrai,  enga- 
gée dans  une  alliance  nominale  avecLouisXII, 
contre  la  maison  Sforza  ,  mais  sans  s'associer 
activement  à  la  guerre.  Elle  n'éloit  point  in- 
tervenue dans  le  traité  de  parlagedu  royaume  de 
Naples  à  Grenade;  elle  n'avoit  point  défendu 
la  maison  d'Aragon  ,  ou  contribué  à  la  préci- 
piter du  trône;  elle  étoit  demeurée  étrangère  à 
la  guerre  qui  avoit  éclaté  presque  immédiate- 


\ 
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ment  entre  les  spolialeurs.  Dès  la  première  re-  ^^^-  «« 
traite  des  Français,  api^  l'expédition  de  Cliar- 
les  VIII ,  la  république  possédou plusieurs  places  , 
fortes  de  la  Fouille ,  sur  les  bords  de  l'Adriati- 
que; mais  des^ murs  de-Trani,  de  Monopoli, 
de  Brindisi  et  d'Otrante,  les  commandans  vé- 
nitiens obsèrvoient  les  combats  des  Français 
avec  les  Espagnols,  sans  y  prendre  part,  et  ils 
s'imposoient  à  leur  égard  une  exacte  neutralité. 
Sans  doute  ils  n?avoient  pas  vu  sans  une  vive 
inquiétude  les  ultramon tains  acquérir  ces  deux 
régions  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  de 
l'Italie  ;  mais  les  prétentions  de  M aximilien  sur 
'  leurs provinceSj^  et  ses  menaces  continuelles,  les 
avoient  forcés  à  consentir,  à  la  spoliation  de 
Louis  Sforzft,  et  même  à  y  concourir  ;  dans 
Tespoir  que  les  Français,  leurs  nouveaux  voi- 
sins ,  les  défendroient  au  besoin  contre  les  Alle- 
mands. La  guèi^re  dangereuse  dans  laquelle  ils 
furent  engagés  à  cette  époque  avec  l'empire 
to^,  les  far^  également  à  s'abstenir  des  aflaires 
dcNaptes,  età  laisserdétroner  dans  ce  royaume 
un  mxmarqUe  italien,  pour  lui  substituer  uu 
vice-roi  espagnol  :  tant  il  est  vrai,  que  l'Italie 
ne  succomba  aux  ^attaques  des  ultramon  tain  s , 
que  parce  que  tousse  réunirent  contre  elle.seule; 
et  que  les  Turcs,  bien  qu'ennemis  des  Espa- 
gnols ,  et  les  Allemands  bien  qu'ennemis  des 
Français ,  contribuèrent  aux  conquêtes  de  leurs 
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€it4P  eu.  adrersaire»,  paroa  4u-ils  épnis^fn^  par  des aWa^ 
qu€8  sans  cessé  renouvelées  ,  cette  nation  ita^ 
lienne  qui  auroit  dû  seule  tenir  tête  à  tops. 

La  gneirr^  des  Turcs  avec  V^^e  aroit  qom^ 
iDencé  en  même  teisips  que  ceUe^eijOui$  XII avec 
la  maison.  Sfbrza;  Elle  occupa  donc  la  république 
pendant  tout  l'espâoe  de  temps  dont  l'histoire  est 
comprise  dans  les  trois  dernier»  cbapitress ,  et. 
elle  empêcha  tout  aussi  long^tamps  le  plqs  puis- 
sant des  étah;  italiens  de  mettr^e  aucun  obstacle  à 
l'ambition  des  Français  »  à<relledes  Jlpagods^  e( 
à  celle  du  pape  Alexandre  VI  et  dje  eom  fils.  B^ja-* 
zeth  II ,  le  neuvième  dessultans  ottomans ,  n'étoît 
ni  si  inquiet ,  ni  si  cruel  que  son  pèreMabomet  JI^ 
ou  que  son  fils.Sélim.  Son  goût  pour  les  études , 
pour  la  philosophie  et  pour  h  r^pps^  le  fijt  mèmi 
jmsser,  comparativement  avec  les  ^lustres  ^iJtfitt 
tiers  de  sa  race ,  pour  un  prince  Jbinéant,  Cer 
pendant  Ba^azeth  II  avoit  fisiit  la  guerre  aTCft 
gloire  contre  Cait^Bey ,  Soudan  desMameluek$ 
d'I^'pte,  et  contre  les  Croates  et  les  Valaquas* 
Il  avoit , aussi-^bien  que  tous  ses  prédécesseurs» 
étendu  les  frontières  de  l'empire  ottoman  ;  et  Jb 
terreur  qu'avoitcausée  cetteconstantasuooassiou 
de  conquêtes  ne  s'étoit  point  dissipée  sous  son 
règne.  La  république  de  YeAise,  qui  confiuoit 
avec  lui  par  une  longue  frontière,  et  qui  gardait 
seule  contre  lai  l'Italie  et  tout  l'occident,  nç 
i^'engageoit  point  sans  effroi  dans  une  guorrç 
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nvec  le  grand  -  seigneur  ;  ef  lorsqu'elle  avoit  csur,  eu. 
lin  td  ennemi  à  ippmb^ttria ,  elle  écartoit  tQute 
autre  Tivalité;  ell^  itApk^roit  les  secours,  ell^ 
fherchoit,  à  aé  conoiltw  la  bienveillance  df 
|x>u3  les  princes  cj^r^ens»  Au  }ma  de  songeur 
encore  à  tenir  égale  la  balance  eat^te  euiç ,  som 
premier  objet  ét<9it  a^  contraire  d^  les  réi>mir 
tous  poflr  \b.  comuïune  diéfw^- 

Pes  motifs  diveris  isont  assi^^és  par  les  diivers  i  ^ o<). 
Hstoriens  à  1^  gijuerf a  qui  écjata ,  à  la  fin  dia 
Kimnzièm^  siècle,  entre  3ajassetb  II  et  la  réfiiir 
^lique  de  Ye^ise.  Peut-être  ccmtjribuèrent^ils 
tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause ,  ou  comme 
prétexte.  Bdjazeth,  au  s^n  dç  la  paix,  cjier- 
phoit  à  a^iblit  ses  voisins ,  en  eniO0urageant  le 
brigandage  sur  leurs  frontières.  X;a  Palmatie 
vénitienne  étoit  sans .  pesse  iuf^i^e  piar  des 
bandes  aïnié^s  de  Viplewrt ,  qui  sortaient  de  l'Ai- 
hsinie  :  ils  n'atjtaquoieuit  pas  seulement  les  mw^ 
xhands  et  les  voyageurs ,  ils  pilloient  les  cjhâ^ 
le^u::^: ,  ils  bruloie^t  les  villages  ^  il^femm^noient 
]es  babitans  en  esdaviage ,  ou  les  forgoif  nt à  se  re- 
i^heter  par  de  riches  rançons^  J)e  t^us  les  ports  de 
rertpire  turc  sortoieut  en  mémfi  temps  des  pi- 
xates.qai  piUoiont  jles  cdtes  et  interron^poieut  le 
'Commerce.  Lorsque  les  oommand^i^  véi^itie^iès 
portoient  leurs  plaintes  à  Bajazetb ,  le  sultan , 
loin  de  prendre  la  défense  de  ces  malfaiteurs , 
déclaroitxju^ilapprendroit  avec  plaisir  leurpu- 
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«Bi».  en.  nition ,  et  qull  exHortoit  ses  voisins  à  les  traiter 
1499.  avec  la  dernière  sévérité.  Cependant  les  pix)* 
vinces  vers  lesquelles  îl  avoit  Tinteiitiôn  de 
tourner  ensuite  ses  armes  étoient  ainsi  ruinées 
d'avance  ;  leur  population  les  âbàndoimoit ,  et 
il  devenoil  enfin  impossible  de  les  défendre  (1)/ 
En  même  temps  le  sultan  Aoit  toujours  prêt 
à  accueillir  les  traîtres  qui  offtoîent  dé  lui  livrer 
quelqu'une  des  places  frontières  de  ses  voisins. 
Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  à  Corfou, 
et  Bajazeth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s*emparer  decelteîleimportante  ;  heureusement 
le  capitaine  de  la  flotte  vénitienne  qui  revenoit 
de  Candie ,  soit  qu'il  fut  secrètement  informé 
du  nom  des  traîtres,  ou  que  le  hasard  seul 
le  servît ,  fit  embarquer ,  en  passant  à  Corfou , 
tous  ceux  qui  avoient  traité  avec  les  Ottomans , 
et  renouvela  la  garnison  de  Fîle.  Bajazeth  ne 
voulut  point  laisser  soupçonner  qu'on  Tavoit 
deviné  ;  il  conduisit ,  dans  la  Bulgarie  et  la  Va- 
lachie ,  l'armée  qu'il  avoit  rassemblée  ;  il  en- 
voya en  même  temps  ses  lieu  tenons  ravager  les 
monts  de  la  Chimère ,  dont  les  habitans  con- 
sçrvoient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fît 
la  conquête  du  petit  état  de  George  C^errio- 
witsch ,  près  de  Cattaro.  Mais  soupçonnant  que 

(1)  Théodore  Spandugino  Canlacuseno  deif  origine  de^  Turchi. 
Pressa  Franc,  Sansovino.  Lib.  II,  f.  aiov.  f^enelia^  4*°.  i568* 
—  Atfonso  de  Vlloa  Vita  di  Ckirlo  V.  Lib.  I ,  f.  9  v. 
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ses  projets  sur  Corfou  avoient  été  découverts  cbjlp.  r^. 
par  le  bayle  de  Venise ,  il  déclara  qu'il  ne  vou-      1499- 
ïoit  plus  soufirir  d'espions  chez  lui ,  çt  il  chassa 
ce  bayle  de  Constaniinople ,  avec  tous  les,  autres 
ambassadeurs  ou  résidens  des  princes  chré- 
tiens (i). 

Vers  le  même  temps  Nicolas  de  Pésaro,  ami- 
ral de  la  flotte  vénitienne,  rencontra  une  ga- 
lère turque  qui  refusa  d'amener  les  voiles,  se*» 
Ion  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  a  fond. 
I^e  ^éoât,  ii  est  vrai ,  inquiet  de  cet  acte  de  sévé- 
rité et  du  renvoi  de  son  bayle ,  envoya  à  Cons* 
tantiqople  André  Zancani ,  pour  régler  tous 
ses  difierends  avec  la  Porte ,  et  obtenir  du  sul- 
tai^  un  nouveau  traité.  Les  négociations  ne 
semhloient  pas  éprouver  de  difficultés.  Bajazeth 
ne  manifesta  point  de  co^re ,  il  signa  le  traité 
qui  lui  fut  présenté  par  l'ambassadeur.  Mais  ce 
traité  étpit  rédigé  en  latin ,  et  le, sultan  se  réser* 
voit  de  protester  contre  tout  ce  qui  pou  voit  être 
exprimé  dans  cette  langiie  des  infidèles  qu'il 
n'e^tendoit  pas.  Ludovic  Sforza ,  qui  étpit  en- 
core sur  le  trône ,  et  qui  espéroit  vSe  sauver  par 
une  puissant^  diversion ,  luiavoit4ans  ce  temps 
même  envoyé  d'habiles  négociateurs ,  et  le  pres- 
soit  d'attaquer  la  république  de  Venise  (2).  Ba- 

*  (  I  )  Andret^  Cambini  Fioreni/'no  dell*  origine  de*  Turcbi,  Pressa 
Sansovino.  L.ir,  f.  175.  r-  Théod»  Spanduffino.  Ihid.  f.  ao8. 

(a)  PeiriBtmbi  hist,  Venéiae,  L.  IV,  p.  8t.  —  Vettor  8andi 
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enjLt.  cii.  faxelh  II  eti  prit  TengagemeM  ^  0t  Je  couvrit  ert 
1499.  mémo  temps  du  pkis  prdbncï  aecret.  Ott  lui 
voyoit  faite  des  amieniens  prodigieux ,  meti»  ori 
ne  sa  voit  point  contre  qodle  pï-otiace  d'Éui^opé 
ou  c^Adie  ibétôient  destinée,  f  kisieuFScU'oyoient 
qu^il  vouloit  attaquer  l'île  de  Rhodes ,  deuïeuré 
A^  cheiraliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem .  Lc^s- 
que  se^préparatifofurentachevés^  rirrûptio'ndé 
deux  mille  chôvau:*  turcs  ddus  le  territoire  de 
^ara  fiit  le  prélude  des  hostilités  :  en  même 
temps  tous  les  marchands  vénitiens  établis  à 
Constantinople  furent  jetés  dans  les  fers ,  et  leurs 
propriétés  confisquées.  Parmi  eux  se  trouvoit 
Andréa  Gritti,  qni  devoit  sortir  de  sa  pristki 
pour  tei^miner  cette  guerre,  et  pour  monter  en-* 
suite  sur  le  trône  ducal  (i). 

La  flotte  ottomanéf  doi^t  Bajazeth  avoit  don  lié 
le  commandement  au  sangiak  de  GaDipoli^  et 
que  les  histori^ils  vénitiens  prétendent  avcrir  éfé 
forte  de  deux  cent  8oixan!e*dix  voiles ,  s'avança 
à  la  recherché  des  cfei^étiens' Vers  les  dotes  de  la 
Morée ,  dansles  parités?  de  la  âapien^a  et  de  Mo- 
don*  De  son  côté,  le  sénat  de  Venise  donna  le 
commandement  d'une  flotte  de  cent  quarante 

storia  ùiviie  F'enetâ.  L*  IX,  c.  VII,  T.  IV,  p.  so$. — j^nnal^ 
écoles,  RaynaldL  1499  ,  §.  5  ,  p.  480.     ' 

(1)  Pétri  Eéinbi  hisi.  f^enetcè.  Lib:  V,  p.  91.  —  Veitor,  èaHdi 
9ior.  civile,  lib.  IX ,  à,  VII,  T.  IV,  p.  304.  — i'heod»  Sparidn^ 
gino,  Fr€9S0  Sanaexfino,  L*  Il>  f*  2oSv# 
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Toiles^  avec  laquelle  il  compteit  défendre  ses 
poss^sions  du  Lerant^  à  Autdnio  Grimanî^  ^4^ 
gentilboinme  qu'on  aToit.yu  jotnit  yasqu^k  Page 
de  soixaiite^quatt*e  ans ,  auquel  il  étoit  parvenu  ^ 
.  d'une ,  félicite  non  interrompue.  Sa  familk, 
quoique  noble,  étoit  très^pauirre  ^  xdais  il  étoit 
atrité  en  peu  de' temps  à  une  imniiense  ticbesse. 
On  lui  connoissoit  pour  cent  mille^  dueats  de 
créances'  ou  d'argdnt  comptiHii  ^  outre  seé  bien^ 
de  terre,  qui  étoient  considérables^.  11  aVoit  ejcercé 
le  commeree  arec  un  bonheur  si  rare  ^  que  tous 
les  autres  ôommerçans  pl*enoient  son  exemple 
pour  règle  de  leurs  spéculations,  qu'ils  aehetoient 
quand  île  le  voyoient  acheter,  et  qu'ils  vend<âent 
quand  ils  le  vojioient  Tendre.  Il  étoit  entré  au 
sénat ,  et  dés  lors  îl  a  voit  occupé  les  premiers 
emplois»  de  la  république;  il  s'eli  étoit  montré 
digne  par  son  éloquence,  s&  prudence  et  aon 
coura^.  Il  âvoit  marié  ses  filles  dans  les  pre^^ 
mièr^  maisons  de  Venise  5  il  avoit  obtenu  d'A-^ 
iexandre  Yl ,  ati  prix  deti$e»te  mille  ducats,  le 
chapeau  de  cai%linal  pour  s#n  fils  aine,  et  en- 
suite du^  sénat  le  pàtriavcbat  d'Aquiiiée.  Ses 
auti^s  JH^  tenoient  aussi  de  la  républi^^ue  des 
emplois  honorables.  Lui-même  il  étoit  revêtu  de 
la  dignité  d^e  ptoeûrateur  de  S&lint-Marc ,  la  pre- 
mière de  l'état  après  celle  de  doge.  Il  avoit  com* 
mandé  avec  gloire  les  flottes  de  la  république 
dans  la  guerre  de^Charles  VIII,  et  conquis  Mur 
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càP.  CM.  nopoli  :  son  retour  de  cette  expédition  avoit  été 
1499,  "^^  triomphe-  Cependant  il  avoit  refusé  avec  une 
sorte  d'effroi  b commandement  contre  les  Turcs 
qu'on  lui  déféroit;  il  sembloit  prévoir  que  sa 
longue  prospérité  alloit  l'abandonner  j  mais 
quand  on  Ta  voit  forcé  à  se  charger  de  cette  res^ 
ponsabilité,  il  avoit  envoyé  au  trésor  public, 
en  don  patriotique,  vingt  mille  ducats  pour 
contrifcuer  à  Farmement  de  la  flotte  qu'il  alloit 
commander  (1). 

La  flotte  vénitienne  rencontra  au  mois  d'août , 
près  de  Modon ,  la  flotte  des  Turc».  La  première 
avoit  près  de  moitié  moins  de  voiles  que  la  se- 
conde ;  entre  ses  cent  quarante  vaisseaux,  il  n'y 
avoit  même  que  quarante-six  galères  ;  tous  les 
autres  bâtimens  étoient  peu  propres  aux  ma- 
nœuvres militaires.  D'autre  part,  du  côté  des 
Turcs,  on  ne  voyoit  qu'un  nombre  prodigieux 
de  vaisseaux  mal  armés,  mal  gouvernés,  et 
dont  les  équipages  ignorans,  et  arrachés  tout 
récemment  à  la  charrue,  n'étoient  soumis  à 
aucune  discipline^ aussi  les  musulmans  crai- 
gnoient  la  bataille  autant  que  les  chrétiens  la 
désiroient ,  dans  la  ferme  confiance  d'obtenir  la 
victoire. 

Les  deqx  flottes  manoeuvrèrent  plusieurs 
jours  en  présence  l'une  de  l'autre  j  mais  toutes 

(1)  Chronicon  yeneiunu  T.XXXV ,  Utr.  Italie,  p.  laô,  idé 
et  «niv. 
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les  fois  que  Grîmani  paroissoit  se  disposer  à 
Tattaque ,  les  Turcs  se  retiroient  dans  Porto*  1493 
Longo.  Dans  la  flotte  de  ceux-oi  se  trouvoit  un 
vaisseau  d'une  grandeur  prodigieuse ,  du  port  de 
quatre  mille  tonneaux ,  et  qui  paroissoit  s'élever 
au  milieu  des  autres  comme  une  citadelle.  Il 
étoit  commandé  par  Barach  Raiz.  Le  la  août 
1499,  ce  vaisseau  se  trouva  devant  Chiarenta, 
un  peu  séparé  des  autres,  et  il  fut  aussitôt. in- 
vesti par  les  deux  galères  d'André  Lorédano  et 
de  l'Albanois  Darmier ,  qui.  s'attachèrent  à  lui 
psu:  des  crampons ,  et  ,dont  les  équipages  mon- 
tèrent à  l'abordage.  Le  combat  fut  acharné  v  et 
il  ne  fut  point  trpublé  par  tout  le  reste  des  deux 
flotteà)  soit  qu'un  calme  plat  les  retînt  |4,di* 
stance ,  comme  l'ont  dit  quelques-un^ ,  soit  que 
Grimani ,  jaloux  d'André  Lorédano, cpmme  le 
crut  le  p] us  grand  nombre^  fût  charmé  de  le 
voir  périr.  Plus  de  mille  soldats  défendqient  le 
vaisseau  turc,  et  la  bataille  étoit  encore  indécise, 
lorsque  le  feu  prit  k  l'un, des  trois  bâtimens, 
et  se  communiqua  rapidement  a^i^  deux  autres  ^ 
qui  ne  pouvoient  se  séparer.  Tous  trois  furçnt 
consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédanp 
vit  le  sien  perdu  sans  ressources ,  quelqu'un  lui 
proposa  de  se  jeter  à  la  mer  j  il  saisit  en  réponse 
le  drapeau  de  Saint -Marc,  qui  flottoit  survie' 
pont ,  Cest  sous  ce  drapeau  ,  dît-il ,  ^ueje  suis 
né  ^  que  y  ai  pécu,  et  que  je  veux  mourir  ^Qi  en 
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cHAP.ai.  di^nt  ces  mots  il  entra  dans. les  flammes.  Deê 

i499-     chaloupes  tu^ques  enlouroient  les  combattans 

et  recueilloient  ceux  des  leurs  qui  se  jeloîent 

à  la  mer;  m.'îis  les  Véniliens ,  abandonnés  par 

leurs  compatriotes ,  périrent  presque  tous  (i). 

Pendant  tout  ce  combat,  le  reste  des  doux 
flottes s'éloitcanônné  à  distance;  mais  Pinrendie 
des  vaisseaux  de  Lorédano  et  de  Darmier  jçta 
Je  découragement  dai>s  le  cœur  des  Véniliens; 
an  lieu  de  désirier  la  bataîlie  comme  ils  a\oient 
fait  jusquealors,  ilscommfencèreiit  à  la  craindre, 
et  Grimani  cédant  le  premier  la  place  y  se  retira 
à  Prodano,  sur  la  côie  d«  Péloponèse.  Là  il  fut 
averti  qu^une  flotte  française  de  vingt -deux 
galères ,  que  Louis XII  avoit  fait  armier  à  Gênes, 
pour  secourir  les  ôhey^liers d^e  Rhodes ,  et  qu^il 
avoit  ensuite  offerte  an  sénat ,  lorsqu'il  a'voit  su 
que  Rhodes  n'étoit  pas  menacée,  étoit  à  Pancre 
à  Zanthe.  Grimani  alla  aussitôt  la  joindre,  et 
retint  avec  elle  chercher  les  Musulmans.  Cev 
pendant  lorsqu'il  les  eut  renconlrés,  la  njémé 
iri'ésôlutîon ,  ou  la  même  pusillanimité  qu'on 
lui  avoit  pré<^demment*reprôchée,  l'empêcha 
de  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  contentèrent 
deVen  voyer  de  loin  plusieurs  bordées  de  ranon , 

j  : 

'  (r)  Chronicon  f^etiêtnm.  T.  XXIV,  Rèr.  liai.  p.  104.  —  5fl- 
helliu^^  EnrifOfi.  X  L.  IX,  apuff  Rnynald.  1499  »  S-  9  »  P*  ^^<*' 
Theqd.  Spandugino  ,  f.  âoS  v.  Preaêo  Sansovino.  Lé  H,  Itpperio 
de'  Turvhi. 
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<ct  les  Français ,  impatientés  de  celte  manière  ti-  chÀp.  ch. 
mide  de  coBibattre,  prirent  congé  de  l'amiral     u^g-; 
«vénitien  et  se  retirèrent  (r). 

Dans  le  même  temps  les  Turcs  avoient  formé 
ie  siège  de  Lépante;  Grimani  n'osa  point  secou-î- 
1  ir  cette  ville ,  qui  se  rendit ,  lorsqu'elle  vit  la 
flotte  vénitienne  s'éloigner  (2).  Griïnani  ;  pour 
recouvrer  sa  réputation ,  fit  de  son  côté  une  ten- 
tative sur  Cépbalonie  j  mais  elle  n'eut  point  dé 
succès.  Alors  il  ramena  sa  flotte  à  Corfou,  et  il 
y  trouva  Melchior  Tre'visani ,  que  le  conseil  déà 
Dix  lui  a  voit  donné  pour  successeur,  et  tjuî 
avoit  Fordre  de  l'envoyer  lui-même  à  Venise, 

<  »  •  « 

chargé  de  fers-,  pour  rendre  compte  dei^  sa  con- 
duite.  Lia  belle  :  flotte  qu'il  commiafidoit ,  avoiï 
paru  aux  Vénitiens  suflBsante  pour  détruire 
cejle  des  Turcs,  et  conquérir  enisùite  le  Pélo-* 
ponèse  et  FEubée  :  plus  ils  avoieot  conçu  de 
hautes  espéï^ànces,  plus  iU  ^toient  disposés  à 
expliquer  un  mauvais  succès  par  une  trahison 
ou  une  lâcheté.  Peut-être  cependant  ne  tenoient- 
ils  point  û^ez  kx)nlpté  dtes  progrès  faits  par  les 
Tûrds ,  dans  l'art '  de  la  guérie  maritime ,  et  Gri-  ^ 
mani,  'en  apprôchaiif  de  la  flotte  si  supérieure 

(1)  Pelri  B^fnbi  hist.  P^enetce,  ,L.  V>  P»  95»  -r  Chron.  yene^ 
tmn,,  T.  3pCIV,  p.  io3,  iio.  — Andréa  Cam^ini,  presaot  /San-, 
sùvina,  L.  lï ,  f.  1 76  v.  , 

(2)  Raynaldua  Annal,yecclea^  ^4^9  >  S*  9  et,io,.  p..48o. — 
T/ieod.  Spandugino  ,  pressa  Sanaovina.  L.  II,  f.  209,.        ,     . 
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cHAP.cii.  en  nombre  des  ennemis,  avoit-il  reconnu  i^u« 
j^99.  ce  u^étoit  plus  une  cohue  désordonnée,  comme 
on  le  supposoit  à  Venise.  Le  peu  de  succès 
des  amiraux  qui  succédèrent  à  Grimani ,  et  le 
triomphe  qui  étoit  réservé  à  celui-ci ,  lorsque 
dans  son  extrême  vieillesse,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  il  fnt  élu  doge  de  cette  même 
république  qui  Tavoit  condamné ,  sont  des  in- 
dices de  son  innocence.  Mais  à  son  arrivée  à 
Veqise,  la  prévention  contre  li;i  étoit  trop  forte 
pour  qu'il  pût  y  résister.  En  vain  son  fils ,  le 
cardinal  Grimani,  accourut-il  de  Rome  pour  le 
recevoir ,  et  dans  ses  habits  pontificaux  se  char-* 
gea-t-il  des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui- 
ci  traversoit  le  port,  soit  lorsqu'il  fut  traduit 
devant  le  grand  conseil}  la  isé vérité  de  cette 
assemblée  n'en  fut  point  adoucie.  EUeavoît  évo- 
qué à  elle  le  jugeinent  ^  craignant  que  le  prévenu 
n'exerçât  une  influence  illicite  sur  le  conseil 
des  Dix,  par  ses  richesses  et  le  crédit  de  sa  fa- 
mille. Grimani  fut  condaïQné  à  la  relégatioa 
dans  les  îles  de  Cherso  etd'Ozèro,  au  golfe  du 
Quarnèro  ;  au  bout  de  quelque  temps  il  Ré- 
chappa de  ce  lieu  d'exil ,  et  il  se  réfugia  à. Rome, 
auprès  du  cardinal  son  fils  (i). 

(1)  Pétri  Bembi  hiai»  P^eneiœ.  L.  V,  p.  98.  —  fetior  Sandt, 
Lib.  IX,  c.  VII,  T.  rV,  p.  307".  —  Chron.  f^enelum.  T.  XXTV, 
jRer.  Jtal.  p.  134.  —  Raynaldi  ArmaU  ecclea.  1499 ,  $.  10  et  1 1, 
p.  ^%\, '*^,  Paolo  G4opio' Wila  di  Anlortio  OrimanU  Ritratil* 
l^.V,  p»  290.  •    ' 
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Les  troupes  de  terre  ne  firent  pas  leur  devoir  €iiâf-  en.  ' 
mieux  que  œlles  de  mer,  Zancagno  avoit  été     i499^ 
chargé  de  rassembler  les  milices  des  frontières 

r 

de  la  Carniole ,  de  mettre  en  défense  les  bords 
de  risonzo,  et  d'établir  son  camp  à  Gradiska. 
Mais  Scander  Bassa ,  sangiak  de  Bosnie ,  ayant 
amené  sur  FIsonzo  sept  mille  chevaux ,  en  en- 
voya, le  29  septembre,  deux  mille  au-delà  du 
fleuve.  Zancagno  ne  leur  opposa  aucune  résis- 
tance ,  et  ne  permit  point  à  ses  soldats  de  sortir 
de  Gradiska.  Les  paysans ,  qui  se  croyoient  en 
sûreté  derrière  Tarmée  de  la  république,  furent 
frappés  de  terreur  à  Papproche  de  tes  troupes 
barbares;  les  bords  de  la  Piave  et  du  Taglia- 
mento  furent  abandonnés ,  quoique  susceptibles 
de  défense.  Des  troupeaux  de  fuyards  s'échap- 
pant  de  tout  le  Friuli ,  de  Trévise ,  et  même 
de  Padoue ,  s'enfermèrent  à  Venise ,  et  la  cam-* 
pagne  fut  délaissée  jusqu'au  bord  des  Lagunes. 
Les  Turcs ,  après  y  avoir  enlevé  de  nombreux 
captifs,  dont  ils  massacrèrent  une  partie  avant 
^  de  repasser  le  Tagliamento ,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers ,  sans  avoir  trouvé  l'occasion  de 
combattre  (  i  ) . 
Au  commencement  de  l'année  1 5oo ,  les  Vé^     i5oo. 

(1)  Teiri  Bemhi  hUU  Ven^  L.  V,  p.  97.  —  Chron.  Venetum. 
T.  XXrV,  p.  116.  —  Vetlor  Sandi.  Lib.  ES,  c.  VH,  T.  IV, 
p.  ao5 ,  ao6.  —  AnnaU  eccles,  RayTtaldi,  i499 1  §•  7  et  ^  9  P«  4^^» 
—  Theod.  Spandugino.  Lib»  II  »  £•  aoS. 
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€HAP.  CM.  nitiens ,  découragés  par  le  mauvais  succès  de  la 
j^o.  djernière.ci^m pagne,  et  désireux  de  pouvoir  di-* 
riger  toute  leur  attention  sur  les  aflÈiires  de  l'Ita- 
lie, dont  les  révolutions  devenoient  tous  les 
jours  plus  importantes ,  envoyèrent  à  Con;stan- 
tinople,  pour  se  plaindre  de  ce  que  le  grand- 
seigneur  les  avoit  attaqués  sans  provocation  y. 
redemander  leurs  marchands  faits  prisonniers 
dans  toute,  l'étendue  de  l'empire  turc,  et  la 
restitution  de  Lépantej  mais  Baja?:eth  leur 
répondit  qu'il, n-accorderoit  la  p^ix  à  la  répu- 
blique, qu'autant  que  celle-ci  lui  cédeix>it  Mo- 
dqn ,  Corov  et  Napoli  de  Malvoisie ,  et  qu^elle 
s'engageroit  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  dix 
mille  ducats  (i),  • 

Pendant  riii ver,  la  flotte  turque  s'étoit  par- 
tagée, entre'  les  dt^ux  golfçi^  d'itnibracie  et  de 
Lép^^te.  Melchior  Trévisani ,  qui  avoit  pris  le 
commandement  de  la  flotte  vénitienne ,  voujoit 
empêcher  les  Turcs,  de  se  réunir ,  ejt  il  oçcupoil 
dans. cette  espérance  les  parages  de  Corfou  et 
de  Céphalonie  j  mais  les  ennemis  se  dérobèrent 
à  sa  vigilance,  ils  firent  J,cur  jonction  devant 
le  promontoire  de  Leucade ,  et  se  trouvant  alora 
supérieurs  en  forces  y  ils  firent  rectfler  les  Vé- 
nitiens. Daiith  Pacha  entroit  dans  le  Pélopo- 

(i)  Peiri  Bembihiat  Ven*  Lib.  V,  p.  loo.  — r  Chrpn.  VeneU 
T»  XXIV,  p.  148^ —  VtHùr  Sartdi  sloria  civiU  Fenex,  h^  IX  ,^ 
c.  VU,  T.  IV,  p.  207.  .       . 
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nèsc,  avec  une  armée  formidable,  en  même  cbii-.^i. 
temps  que  la  flotte  turque  attaquoit  du  côté  de  i5oo. 
la  mer  les  villes  dont  Bajazeth  avoit  demandé 
la  cession.  Les  Turcs  furent,  re poussés  devant 
Napoli  dé  Malvoisie,  et  devant  Zonchio,  Pan- 
cienne  Pylos  de  Nestor  ;  mais  ils  s'emparèrent 
du  faubourg  de  Modon,  et  ils  commencèrent 
aussitôt  le  siège  de  cette  ville  importante  (i)v 

Jérôme  Contarini  rempkça  dans  le  comman- 
dement de  la  flotte  vénitienne,  M elchior  Tré- 
visani ,  «qui  étoit  mort  de  maladie  devant  Cé- 
phalonie.  Ce  nouvel  amiral  voulut  porler  du 
secours  à  Modon ,  maisi  ayant  rencontré  la  flotte 
turque  près  de  Pylos,  il  la  combattit  avec  dé- 
savantage ;  il  perdit  quelques  galère,  et  fut 
obligé  de  se  réfugier  a  î^anthe  (a).  Cependant 
comme  il  ne  pou  voit  se  résoudre  à  abandonner 
les  assiégés ,  il  se  présenta  de  nouveau ,  le  9  août^ 
devant  Modon,  non  point  avec  Fintention*de 
livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  Fatten- 
tion  des  ennemis ,  tandis  que  cinq  gaJères ,  les 
plus  promptes  à  la  course,  pénétreroient  dans 
le  port  j  avec  les  renforts  et  les  munilions  iqu*il 
destinoit  aux  assiégés.  Son  projet  parut  réussir^ 
quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  au  travers  de 
toute  la  flotte  turque*,  jusqu-à  Pestàcadè  qui' 


(ï)  Pttri  Beihbî  hiator.  Vènetce*  Lib.  V;   Jr.  102* —  Cîironî: 
yenetum.T,  XXIV,  Rer.ltat,  p.  142.     ^  .         - 

(a)  Pétri  Betnbi  hist.  Fçn.  L.  V,  p.  io5;  -  ^    - 
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CHAP.  Cil.  ferraoit  le  port.  Tous  les  habitatis  dé  Modon  ac- 
j  5oo.  coururent  ^au-devant  d'elles ,  pour  les  décharger 
plus  rapidement;  la  garde  même  quitta  les  murs 
où  elle  étoit  placée,  pour  descendre  sur  le  ri- 
vage. Les  Turcs  s'en  étant  aperçus,  donnèrent 
un  assaut  dans  ce  même  moment,  et  pénétrè- 
rent dans  la  ville.  En  vain  les  hàbitans  essayè- 
rent de  résister ,  il  étoit  déjà  trop  tard ,  les  Mu- 
sulmans étoient  au  milieu  des  rues.  Les  Grecs 
ni  les  Vénitiens ,  bien  que  privés  d'espérance  , 
n'essayèrent  point  de  fuir  ;  ils  n'abandonnèrent 
point  le  combat,  ils  furent  presque  tous  tués 
sur  la  place ,  tandis  que  le  feu ,  allumé  aux  pre- 
mières maisons  par  les  assaillans ,  gagnoit  ra- 
pidement toute  la  ville  :  l'incendie  fut  universel 
comme  le  massacre;  Modon  tomba  au  pouvoir 
des  Ottomans  ;  mais  il  n'y  restoit  déjà  plus  ni 
édifices  ni  hàbitans  (i). 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dans 
toute  la  Morée ,  décida  les  hàbitans  de  Pylos  et 
dé  Coron  à  se  rendre  sans  combat.  Le  général 
turc  attaqua  ensuite  Nàpoli  de  Malvoisie  :  il  fit 
conduire  devant  les  murs  de  cette  ville  Paul 
ÇôBtarini ,  qu'il  avoit  fait  prisonnier  à  Modon , 

•  (i)  TetrlBeiHbi  ?»féi.  Fen,  L.  V ,  p.  io3.  —  Buyn^ldi  Jnn. 
eccies,  i5oo,  §.  1 1  et  la ,  p.  490 1  ^x  &abellico  Ennead»  X»  L.  IX. 
-p-  Andréa  Ccur^ini  origine  de'  Turchi»  f.  176 ,  et  Theod.  Span-' 
duginoj  f.  209 y  in  Sansovino ^la*  H.  — Affi^nêode  Uiloa  f^ita 
di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  7  v. 
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et  qu'il  menaça  du  supplice  le  plus  cruel  >  s'il  ne  cbip.  ck. 
persuadoit  pas  aux  assiégés  de  se  rendre.  Conta-  1600. 
rini  essaya  de  leur  parler;  mais  au  milieu  de 
son  discours ,  et  tandis  que  ses  gardes  distraits 
faisoient  moins  d'attention  à  lui,  il  piqua  son 
cheval ,  s'échappa  de  leurs  mains ,  franchit  d'un 
saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par- 
vint dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint  par  les 
traits  ou  les  balles  qu'on  faisoit  pleuvoir  sur  lui. 
Il  contribua  vaillamment  ensuite  à  la  défense  de 
Napoli,  où  il  s'étoit  réfugié  (i). 

Le  conseil  des  Dix  avoit  chargé  Bénédetto 
de  Pésaro  de  venir  prendre  le  commandement 
de  la  flotte  vénitienne.  Ce  nouveau  capitaine 
la  trouva  découragée  ,  ajBbiblie  et  dispersée 
par  une  tempête  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Il 
la  réunit  à  Corfou  et  à  Zanthe;  il  y  rétablit  la 
discipline  par  la  punition  sévère  des  officiers 
qui  avoient  mal  fait  leur  devoir ,  et  il  la  con- 
duisit ensuite  à  la  recherche  de  celle  des  Turcs  : 
mais  c/étoit  justement  l'époque  où  ceux-ci, 
satisfaits  de  leurs  succès  précédens,  se  retiroient 
à  Constantinople.  Pésaro,  demeuré  maître  de 
la  mer,  prit  Mpne ,  pilla  Mitylène  et  Ténëdos, 
enleva*j)luâieut's  vaidseaux  traîneurs  de  la  flotte 
turque,^  et  livra  au  supplice  tous  leurs  équipages, 

(1)  Pain  Befnbi  huL  Venetœ.  L.  V,  p.  104.  —  Theod.  Span- 
dugUio  in  ^anaovino.  L.  Il,  f.  20^  v.  —  ^//I  cU  Ulloa  Vita  di 
Carlo  r.JMl\f.S. 
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cif^ï».  ru,  jgg  attachant  à  des  gibets,  sur  les  d(f»x  rivages 
i5uo.  (J^Europe  et  d'Asie,  pour  que  tous  les  vahseaujt 
qui  traversoient  les  Dardanelles  connussent  les 
cruautés  qu'il  croyoit  justifier  en  les  nommant 
des  représailles.  Avant  de  quitter  ces  parages ,  jl 
réduisit  Tile  de  Samothrace  sous  la  domination 
de  sa  république  (i)» 

La  flotte  que  Ferdinand  et  Isabelle  avoient 
armée  à  Malaga,  sous  les  ordres  de  Gonzalve  de 
Cordoue  ,  et  qu'ils  destinoient  à  la  conquête  du 
royaume  de  JNaples,  bien  qu'ils  voulussent  ca- 
cher quelque  temps  encore  leurs  projets,  étoit, 
sur  ces  entrefaites,  arrivée  à  Messine  ;  de  là  elle  se 
rendit  à  Zanthe^  où  Gonzalve  àvoit  donné  ren- 
dez-vous à  Bénédetto  de  Pésaro,  Les  deux  géné- 
raux convinrent  ensemble  d'attaquer  Tile  de 
Céphalonie,  et  profitant  d'un  vent  favora^e^ 
ils  forcèrent  leur  entrée  dans  les  deux  ports  de 
cette  île.  Ils  débarquèrent  leur  armée,  et  ils  en- 
treprirent le  siège  de  la  capitale.  L'épirote  Gisdar 
la  défendoit,  et  il  soutint  leurs  attaques  avec 
beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les  Es- 
pagnols soufiFrirent  cruellement  de  la  faim  et  des 
maladies ,  mais  ils  dônilèrejnt;  peïndant  ce  siégé 
une  première  preuve  de  cette- ccmstance.et  de 
cette  confiance  dani  leur  chef ^. qui  devoieul; 

(i)  Pétri  Bembi  hiaU  Vtiu  Li  V^  p.^  io5.  —  Sabeilhua  jÈ/j- 
nead.  X.  L.  IX ,  apud  Raynald.  i6oor,  ,§.  17 ,  p.  49a»  —  Theod. 
Spandug'mo^  f.  909. 
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deux  ansplus  tard,  àBarlette,les  faire  triompher  cBiip.  eu, 
de  leurs  ennemis.  Enfin  Piétro  Navarra  fit  une  iSoo. 
large  brèche  aux  murs  de  Céphalonie  par  une 
mine  chargée  ;  la  ville  fut  prise  d'assaut  le 
I*'  novembre  de  Tan  i5oo,  et  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l'épée.  Zonchio  ou  Pylos  fut 
aussi  recouvrée  par  surprise.  Pésaro  songeoit  en- 
core à  attaquer  Modon^  lorsqu'il  apprit  que  les 
Turcs  y  avoient  envoyé  de  nombreux  renforts. 
Gonzalve  de  Cordoue  déclara  alors  qu'il  étoit 
contraint  de  ramener  sa  flotte  dans  les  ports  de 
Sicile;  néanmoins,  en  reconnoissance  de  ses 
services,  la  seigneurie  le  fit  inscrire  ^u  livre 
d'or,  parmi  les  nobles  vénitiens  (i). 

Pésaro  continua  pendant  l'hiver  ses  entre-  i5oi. 
prises  contre  les  Turcs.  Il  enleva  ou  détruisit 
plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  ezi  construction  à 
la  Prévezza,  dans  le  golfe  d'Ambracie  (2).  Il 
tenta  aussi  de  brûler  une  autre  partie  de  leur 
flotte,  dans  le  fleuve  de  Loiis,  mais  il  fut  re- 
poussé avec  perte  (3).  Enfin  il  accepta  la  soumis- 
sion d'Alessio ,  qui  se  rendit  à  la  république. 
D'autre  part ,  les  villes  de  Zonchio  et  de  Durazzo 
furent  reprises  encore  nne  fois  par  les  Turcs. 
Chacun  de  ces  succès  ou  de  ces  revers  étoit  si-» 

• 

{i)  Pauii  Jovii  Vita  magnt  Cohaaîvî,   L.  I,  p.  191,  19a.  — 
Jlf,  de  Ulioa  Vlta  di  Carlo  K  L.  I ,  f.  8. 

(a)  Pelri  Bembi hiat»  Ven.  li   V,p.  108. 

•  ■  ■>  .  . 

(3)  Idem  ,Lr.  V,  p.  iio. 
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ctiir.  fcn.  gnalé  par  d^atroces  cruautés,  autant  de  la  part 
i5oi.  des  chrétiens  que  de  celle  des  musulmans.  Les 
infortunés  habitans  étoient  rendus  responsa- 
blés  du  sort  de  la  guerre.  Encore  qu'on  n'eût 
pas  su  les  défendre ,  on  leur  demandoit  compte^ 
en  les  reprenant,  du  ;malheur  qu'on  nommoit 
leur  révolte;  et  quant  aux  soldats  prisonniers , 
ils  périssoient  presque  tous  dans  les  supplices  (i). 
Les  Vénitiens ,  menacés  de  perdre  toutes  leurs 
possessions  d'outremer  ,  avoient  demandé  des 
secours  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  ;  tous 
regardoient  encore  la  guerre  contre  les  infidèles 
coihme  un  devoir;  tous  reconnoissoient  la  né- 
cessité de  secourir  la  république  de  Venise  dans* 
la  lutte  inégale  où  elle  étoit  engagée  :  cepen- 
dant ils  paroissoient  plutôt  vouloir  mettre  leur 
honneur  à  couvert  par  un  service  momentané , 
que  fournir  à  leurs  alliés  une  assistance  réelle. 
Alexandre  VI  fit  armer  vingt  vaisseaux^  dont 
il  donna  le  commandement  à  Jacob  de  Pésaro, 
évêquedePaphos,  et  il  les  envoyajoindre  la  flotte 
de  la  république  ;  il  la  secourut  plus  efficace- 
ment encore  en  luL  abandonnant  tout  le  pro- 
duit des  indulgences  vendues  dans  l'état  véni- 
tien; il  monta  à  80,000  ducats  (2).  Ravenstein , 

(i)  *Petri  Bembû  Lib.  V,  p.  114.  —  Vetlor  Sandi.  Lib.  IX  y 
c.  VII,  T.  rV,  p.  ai  S*  —  Raymûdi  AnnaL  eccleê,  i5oi ,  J,  77  ^ 
p.  528.  —  Theod»  Spandugino ,  f.  a  10. 

(2)  Pétri Bembi  hUuVen.  Lib.  V,  p.  Iil. — Ra^naldi  Jnn^ 
êccteêiaêU  i5oO|  J.  aa^p.  494. 
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gouverneur  de  Gênes ,  pour  la  France  ^  amena  chip.  eu. 
à  Zanthe  une  flotte  française  destinée  à  seconder     1 5oi . 
celle  dé  la  république  ;  mais  elle  n'avoit  été  payée 
que  pour  trois  mois ,  et  deux  et  demi  de  ces  mojis 
s^étoient  déjà  écoulés  avant  qu^elle  fût  parvenue 
dans  les  mers  de  Grèce,  Elle  se  retira  donc  sans 

y 

avoir  été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise 
fit  aussi  une  courte  apparition  au  même  rendez^  i 

voqs,  mais  son  commandant  refusa  de  prendre 
part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il  n'a  voit  d'au- 
tre ordre  que  celui  de  se  ranger  dans  la  ligne 
de  bataille  des  Vénitiens,  et  il  ^e  retira  quand 
il  vit  que  pour  cette  année  leâ  Musulmans  ne 
paroissoient  pas  disposés  à  livrer  de  combat  (i). 
Avant  la  nn  de  l'année,  Philippe  de  Ravens- 
tein  ramena  la  flotte  française  au  secours  des 
Vénitiens;  il  attaqua  dé  concert  avec  eux  l'île 
de  Mitylène;  mais  l'indiscipline  de  ses  soldats, 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  ,  lorsque  le 
succès  en  étoit  dé^à  presque  assuré  (a).  Tous 
ces  auxiliaires  éphémères  avoient  peut-être 
contribué  à  enipêcher  la  Porte  d'exposer-  sa 
flotte  hors  du  détroit  des  Dardanelles  pendant 
cette  année,  mais  ils  n'avoient  procuré  aucun 

(i)  Pétri  Bemhihiêt:  Ven.  Ii.  VI,  p.  tai.  —  Thtod.  Span-^ 
dagino,i.  aïo. 

{a)  Pétri  Bembi  hiât,  P^fin,^  L.  VI  ;  p.  t3St.  —  Raynaldi  Jim^ 
epclea.  i5oi,  §.  8i ,  f^^SQ.^-^Fauli  /wii  fipitome  histor^ 
U  Vin,  p.  i56. 
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CHIP.  en.  avantage  durable  aux  Vénitiens  j  il  n'en  fut  pas 
i5oi.  de  même  de  l'attaque  d'Uladislas,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  sur  les  frontières  des  Turcs  : 
les  incursions  dès  Hongrois  attirèrent  les  armts 
de  Bajazeth  H  vers  lé  Danube.  Les  Poloi^ois  dé 
leur  coté  commençoient  à  se  mettre  en  mouve- 
ment^ leur  roi  Jean  Albert  avoit  promis- à  la 
république  de  Tenise  de  faire  une  diversion 
•  ^  en.  sa  faveur •  La  mort  de  ce  roi  empêcha  ,  il 
est  vrai,  la  guerre  de  Pologne,  mais  le  bruit 
seul  de  ses  préparatifs  avoit  été  avantageux  aux 
Vénitiens  (i).  .   t 

j  5o2.  L'année  suivante ,  un  nouvel  auxiliaire  plus 
inespéré  que  les  précédents,  vint  encore  soulager 
la  république;  ce  fut Ismael  SopU ,  qui  arma  la 
Perse  contre  Bajazeth  H ,  envahit  la  partie  de 
FArménie  soumise  aux  Turcs ,  et  attira  en  Asie 
.les  armes  du  sultan  (a).  Pésaro  qui  avoit  reçu 
quelques  secours  des  chevaliers  de  Rhodes,  dd 
.  roi  de  France ,  et  d'Alexandre  VI,  en  profila 
pour  attaquer  File  deLeùcadé  6u  Sainte^Maure, 
dont  il  fit  la  conquête  (3).  Ce  fut  à  peu  près  son 
seul  exploit  cette  année.  Les  Turcs,  distraits  par 
deux  puissantes  diversions  en  Europe  et  en 

-  (i)  Annal.  ec'eUèi RayTiald,  i5oi,5-  84yp4  53o.' 

(2)  Ann.eùclea.  Raynald,  i5oa ,  §.  17,  p.  536.  — BarthoL  Se^ 
naregœ  de  fhita  -Gtnumtt^  T.  XXTV ,  p.  677. 

(3)  Pétri  Be>nbi  hhU  Ven.  L.  VT ,  p.  lag.  —  Rciynaldi  Jnn. 
f(ocle3>  i5oa,  §.  ai,  p.  537. 
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Asie ,  ne  dirigeoient  plias  leurs  efforts  contre  la  *=«^'-  "*• 
République.  Celle  ci,  d'autre  part,  encore  ef-  *^^^' 
frayée  des  dangers  qu'elle  avoit  courus,  et  crai- 
gnant chaque  année  de  voir  recommencer  l'in- 
vasion du  Friuli ,  et  achever  la  conquête  du 
Pélqponèse,  éviloit  de  provoquer  davantage  1^. 
colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la.fin  de  cette 
année,  d'Âchmet ,  nn  des  pachas  de  fiajaseth  II, 
quelques,  ouvertures  de  paix  qu^elie communi- 
qua au  roi  de  Hongrie  ;  iet  comme'  celuirci  ne 
voulut  pas  y  accéder,  elle  né:re£usa  point  de 
traiter  seule.  Andréa  Gritti ,  nn  des  marchands 
que  les  Turcs  avoierit  arrêté  au  commence- 
ment de  la  guerre,  et' qui  étoit  alors  dans 
le^  prisons  de  Gonstan tinople  ,•  conduisit  les  né^ 
gociations  au  nom  de  sa  patrie;  la  fortune 
ayant  dj^stiné  cet  homme ,  qui  n'étoit  pas  moins 
distingué  par  la  noblesse  et  la  beauté  de  sa  fi* 
gure ,  et  par  la  force  de  son  corps,  que  pài'  ses 
talens  militaireset  politiques, à  concluredu  seiii 
de  la  captivité  deux  des: traités  les  pluis»  impor* 
tans  qu'ait  signés  jsa  république.  Gritti,  qui  plus 
tard  se  signala  dans  la  guerre  de  la  ligue  de 
Cambray,  et  qui  récpncilia  ensuite  sa  patrie  à  la 
France;  qui,  ennn ,;  i|io;)ta  sur  le  trônei  ducal 
et  y  siéga  quin^^.  ans  ;  signa  le  traité  de  paix  qui^ 
au  commencement  de  l'année  i5o3,  réconcilia  i5o5. 
Ja  république  de  Venise  à  l'empire  turc  ,^^^,ét  qui 
fut  observé  jusqu^en  lÔSy.  Les  Vénitiens  res^ir 
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tHir.  cil.  tuèrent  Sainte-Maure  ou  Leucade  aux  Turcs  ;  ils 
i5o3.  abandonnèrent  leurs  droits  sur  Lépante,  Mo* 
don  et  Coron,  qu'ils  avoient  perdus  dans  le 
cours  de  la  guerre ,  et  ils  obtinrent  seulement 
en  retour  la  restitution  des  propriétés  privées 
qui  avoient  été  confisquées  par  le.  sultan ,  au 
commencement  des  hostilités  (  i  ). 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rapporta  à 
Venise  qu'au  mois  de  novembre  i5o3 ,  fut  reçu 
avec  joie  par  la  république^  encore  qu?il  sanc- 
tionnât la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures 
forteresses  qu'elle  possédât  dans  le  Levant.  Mais 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre ,  les  Véni- 
tiens s'étoient  trouvés  vis-i^-vis  des  princes  due? 
tiens  leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d'bu- 
miliation  et  d'inquiétude^  Tantôt  ils  avoient  élé 
obligés  de  donner  les  mains  aux  projets  ambi- 
tieux de  Louis  XII  j  tantôt  de  supporter  l'arro-f 
gance  de  ses  lieutenans  ;  tantôt  de  fermer  les 
yeux  sur  les  intrigues  dû  duc  de  Valentinois. 
Ils  n'avoient.pa  ni  donner  du  poids  à  leurs  re- 
commandations, ni  faire  respecter  leurs  i«rté* 
rets  ;  et  l'état  de  crise  dans  lequel  avoit  été 

(i)  Peiri Bembi  hiat  Ven,  Lib.  Vl,  p.  i52.  —  Velior  Sandi 
êtoria  civile  Vêneta,  Lib.  IX,  c.  VU,  T.  ÎV,  p.  214. —  Annah 
fcchs,  Raynald*  i5o3  ,5.  a ,  p.  ôSg.  —  Fr.  Ouicciardimi»\A.  VI, 
p.  333.  — Fr.  Belcarii  Comm.  Rer,  Gallic,  IL.  X,  p.  281.  — 
T/ieod.  Spandugini  Cantacuzeni.  Preaso  Sanaovino.  Lib.  II, 
Jmpero  Turcôy  f.  an.  — Faute  CiovÎQ  rUralii  d'  Vomini  itlus^ 
m.  Lib.  VI ,  p.  36f8. ,  -  ^ 
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l'Italie  )  pendant  les  années  précédentes  ,  ne  ckàp.  en. 
sembloit  point  prêt  à  se  terminer.  La  guerre  de  i5o3. 
Naples  avoit  allumé  Fambition  de  tous  les  ul-' 
tramon tains,  et  les  souverains  de  la  France.,  de 
TËspagne  et  de  TAUemagne ,  annonçoient  plus 
ouvertement  que  jamais  leurs  prétentions  sur 
les  provinces  de  la  péninsule. 

Le  roi  de  France  ne  pouvoit  se  résigner  à  la 
perte  du  royaume,  que  la  mauvaise  foi  des 
rois  Catholiques  lui  avoit  enlevé  si  rapidement, 
ïl  reprochoità  Farchiduc  Philippe  de  lui  avoir 
\\é  les  mains  par  une  trompeuse  négociation  de 
paix^  Celui-ci  qui  avoit  traité  loyalement,  et 
qui  avoit  été  muni  des  pouvoirs  les  plus  absolus 
par  son  beau»-père,  se  plaignoit  de  ce  que  son 
honneur  étoit  cruellement  compromis.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  avoient  d'abord  cherché  des 
prétextes  pour  retarder  la  ratification  du  traité 
conclu  par  leur  gendre  ;  mais  depuis  qu'ils  con* 
noissoient  les  avantages  décisifs  remportés  pai;* 
GonzalvedeCordoue,  ils  refusoient  absolument 
leur  signature ,  et  ils  accusoient  Philippe  d'avoir 
outrepassé  fies  pouvoirs.  Cependant  ik  propo-^ 
soient  des  négociations  nouvelles  pour  tromper 
encore  Louis  XII  (i).  Ce  monarque,  reconnois- 
sant  enfin  qu'avec  des  princes  sans  foi ,  la  force 
seule  pouvoit  donner  quelque  valeur  aux  trai- 

(i)  Pr.  Guicctardini.  L.  Vt|  p.  3o6. 
TOME  XIII.  16 
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CHJLP  en.  tés ,  résolu  t  d'attaquer  PEspagne  en  même  temps 
i5o5.  par  Baïonne  et  Fontarabie,  et  par  le  comié  de 
Roussillon;  de  faire  ravager  les  côtes  de  Cata- 
logne et  de  Valetice  par  une  flotte  française; 
enfin  de  faire  marcher  dans  le  royaume  de 
Naples ,  une  armée  suffisante  pour  y  recouvrer 
la  supériorité  (i). 

Le  commandement  de  cette  armée  fut  donné 
à  Louis  de  La  Trémouilie;  sons  lui  devoit  servir 
François  de  Gonzague,  marquis  de  Manloue, 
le  même  qui  avoit  arrêté  les  Français  à  For- 
novo ,  et  qui  avoit  commandé  l'armée  véni- 
tienne envoyée  contre  ctix  dans  la  Fouille.  Le 
Bailli  de  Bissy  avoit  été  chargé  de  lever  et  de 
conduire  les  Suisses.  Les  Florentins,  les  Sien- 
nois,Jes  princes  de  Ferrare,  de  Mantoue  et  de 
Bologne,  avoient  promis  des  contingent;  Fâr- 
mée  de  La  Trémouilie  devoit  être  forte  de  dix- 
huit  cents  lances ,  et  de  dix-huit  mille  fantassins  ; 
une  flotte  puissante  devoit  la  seconder ,  et  l'on 
n'avoit  point  encore  vu  la  France  faire  d'ap- 
pareil plus  formidable  (2).  Cependant  La  Tré* 
mouille  avant  de  s'engager  dans  le  royaume  de 
Kaples,  vouloit  être  sûr  de  la  conduite  qùé  tien- 

(1)  Fn  Guicciardi^i,  L*  VI ,  p.  3ia.  —  Jacopo  NardJ,  L*  IV, 
p.  i5.3.  —  Fr,  Behariù  Comment.  L.  IX,  p.  271. 

(2)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  VI ,  p.  3i3,  —  Jacopo  Nardt. 
L.  IV,  p.  i53.  —  Mémoires  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  ch.  XI, 
p.   167. — FauU  Jovii  Fttâ  mcrghi  CoHsahi,  L.  II,  p.  229. 
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drotent  le  pape  et  son  fils.  Aux  craintes  déjà  si  chap-ch. 
légitimes  qu^excitoit  leur  caractère,  se  joîgnoit  i5o3. 
depuis  quelque  temps  la-défiance  que  dévoient 
causer  leurs  négociations  contradictoires  ;  le$ 
prétentions  insolentes  du  pape  qui  vouloit  pour- 
suivre, et  dépouiller  de  ses  fiefs  Gian  Giordano 
Orsini  ,  quoiqu'il  fût  sous  la  protection  ex- 
presse du  roi  (i  )  ;  la  permission  qu'il  avoit  ac- 
cordée aux  Espagnols  de  recruter  dans  Rome 
même ,  et  les  intrigues  bien  connues  de  Valen- 
tinois  avec  Gonzalve  de  Cordoue.  Valentinois 
qui  avoit  cinq  cents  hommes  d'armes  sous  ses 
ordres ,  ofFroit  de  les  joindre  à  l'armée  fran- 
çaise ,  pourvu  que  Louis  XII  lui  sacrifiât  non- 
seulement  Gian  Giordano  Orsini ,  mais  l'état 
de  Sienne  ;  et  les  Français  étoient  sur  le  point 
de  souscrire  à  ce  honteux  traité,  lorsi^ue  Bor- 
gia  en  proposa  un  moins  ignominieux,  mais  plus 
dangereux.  Il  leur  ofirit  le  passage  par  l'état 
de  l'Eglise,  en  demeurant  lui-même  neutre  et 
armé.  Il  étoitfacile  de  reconnoîtreque  son  inten- 
tion étoitdese  décider  d'après  les  circonstances^ 
pour  accabler  les  vaincus  ;  ou  bien  qu'en  dépit 
de  ses  promesses ,  pendant  que  les  Français 
seroient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  attaque- 
roit  la  Toscane  laissée  par  eux  dégarnie  de 
troupes  (2).  Mais  au  milieu  de  ces  projets  et  de 

(i)  Jacopo  Nardi  hi&t,  Fior.  Lib.  IV,  p.  i5i-i54. 
(2)  Idem,  p.  i55. 
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CHA.P.  cii.  ces  espérances,  le  pape  Alexandre  VI  fut  frappé 
i5o3.  le  i8  août  d'une  mort  presque  subite;  le  duc 
César  Borgia  son  fils,  et  le  cardinal  de  Cornéto, 
furent  en  même  temps  rapportés  à  Rome ,  pres- 
que moribonds  ,  d'une  vigne  où  ils  dévoient 
souper  avec  lui,  et  le  corps  d'Alexandre  VI, 
bientôt  couvert  d'une  gangrène  noire  et  ef-. 
frayante ,  donna  lieu  à  tout  le  public  de  sup- 
poser que  lui ,  son  fils  et  son  convive,  éloient 
victimes  d'un  poison  qu^l  avpit  lui-même  pré- 
paré pour  un  autre  (i). 

La  vie  entière  ^l'Alexandre  Borgia  avoit  été 
signalée  par  tant  de  crimes,  il  avoit  si  bien  mé- 
rité la  haine  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  la  chré- 
tienté, qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si  sa  mort 
fut  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il 
avoit  accoutumé  sa  cour,  et  si  l'on  fut  empressé 
•de  trouver  dans  le  renversement  si  rapide  de  sa 
famille ,  et  dans  la  juste  punition  de  sa  scélé- 
ratesse, une  conséquence  des  moyens  odieux 
qu'il  raettoit  en  usage  pour  augmenter  sa  for- 
lune.  On  avoit  vu  pendant  tout  son  pontificat, . 
Alexandre  VI  retirer  un  double  avantage  pécu- 
Iiiaire ,  des  promotions  au  sacré  collège ,  que  la 
constitution  de  l'Église  lui  donnoit  le  droit  de 
faire.  En  onze  promotions  il  avoit  créé  quarante-: 

(3)  Fr.  Guiccfardini,  L.  VI,  p.  3 1 4»  —  Baphael  Volater^ 
ranus,  Lib.  XXII,  apud  iRaynald,  AnnaL  écoles*  i5o3^  $•  lO) 
p.  540. 
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trois  cardinaux  (i)  ;  presque  aucune  de  ce&  no-  chip,  en, 
minations.  n*avoit  été  gratuite  j  la  plupart  lui     iSoS* 
Fapportoient  au  moins  dix  mille  florins;  celle 
Ae  Francesco  Sodérini,  frère  du  gonfalonier 
de  Florence ,  lui  en  avoit  rapporté  vingt  mille  f 
celle  de  Doménico  Grimani ,  fils  du  procurateur 
de  Saint-Marc,  trente  mille;  d'autres  avoient 
peut-être  été  payées  à  un  plus  haut  prix.  Mais 
c'étoil  peu  pour  le  pape  de  vendre  cette  "^pre- 
mièredes  dignités  ecclésiasliques.  Les  cardinaux 
employés  par  lui  dans  l'administration,  a'en- 
ricbissoient  rapidement  ;  le  pape  fut  accusé  d'en 
avoir  fait  périr  un  grand  nombre,  pour  s'em- 
parer de  leurs  héritages,  et  pour  disposer  de 
leurs  bénéfices,  qui  retournoient  au  saint-siége. 
C'étoient  ïà,  disoit-on,  les  criipinelles  ressour- 
ces par  lesquelles  le  pape  suffisoit  aux  dépenses 
prodigieuses  que  demandoient  et  l'entretien  des; 
armées  du  duc  de  Valentinois,  et  le  luxe  de  la 
cour  pontificale,  et  les  prodigalités  de  Lucrèce 
Borgia,  et  l'établissement  des  autres  fils  et  ne- 
veux d^Alexandre.  L'on  raconta  et  l'on  crut 
dans  toute  l'Italie,  que  le  pape  avoit  invité  le 
cardinal  Adrien  de  Cornéto  à  un  repas ,  dans  sa 
vigne  de  Belvédère  ^près  du  Vatican;  qu'il  avoit 
l'intention  de  l'y  empoisonner ,  comme  il  avoit 
fait  auparavant  des  cardinaux  de  Saint-Ànge, 

(i)  Onofrio  Fanvino  J^ila  di  Jleaaandro  VI,  p,  479, 
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de  Capoue  et  de  M odène ,  autrefois  ses  ministres 
j  5o3,  les  plus  zélés ,  ensuite  les  victimes  de  sa  cupidités 
Que  le  duc  de  Valentinois  avoit  envoyé  un  virv 
empoisonné  à  Féchanson  du  pape ,  sans  le  mettre 
\  dans  sa  confidence,  et  en  lui  recommandant 
seulement  de  ne  point  le  donner  sans  un  ordre 
exprès;  que  pendant  l'absence  momen famée  de 
cet  échanson ,  son  remplaçant  donna  par  erreur 
de  ce  vin  au  pape ,  à  César  Borgia,  et  au  car- 
dinal de  CoiTiéto.  Ce  dernier  dit  ensuite  lui-^ 
même  à  Paul  Jove,  qu'au  moment  où  il  eut 
pris  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ses  entraillest 
un  feu  ardent,  qu'il  perdit  U  lumière  du  jour,^ 
et  bientôt  l'usage  de  tous  ses  sens,  et  qu'après 
une  longue  maladie ,  son  rétablissement  fut  pré^ 
cédé  par  l'excoriation  de  toute  sa  peau  (i)^ 

Les  écrivains  contemporains  les  mieux  m-^ 
formés  et  les  plus  détaillés,  s'accordent  sur  lesi 
circonstances  de  cet  événement.  Cependant  un 
purnal  de  la  cour  de  Rome,  et  les  lettres  de 
l'ambassadeur  de  la  maison  d'Esté,  semblent 
prouver  quela  maladie  dupape  dura  huit  jours, 
qu'on  la  qualifia  de  fièvre  pernicieuse ,  et  qu'on 
la  traita  comme  telle  (a).  Après  tout,  nous  ne  sa- 

(i)  Pauh  GiQvio  Fita  di  Leone  X  Lib.  H,  p.  82.  —  Vka 
fhl  cardinale  Pompeo  Colonna ,  p.  358.  —  Ejusd,  P^ila  magni 
Conaahi.  L.  II,  p^  229.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  5j^. 
—  uéif.  de  U/loa  yoa  di  Carh  y.  L.  I,  f.  5i. 

(2)  Muralori  Annali  ^  lialia,  T.  X ,  p.  1 5.  —  Raynaîdi  Jnn . 
eccles*    i5o5',  §.  1 1 ,  p.  641. 
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vons  point  ayec  précision*la  date  du  repas  à  la  cpip.  en. 
vigne  da  Belvédère  :  il  est  possible  qu'il  ait  eu  i5o5. 
lieu  le  lo  ^oùt;..q,ue  la  maladie  causée  par  un 
poison ,  qui  au  lieu  d'être  pris  par  un  seul  con- 
vive, se  trouvoit  réparti  entre  trois,  ait  duré 
huit  jours ,  et  que  pendant  sa  durée  on  ne  sei 
soit  point  empressé  de  la  nommer  par  son  véri- 
table  Mom ,  et  d'accuser  ainsi  le  pape  et  son  fils  y 
qui  étoient  encore  tout-puissans  (i). 

Alexandre  VJ,  dont  le  nom  seul  rappelle  tant 
de  crimes  et  tant  d'infamies ,  fut  appelé  pendant 
son  pontificat ,  à  prononcer  au  nom  de  l'Eglisa 
romaine  plusieurs  décisions  qui  lui  servent  de, 
loi  encore  aujourd'hui.  Aussi  les  écrivains  ec- 
clésiastiques prennent-ils  à  tâche  de  prouver 
que ,  quels»  qu'aient  pu  être  ses  vices ,  il  ne  s'é- 
carta }amais  un  instant  de  la  pureté  de  la 
foi  (2).  Alexandre  VI  fut  un  des  instituteurs 
de  l'ordre  des  Minimes  de  Saint -François  de 
Paule,  qu'il  confirma  par  sa  bulle  du  i®'  mai 
i5oi,  et  de  celui  des  sœurs  de  la  Sainte- Vierge, 
fondé  par  Jeanne  de  Valois ,  femme  divorcée  de 

(i)  Pelri  Bemhi histn  Ven,  Lib.  VI,  p.  i33,  —  Jacopo  Nardi 
hisi,  Fiôr,  Lib.  IV ,  p.  1 57.  —  Sclpione  Ammirato^  L.  XXVIII  y 
p.  Sij2,  —^  Jsior*  de  Gin*  Çambi^  p,  194, —  Orlando  MalavoUl 
s(or,  di  Siena*  P.  III ,  Lib.  VI ,  f.  112,  —  Fr^  BçlcariL  Lib.  IX  , 
p.  272.  —  Onofrio  Panvino  VUa  di  Alessandro  T^î ,  p.  47^«  — ' 
BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T»  X^IV ,  Rer^  Italie. 
p.  578, 

(j)  Rayhaldi  Annah  ecths.  i5qi ,  §•  sa,  p^  Siim 
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CHÀP.  CH.  Louis  XII  (i).  Cest  encore  à  lui  que  FÉglise  ro- 
i5o3.  maine  doit  une  institution  qui  plus  que  aucune 
autre,  peut-être,  a  contribué  à  conserver  son 
pouvoir  contre  les  attaques  de  la  philosophie ,, 
et  les  progrès  de  l'esprit,  celle  de  la  censure 
ecclésiastique  des  livres.  Alexandre  VI ,  par  son 
trefdui^'juiniôoi,  ordonna  aux  imprimeurs,, 
sous  peine  d'excommunication,  de  n'imprimer 
plus  aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques , 
ou  de  leurs  vicaires  et  oflBciaux ,  et  il  ordonna 
à  ceux-ci  de  faire  saisir  et  ,brûler  tout  livre  qui 
contiendroitdes  doctrines  hérétiques,  contraire* 
à  la  foi  catholique,  impies  et  mal  sonnantes  (2)» 
Le  duc  de  Valentinois  disoit  à  Macchiavel^ 
qu'il  croyoit  avoir  pensé  à  tout  ce  qui  pourroit . 
arriver  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  et 
qu'il  avoit  trouvé  remède  à  toutj  mais  qu'il 
n'a  voit  jamais  songé  que  lors  de  cet  événement , 
il  pourroit  se  trouver  lui-même  mortellement 
malade  (3).  Il  avoit  compté  que  l'élection  du 
nouveau  pontife  dépendroit  en  grande  partie 
de  lui;  les  cardinaux  nommés  par  son  père,  et 
surtout  les  dix-huit  Espagnols  qu'il  avoit  fait 
entrer  dans  le  sacré  collège,  devant  rester,  à  ce 
qu'il  croyoit ,  sous  sa  dépendance.  Il  avoit  ré- 
duit sous  sa  clientèle  presque  toute  la  'petite 

(1)  Raynaldi  jénnal,  eccU»,   i5oi ,  §.  24  ,  p.  5i  i. 

(a)  Jdcm ,  %  36,  p.  614.^ 

(3)  Macc/iiavelli  del  Frencipe.  Cap.  VII,  p.  aôg. 
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noblesse  des  états  romains  ;  il  avoit  tellement  c"^-  «»• 
écrasé  la  haute  noblesse,  qu'il  croyoit  n'avoir  i^os. 
plus  rien  à  redouter  d'elle.  Toutes  les  forte- 
resses dans  Rome  et  dans  son  territoire ,  étoient 
occupées  par  ses  soldats ,  et  l'armée  avec  laquelle 
il  avoit  fait  la  guerre  aux  Orsini ,  étoit  canton- 
née autour  des  murs.  Mais  d'autre  part  il  se 
trou  voit  frappé  justement  au  moment  où  hé- 
sitant entre  les  deux  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne, il  ne  pouvoit  compter  ni  sur  l'une  ni 
sur  l'autre ,  et  il  se  sentoit  pressé  en  même  temps 
par  leurs  deux  armées  :  cependant,  quelque 
accablé  qu'il  fut  par  la  maladie ,  il  ne  s'aban- 
donna point  lui-même.  Tandis  que  le  peuple 
couroit  à  Saint- Pierre  avec  une  joie  indicible, 
pour  se  repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexan- 
dre VI,  et  exprimer  l'horreur  qu'il  ressentoit 
pour  lui ,  César  Borgia  se  maintint  dans  le  palais 
du  Vatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Colonna , 
que  son  père  avoit  dépouillés  de  leurs  fiefs;  il 
leur  rendit  Ghinazzano ,  Capo  d'Anzo ,  Frascati , 
Rocca  di  Papa  et  Nettuno,  où  Alexandre  VI 
avoit  élevé  des  fortifications  redoutables,  et  à 
ce  prix  il  s'assura  de  leur  neutralité  (i). 

Le  duc  de  Valentinois  n'avoit  point  assez 

(i)  Fr^  Guicciardini.  L.  VI,  p.  3i5.  —  Paolo  Giovio  Vila 
del  cardinal^ Pompeo  Colonna,  "p,  36o.  —  Jalor.  di  Giov.  Cambi. 
Tf  XXI  y  p*  I97«  — '  Fr.  Belcfirii  Comm,  Rer.  G  ait.  L.  IX ,  p.  ayS, 
^•^Fauli  Jovii  Vilamagni  Conaalvu  L*  II,  p.  229. 
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eiïJLv,  cii.  de  troupes  pour  pouvoir  interdire  l'entrée 
i5o3.  de  Rome  à  ses  ennemis,  et  contenir  en  même 
temps  le  peuple  qui  le  détestoit.  Prosper  Ce- 
lonna  étoit  revenu  dans  sa  patrie,  à  la  tête  de 
tout  son  parti.  Fabio  Qrsini ,  de  son  côté,  aroit 
repris  possession  des  palais  de  sa  famille  à  Monte* 
Giordano;  il  avoit  livré  au  pillage  les  maisons 
et  les  boutiquesdes  courtisans  et  des  marchanda 
espagnols ,  si  favorisés  sous  le  règne  du  dernier 
^  pape,  et  il  demandoit  à  grands  cris  la  tête  de 
Borgia  lui-même ,  en  expiation  du  sang  de  son 
père  et  de  ses  parens  que  ce  tyran  avoit  versé. 
Les  troupes  de  Valentinois  étoiént  toutes  logées 
dans  le  Borgo ,  et  dans  les  environs  du  Vatican  j 
en  sorte  que, les  cardinaux,  pour  ne  point  se 
mettre  entre  leurs  mains,  se  réunirent  à  Féglise 
de  'SaintC'Marie  sopra  Minerva  ;  ils  ne  se  près-* 
sèrent  pas  néanmoins  de  commencer  les  ob- 
sèques du  pape,  qui  doivent  durer  neuf  )0urs^ 
et  se  terminer  avant  le  conclave  (i). 

Hors  des  portes  de  Rome,  et  dans  les  états  au- 
paravant occupés  par  Valentinois ,  ks  convul- 
sions politiques  étoient  plus  rapides  encore.  Jean 
Paul  Baglioni  s'étoit  associé  à  Barlhélemi  d'Aï- 
viano,  capitaine  de  la  maison  Orsini,  au  i^rvice 

(i)  Pr,  Guicaiardinî.  Lib.  VI,  p.  5i6.  — Raynaldi  AnnaU 
eccles,  i5o3,  §.  la,  p.  641.  •—  Pétri  B^mbi  histor,  Venetœ, 
li.  VI,  p.  i35.  —  Jlfomo  de  Vlha  rUa  di  Carlo  V.  Ub.  I, 
f,  3 1  V,  —  Jacàpo  Nardi,  L.  IV ,  p.  1 56. 
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des  Vénitiens.  Avec  son  aide,  il  étoit  rentré  à  chip.  ni. 
Pérouse  j  il  aroit  chassé  de  Viterbe  la  faction  des  i5o5. 
Gatti,  et  de  '^Todi  celle  de  Chiaravalle  :  il  avoit 
tué  ou  pillé  tous  les  citoyens  enrôlés  dans  ces 
deux  partis ,  qui  étoient  tombés  entre  ses  mains, 
Fabio  Orsini  et  les  Savelli ,  poursuivant  dans  le 
patrimoine  de  Saiut-Pierre  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  rangés  au  parti  de  Valentinois ,  et  ayant 
tué  un  mçpibre  de  la  famille  Borgia,  Fabio  Or-« 
sini  prit  d^  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et 
la  bouche  (i).  Tous  les  barons  romains  avoient 
*  recouvre  les  châteaux  que  le  pape  leur  avoit  en- 
levés ;  les  Vitelli  étoient  rentrés  dans  Città  di 
Castello,  Jacques  d'Appiano  à  Piorabino,  le  duc 
d'Urbiâ,  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Camé-» 
rino  et  de  Sinigallia ,  d  ans  les  états  qu'ils  avoient 
perdus  (2).  La  Romagne  seule  ne  fit  aucun  mou- 
vement, et  demeura  dévouée  au  duc  de  Valen- 
tinois. Ses  autres  conquêtes  étoient  plus  ré-» 
centes  ;  dans  celle-ci  il  avoit  déjà  eu  le  temps  de 
faire  goûter  les  avantages  de  son  gouvernement. 
Cet  homme ,  si  cruel  et  si  faux  dans  sa  politique, 
sa  voit  fort  bien  ce  qui  pouvoit  procurer  la  féli- 
cité de  ses  sujets;  la  justice  étoit  exercée  scru-* 
puleusement  entre  eux,  et  la  sûreté  publique 
étoit  garantie  d'une  manière  inviolable,  Toute^ 

(1)  Jffonao  de  ^Uoa  VUa  di  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  32. 

(2)  ^acopo  Nardin  L.  JV,  p.  i56. 
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les  factions  avoient  été  comprimées,  toutes  le» 
Tôleries  dea  magistrats  et  des  princes  avoient 
cessé  ;  une  protection  éclairée  avoit  été  accordée 
à  tous  les  hommes  distingués  ;  les  militaires 
avoient  trouvé  de  l'avancement  dans  les  armées  y 
ou  dans  le  commandement  deachâteauxdu  duc;, 
les  hommes  de  lettres  avoient  été  richement 
.  pourvus  de  bénéfices  ecclésiastiques  :  l'état  pro- 
I  spéroit  enfin ,  et  aucun  Romagnol  qe  pouvoit 
1  envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens 
»  petits  seigneurs  (i)* 

Louis  de  LaTrémouilîe,  quîdevoii  comman- 
der Farmée  française ,  avoit  été  retenu  à  Parme^ 
par  une  maladiç,  qui  ne  lui  permit  plus  de 
prendre. aucune  part  à  cette  expédition.  Le  mar- 
quis de  Mantooe  en  avoit  pris  le  commandement 
comme  lieutenant  du  roi;  cependant  Fautorité 
étoit  demeurée  presque  en  entier  entre  les  mains 
du  bailli  d'Occan  et  de  Sandricourt ,.  parce  qpe 
les  Français  dédaignoient  d'obéir  à  un  prince 
étranger.  Cette  armée  étoit  entrée  en  Toscane 
par  le  chemin  de  Pontrémoli;  mais  elle  avoit 
été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses  ^  qui  s'en- 
gageoient  mal  volontiers  dans  les  expéditions 
désastreuses  du  royaume  de  Naples.  Enfin  elle 
traversa  l'état  de  Sienne^  et  elle  arriva  entre 

(i)   Fr.  Guicciardinù  Lib.  VI,  p.   5i^ -^  Uacehiavelli  1/ 
Trencipe.  Cap.  VII,  p.  35g. 
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Népi  et  Flsola ,  au  moment  où  les  cardinaux  chap.  m. 
étoient  prêts  à  entrer  au  conclave.  Le  premier  i5a3. 
ministre  de  la  France  et  le  favori  du  roi ,  le  car- 
dinal George  d'Amboise  ,  arrivoit  en  même 
temps  en  hâte  avec  les  cardinaux  d'Aragon  et 
Ascagne  Sforza ,  auxquels  il  avoit  rendu  la  li- 
berté ,  sur  l'assurance  que  leurs  suffrages  se- 
roient  réglés  par  le  sien.  Appuyé  de  toute  la 
protection  de  son  maître ,  de  la  disposition  de 
ses  trésors,  de  celle  d'une  puissante  armée,  par- 
venue jusque  sous  les  mursdeRome,  il  se  croyoit 
presque  assuré  du  souverain  pontificat  ;  et  il 
subordonna  à  ses  prétentions  personnelles  les 
négociations  du  cabinet  et  les  opérations  de  l'ar- 
mée française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de 
Valentinois,  qui  se  disoit  maître  de  toutes  les 
voix  des  cardinaux  espagnols  ;  pour  l'attacher  à 
son  parti,  il  ne  craignit  pas  de  mécontenter  les 
Orsini,  jusque  alors  dévoués  à  la  France.  Borgia, 
de  son  côté,  sentit  que  l'armée  de  France  étoit 
plus  près  de  lui  que  celle  d'Espagne ,  et  pouvoit 
lui  faire  et  plus  de  bien  et  plus  de  malj  il  rompit 
donc  les  négociations  entamées  avec  Gonzalve 
de  Cordoue ,  par  l'entremise  des  Colonna ,  et  le 
premier  de  septembre,  il  signa  avec  les  ambas- 
sadeurs français  un  nouveau  traité ,  par  lequel 
il  s'engageoit  à  servir  Louis  XII  avec  toutes  ses 
forces ,  dans  la  guerre  de  Naples ,  tandis  qu'en 
retour  le  monarque  lui  garantissoit  les  états  qu'il 
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CHAP.  c^i.  avoit  encore,  et  lui- promet  toit  son  aide  pour 
i5o3.  recouvrer  ceux  qu'il  avoit  perdus  (i  ).  Gonzalve 
de  Cordoue,  à  la  nouvelle  de  ce  traité,  donna 
ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols ,  qui  ser- 
voient  dans  iWxnée  de  Borgia,  de  le  quitter 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'Espagne, 
s'ils  ne  voulpient  se  rendre  coupables  de  haute 
trahison*  Cette  ordonnance  enleva  au  duc  de 
Valentinois  Hugues  de  Moncade,  Jérôme  Olo- 
rie,  Pedro  de  Castro,  Diego  de  Chignones,  et 
d'autres  encore  de  ses  plus  habiles  officiers  (sa). 
La  cession  des  suffrages  des  cardinaux ,  dé- 
pendans  de  la  maison  Borgia ,  n'avoit  pas  fait 
une  condition  eXplicitedu  traité  de  Valentinois  ; 
cependant  c'étoit  le  principal  motif  qui  avoit 
engagé  le  cardinal  d'Amboise  à  le  signer.  Mais 
ces  cardinaux,  de  la  voix  desquels  on  croyoit 
disposer,  songeoientbeaucoup  plus  à  leurs  avam 
tages  futurs  qu'à  leur  reconnoissan^e  pour  des 
bienfaits  passés.  Ils  désirèrent  avant  tout  assurer 
leur  liberté ,  et  celle  de  leur  élection  ;  pour  cela , 
ils  ne  consentirent  à  s'enfermer  au  conclave , 
qu'après  que  le  cardinal  d'Amboise  eut  pris 
l'engagement  de  ne  point  laisser  dépasser  Népi 
à  l'armée  française ,  et  que  César  Borgia  fut 

(i)    Fr,  GuiccinrdinL  Lib»  VI)  p*  3 17*  — Jac^  Nardi  hhl, 
Fior*  L.  IV,  p.  iSy. 

(a)  Pauli  Jovii  Vita  niagni  Consahi,   L.  II)  p.  aSo.  —  A^f. 
de  Ulha  F  lia  dl  Carlo  V.  L.  I,  f.  32. 
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^atti  ^e  Rome  avec  deux  cents  bommes  d^armes  œap.  cm. 
et  trois  cents  chevau-légers ,  pour  «e  rendre  à     i^os. 
cette  armée  (i). 

Les  cardinaux  n^éloient  point  encore  asse? 
avancés  dans  leurs  négociations  entre  eux  pour 
procéder  à  une  élection  définitive.  George  d^Am- 
boise  n'exerçoit  point  sur  le  conclave  le  crédit 
sur  lequel  il  avoit  compté;  mais  il  espéroit,  avec 
plus  de  temps,  gagner  de  nouveaux  partisans; 
ses  adversaires  ne  doutoient  pas ,  au  contraire  ^ 
qu'il  ne  perdit  quelques  voix,  dès  que  l'armée 
française  se  seroit  éloignée  :  les  uns  et  les  autres  ' 
reconnoissoîent  d'autre  part  combien ,  pour  leur 
liberté.,  et  pour  l'indépendance  de  l'Église,  il 
seroit  dangereux  de  prolonger  le  conclave,  au 
milieu  de  tant  de  mouveraens  militaires.  Tous 

• 

s'accordèrent  donc  à  choisir  pour  pape  un  car- 
dinal dont  les  forces  épuisées ,  et  la  maladie  bien 
connue,  faisoient  prévoir  la  fin  prochaine.  Ce 
fut  François  Piccolomini ,  neveu  du  pape  Pie  II, 
par  lequel  il  avoit  été  fait  archevêque  de  Sienne, 
et  ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux, 
qui  jouissoit  d'une  haute  rj^pùtation  de  vertu, 
réunit  les  suffrages  de"  trente-sept  de  ses  frêre^, 
sur  trente-huit  qui  se  trou  voient  au  conclave.  Il 
fut  proclamé  le  22  septembre,  et  couroruié  le 
S  octobre ,  sous  le  nom  de  Pie  III  (2). 

(1)  Fr^GuicciardinL  L.  VI,  p.  3i8.. 

(2)  Onofrio  Fanvino  Fita  di  Fio JIL  2J^  Fontefice^  p.  481.  — 
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niAP.  cil.  Après  cette  élection ,  Farmée  française  qui 
1 5o5.  n'avoit  plus  de  motif  de  s'arrêter ,  passa  le  Tibre^ 
et  continua  sa  route  vers  le  royaume  de  Naples  ; 
le  duc  de  Valentinois,  qui  çtoit  toujours  ma- 
I  lade ,  et  qui  s^étoit  fait  porter  en  litière  à  Népi , 
se  fit  rapporter  de  même  à  Rome,  où  il  se  for- 
tifia dans  le  Borgo,  avec  deux  cent  cinquante 
hommes  d'armes,  autant  de  chevau-légers ,  et 
huit  cents  fantassins.  Les  Orsini  qui  soupiroient 
après  le  moment  où  ils  pourroient  se  venger  de  ' 
lui,  étoient  de  leur  coté  entrés  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  s'y  fortifioient  dans  un 
autre  quartier.  Ils  y  avoient  appelé  Jean  Paul 
Baglioni  et  Barthélemi  d'Alviano;  et  chaque 
joiir  ils  livroient  des  combats  aux  gens  de  Va- 
lentinois. Au  moment  où  la  guerre  alloit  se  re- 
nouveler, ils  traitoient  comme  condottieri  pour 
se  mettre  à  la  solde  de  l'une  ou  l'autre  des  puis-* 
sances.  Leur  inclination  les  portoit  pour  la 
France ,  et  elle  étoit  encore  augmentée  par  leur 
rivalité  avec  les  Colonna  qui  étoient  engagés  à 
l'Espagne.  Mais  le  carcjinal  d'Am  boise  les  a  voit 
.vivement  ofiensés  par  la  faveur  qu'il  a  voit  mon- 
trée à  Valentinois  :  il  avbit  ensuite  marchandé 
leurs  services ,  comme   s'il  ne  tenoit  aucun 

Fr.  Guicciardini,  L.  VI ,  p.  3ï8.  — Raynal^  jénn,  eccfea,  i6o3^ 
§.  i3,  p.  541.  — Pétri  Bembl  hislor,  Ven,   L.  VI,  p.  i34.  — 
Jacopo  Nanti  hiai,  Fionlu.  IV,  p.  i58. —  Ft^  Beicarifé  L.  IX, 
-p.  374*  —  ^^^*  Ferroni.  L.  III,  p.  64» 
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compte  de  leur  assistance ,  ou  s'il  croyoit  que  cha».  en. 
pour  se  défendre  contre  les  Colonna ,  les  Orsini  i5o3. 
seroient  toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les  , 
drapeaux  français,  même  sans  solde.  Barthé- 
lemi  d'Alviano,  qui  avoit  quitté  le  service  vé- 
nitien ,  pour  venir  à  Rome  se  réunir  à  sa  famille, 
fut  blessé  de  ce  manque]d'égard3,  et  il  traita  avec 
Gonzalve  de  Cordoue,  au  nom  de  tous  les  Or- 
sini, promettant  de  mener  au  service  d'Es- 
pagne cinq  cents  hommes  d'armes,  moyennant 
soixante  mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea 
en  retour  que  Gonzalve  s'engageât  à  rétablir , 
après  la  guerre  finie  ^  les  Médicis  à  Florence  (i). 
L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  avoit  tra- 
vaillé à  cette  réconciliation  des  Orsini  avec  les 
Espagnols ,  et  il  avoit  avancé  aux  derniers  l'ar^- 
gent  nécessaire  pour  faire  le  premier  payement  : 
il  les  aida  encore  à  réconcilier  les  Orsini  avec 
les  Colonna  qui  servoient  dans  la  même  armée. 
Valentinois ,  effrayé  de  cette  coalition  qu'il  crut 
dirigée  contre  lui,  voulut  alors  sortir  de  Rome. 
Gian  Giordano  Orsini  n'avoit  point  fait  dause 
commune  avec  ses  parens,  et  il  avôit  promis 
au  cardinal  de  Rouen  qu'il  conduiroit  Borgi^ 
en  sûreté  jusqu'à  l'armée  fi:ançaise.  Bor^a  se 
mit  en  mouvement  pour  aller  le  trouver  à 

(i)  Fn  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  Sig.  —  Faolo  Giovio  ^Ua 
di  Léon  X.  L.  II,  p.  84.  —  PauU  Jauii  VUa  magni  Consahi* 
Lib.  n,  p.  â5o, 

TOME  XIII.  17 
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CHAP.  cii.  Bracciano;  mais  pendant  ce  temps:  Fabîo  Or- 
i5o5.  siiii  et  Jean-Paul  Baglioniavoientatlaqué  la  porte 
.  '  dn  Torrionè,  et  l'avoient  brûlée;  ils  avoient  par 
là  pénétré  dans  le  quartier  deValentinois,  et  ih 
chargeoient  ses  soldais  Mvec  des  forces  très*su- 
périeures.  Lorsque  César  Borgia  vit  sa  cavalerie 
conmiencer  à  fuir ,  il  se  réfugia  avec  le  prince 
de  Squillace  son  frère,  et  quelques  cardinaux 
espagnols,  dans  le  palais  du  Vatican,  d'où,  avec 
le  consenteiuent  du  pape,  il  passa  au  château 
Saint-Ânge.  Le  commandant  de  ce  château  ëloit 
une  Créature  d'Alexandre  VI  ;  il  promit  non- 
seulement  de  protéger  Borgia  contre  ses  enne- 
mis, mais  encore  de  le  laisser  se  retirer  toutes 
les  fois  qu'il  le  voudroit.  Cependant  l'armée  du 
duc,  poursuivie  par  les  Orsini  et  par  Baglioni; 
se  dissipa  entièrement,  et  les  rêves  brillans 
de  l'ambition  de  Borgia  s'évanouirent  avec 
elle  (i). 

Pie  III  ne  trompa  point  l'attente  des  cardi- 
naux qui  avoient  compté  sur  un  pontiEcat  fort 
court;  après  vingt-six  jours  de  règne  seulement, 
il  mourut  le  i8  octobre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans  et  cinq  mois.  Dès  le  temps  de  son  élection , 
il  avoit  une  plaie  à  la  jambe  qui  pouvoit  de- 
venir dangereuse  ;  toutefois  on  soupçonna 
qu'ei'e  avoit  été  empoisonnée  par  les  soins  de 

(i)  Fr.    GuicciardinI,  Lib.  VI,  p.  5âo.  —  Ray naldi  Annal, 
eccleâ»  .i5o3,  §.  i5,  p.  S^a. 
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PandolfePétrucci,tyran  de  Sienne;  carcedernier  œif»  4w, 
eraignoitde  trouver  en  kii  le»  ressentimens  d'un     tBoS. 
gentilhomme  siennois ,  ennemi  par  conséquent 
de  l'ordre  des  Neuf,  avec  Pappui  duquel  régnoit 
Pandolfe  (i). 

"  Pendant  le  csourt  règne  de  Pie  IIÏ,  les  car* 
dinaux  avoient  mieux  pria  leurs  mesures  ;  le^^ 
diverses  factions  avoient  reconnu  leurs  forces; 
et  celles  qui  ne  pouvoient  espérer  de  triom- 
pher, avoient  réussi  du  moins  à  vendre  à  un 
plus  haut  prix  leur  acquiescement.  George 
d'Amboise ,  le  premier ,  avoit  été  forcé  de  re* 
connoître  qu'il  n'arrivei-oit  point  lui-même  à 
lïi  tiare  ;  et  il  dirigea  en  conséquence  les  suf- 
frages dont  il  disposoît  en  faveur  de  celui  des 
cardinaux  qui ,  dès  le  temps  de  l'expédition  de 
Charles  VIII,  s'étoit  engagé  avec  le  plus  de  vio- 
lence dans  les  intérêts  de  la  France  :  c'étoit  lé 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  pincula ,  JulieTn  de 
la  Rovère ,  neveu  <ïe  Sixte  IV  ;  pour  se  venger 
d'Alexandre  VI ,  son  ennemi  personnel ,  Julien 
avoit  attiré  les  armes  des  Français  en  Italie ,  et 
exilé  par  lui  de  Rome,  il  avoit  presque  tou- 
jours vécu  à  la  cour  de  France.  U  possédoit 

'Xi)  Onqfrio  Panvino  Vite  d^  Poniefici,  p.  48a»  —  Orlando 
J^cUavolU  atoria  di  Siena»  P.  in,  L.  VU,  f.  ua  v.  —  jéifonso 
de  Uiloa  Vita  di  Carlo  V*  Lib.  I,  f.  3a  v.  —  Rayoaldus  ne 
parle  point  du  soupçon  de  poison.  jinnaheccUs^  i5o3y  $.  l6*]9^ 
p-Ô43«- 
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cHi.*.  CH,.  d'immenses  richesses  et  de  nombreux  bénéfices 
i5o3t     fceléîMiftsûques  »  dont  il  pouvoit  disposer  en, 
faveur  de  ses  pwtisans. 

Alex^aridre  Vi ,  qui  le  détes.toit ,  a  voit  contri- 
bué à  lui  faire  une  réputation  de  sincérité,  en 
déclMrnnt  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne  lui  çon« 
soissoit  quQ  cette  seule  vertu ,  au  milieu  de 
Tices  9^m  nQmbrtî  ;  et  Juliien  mit  à  profit , 
pour  miegx  tromper,  la  confiance  universelle 
qu'inspiroit  sa  franchise.  Chacun  croyoit  si  im- 
plicitement à  sa  parole  et  à  ses  pro^iesses,  que 
de  nombreux  amis/  mifenti  entre  ses   ipains 
toute  ^eur  fortune  et  tous  leurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques^ pour  qu'il  pôit  s'en  servir  à  s'acheter 
des  partisans.  Le  cardinai  AscagneSforza,  ju- 
geant mit'ux  que  ne  irisait  Qeprgp  d'i«u>boise 
l'esprit  inquiet  et  ambitieux  de  ta  Rovère, 
comprit  que  ce  prét^enduip^l^tisan  de,  la  France 
©toit  l'homme  du  sacr4  colJ^  le  pli^s  disposé  à 
arracher  le  duché  de  Milîin  aux  Français»  et  à  le 
rendre  à  im  fiuniJle.  £nfin;  Valent inois,.  réduit  à 
une  conddtifcon  si  dangei^use,  qu'il  ne  poqvoit 
plus  suivre  tes  règles  de, s^. politique  ordinaire, 
prêta  l'oreille  à>deft  proi»ea«es> qu'il  éloit  accou- 
tumé à  mépriser  :  il  crut  ou  voulut  croire  que 
des  bienfarits  récens  pourroient  faire  oublier 
d'antiques  injUres;  il  signa,  le  29  octobre,  avec 
La  Rovère,  un  compromis,  qui  fut  confirmé 
par  serment,  par  lequel  il  assura  à  ce  dernier 
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les  suffrages  de  tous  les  càrdiitaQX  espfiÇilolfi,  chat»,  ai. 
moyennant  la  promesse  du  gonialon  de  VÉglise^  iSo3. 
du  maintien  dans  tous  ses  états,  et  du  mariage 
de  sa  fille  avec  François-Marie  de  La  Ruvère , 
neveu  du  pape  futur.  Pat*  ces  divers  traités  H 
par  toutes  ces  intrigues,  l'élection  de  Saint-^- 
Pierre  nd  vincula  étoit  si  bien  concertée  d'a- 
vance, que  le  jour  même,  5t  octobre,  où  Jes 
cardinaux  entrèrent  au  conelate,  sans  qu'on 
eût  eu  le  temps  de  les  y  enfetmer,  ils  procla^^ 
mèrent  Julien  de  La  Rovère,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  II  (i). 

Il  avoit  fallu  de  grands  revers  pôut  détermi- 
ner Valentinois  à  donner  les  voix  dont  il  dis* 
posoit  à  son  plus  ancien  epnemi.  Mais  en  effet, 
depuis,  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du 
Vatican ,  sa  puissance  s*étoit  presque  anéantie. 
Les  villes  de  Romagnc  qui  avoient  attendu  son 
retour,  voyant  la  chute  de  sa  fortune,  avoient 
voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leul^s  anciens 
maîtres ,  en  se  livrant  d'elles-mêmes  entre  leurs 
mains.  Césène  étoit  retournée  à  Fobéissance 
immédiate  de  l'Église  :  à  Imola ,  le  commandant 
de  la  citadelle  avoit  et*  massacré,  et  la  ville 

Cl)  Fr.  Guicciardini.  tiib.  VI^  ^^ât.  —  Jùanniê  ButahartU 
Diarium  curiœ  Rom,  p.  ai 5g.  —  Barthol,  Senaregœ  de  rebua 
Cenaen»,  T.  XXIV,  p.  57S.  —  Jacépo  Nardi  hisi.  Fior.  Im  IV, 
p.  i58.  —  Scipione  jémmirato.  L.  XXVIQ,  p,  37  â.  -^/V.  Del» 
carii  Comment,  Lib.  IX,   p.  376. 
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cHiF.  €11.  éloit  partagée  entre  les  partisans  des  Riari  et 
i5o3.  xîeux  de  l'Eglise.  Forli  avoit  ouvert  ses  porte^^ 
à  Antoine  OrdélaflB  ^  héritier  de  la  famille  qui 
avoit  r^né  dans  ce  petit  état  avant  qne  Jérômç 
Riarios'en  fût  emparé.  JeanSforza  étoit  rentré 
à  Pisaro  ;  Pandolfe  Maktesti  à  Rimini,  d'où,  il 
fut  bientôt  chassé  de  nouveau  par  Dionigi 
Naldo,  soldat  de  César  Borgia.  Faenza  attendit 
le  retour  de  Valentinois  plus  Jong-temps  qu'axH- 
cune  des  villes  d  e  Romagne  ^  mais  perdant  enfin 
l'espérance  de  le  voir  recouvrer  sa  puissance, 
elle  sedonna  à  François,  fils  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi ,  seul  héritier  d'une  famille  dont 
tous  Jes  descendans  légitimes  avoient  été  mas>» 
sacrés  par  Borgia.  Les  citadelles  de  toutes  ce« 
-villes  ne  participèrent  point  à  ces  révolu^ 
tions  :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par 
leurs  capitaines ,  au  nom  du  duc  de  Valenti^ 
iiois(i). 

Mais  le  sort  des  villes  de  Romagne  paroissoit 
désormais  devoir  dépendre  bien  moins  des 
vœux  du  peuple ,  des  ressources  du  duc  de  Va- 
lentinois ,  ou  même  des  intrigues  du  pape,  que 
des  armes  de  la  puissante  république ,  qui  avoit 
toujours  considéré  cette  province  comme  sou- 
mise plus  particulièrement  à  son  influence  j 

•  • 

(i)  Fn  Guicciardlni»  Lib.  VI,  p^'Saa.  —  Scipione  jémmiraio^ 
Lib.  XXVHI ,  p.  27  a.  —  Jacopo  Nafdi  hision  Ft'or.  Lib.  IV  , 
p.  1S7. 
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qui  donnoit  depuis  long-lemps  des  pensions  à 
ses  petits  princes,  et  qui  y  avoit  déjà  acquis     j5o5. 
quelques  cités.  Au  printemps  de  cette  même 
anjnée,  Venise  avoit  signé  son  traité  de  paix 
avec  les  Turcs;  Andréa  Gritti ,  qui  l'a  voit  né- 
gocié, n'étoit  pas  encore.de  retour  de  Constan- 
tinople ,  et  déjà  la  république  faisoit  sentir  à  ses 
voisins  que  ses  forces  n'étoient  plus  engourdies 
par  la  terreur  des  Ottomans;  que  ses  conseils 
n^étoient  plus  uniquement  occupés  des  progrès 
constans  des  infidèles ,  et  qu'elle  étoit  de  nou- 
veau en  état  d^  se  faire  respecter  et  de  se  faire 
craindre.  Jacob  Véniéri ,  qui  commandoit  à 
Ravenne ,  y  rassembloit  des  forces  considéra- 
bles; il  se  procuroit  des  intelligences  dans  Cé- 
sène,  et  if  tenta   enfin  de  surprendre   cette 
ville;  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après, 
Dionigi  Naldo  n'espérant  plus  voir  revenir  le 
duc  de  Valentinois,  et  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre aux  Manfrédi,  contre  lesquels  il  s'étoit 
précédemment  révolté,  livra  aux  Vénitiens  les 
forteresses  du  val  de  Lamone,  et  engagea  le 
commandant  de  la  citadelle  de  Faenza  à  la  leur 
vendre  à  prix  d'argent.  Ces  deux  marchés  n'en- 
traînèrent pas  la  soumissioif  de  la  capitale  :  ses 
habitansy  irrités  de  ce  que  le  commandant  de 
la  citadelle,  ou  les  paysans  du  val  de  Lamone 
prétendoient  disposer  dp  leur  sort ,  se  défen- 
dirent avec  obstination  ;  et  ils  firent  demander 
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ruÂP.  ai.  des  secours  en  même  temps  à  Jules  II  et  aux 
i5o3.     Florentins  (i). 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Ro- 
magne  étoient  attaquées  simultanément  par  les 
Vénitiens.  Forlimpopoli  et  plusieurs  châteaux 
leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  qu'ils  vou- 
loient  surprendre ,  se  défendit;  Rimini  leur  fut 
abandonné  volontairement  parPandolfe  Mala^ 
testi,  qui  leur  demanda  seulement  en  échange 
la  seigneurie  de  Cittadella,  dans  Fétat  de Padoue, 
et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  (2). 

Jules  II ,  qui  venoit  à  peine  de  s'asseoir  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre ,  ne  connoissoit  pas 
bien  encore  quelles  étoient  ses  forces,  et  ne 
vouloit  pas  se  presser  de  les  déployer.  Cepen- 
dant il  ne  pou  voit  voir  sans  chagrin  les  Véni- 
tiens s'emparer  des  villes  qui  relevoient  de 
l'Église.  Les  vicaires  qui  les  possédaient  aupa- 
ravant ,  et  le  duc  de  Valentinois  lui-même , 
étoient,  par  leur  foiblesse  et  leurs  besoins  jour- 
naliers, ramenés  à  la  dépendance  du  saint-siégej 
mais  la  république  de  Venise,  toujours  puis- 
sante et  toujours  également  redoutable,  ne  res- 
tituoit  jamais  plus  ce  qu'elle  avoit  une  fois  saisi. 

(i)  Ft\  Guicciardinù  L.^1,  p.  5 3 3.  —  Pelri  Bemhi  hiator, 
yen,  Lib.  II,  p*  i34. 

(a)  Fr,  Guicciardinù  h,  VI,  p.  Sao.  —  Peirl  Bemhi  hislor. 
yen.  Lib.  V[,  p.  i35.  —  Alfonsfi  de  Ulha  Fila  di  Carlo  F. 
li.  I,  f.  Sa/. 
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Jates  II ,  qui  n'osoit  point  encore  $e  brouiller  chap.  c«. 
avec  elle ,  essaya  ce  que  la  persuasion  pourroit  i5o5. 
faire.  Il  envoya  Févêque  de  Tivoli  à  Venise , 
avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  l'af- 
front que  le  sénat  lui  faisoit,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat ,  en  attaquant  une  ville 
de  l'Église,  tandis  qu'il  avoit  cru  pouvoir  comp- 
ter àur  l'amitié  de  la  république,  et  qu'il  l'avoit 
méritée  par  son  attachement  à  ses  intérêts  quand 
il  étoit  encore  cardinal  (i). 

Les  Vénitiens  étoient  alors  séduits  par  cette 
même  ambition  qui  leur  avoit  fait  accepter  la 
protection  de  Pise ,  le  partage  du  duché  de  Mi- 
lan et  les  ports  du  royaume  de  Naples  :  ils  s'ef- 
forçoient  de  s'étendre  en  Toscane ,  en  Lombar- 
die  et  sur  le  golfe  Adriatique;  ils  ne  songeoient 
pas  que  chacune  de  leurs  conquêtes  leur  ^usci- 
toit  un  nouvel  ennemi  ;  et  ils  ne  s'arrêtoient 
point  par  la  crainte  d'ajouter  encore  le  Souve- 
rain Pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent 
par  des  protestations  vagues  d^amitié ,  et  des 
offres  de  payer  pour  Faenza  le  même. tribut 
qu'a  voient  payé  les  vicaires  précédens  ;  repré* 
sentant  en  même  temps' que,  depuis  plusieurs 
siècles ,  cette  ville  n'étoit  plus  sous  le  pouvoir 
immédiat  de  l'Église,  et  promettant  d'être  des 

(i)  MacchiaveîU  Legazione  seconda  (à  Roma\  Opère  i8i3. 
T.  VI,  p.  4oo.  -T-Lég.  LetteraXÏIT,  p.  iZZ.-^Fetn  Bembi  hist. 
Ven,  L.  vt,  p.  i36. 
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cMAr.  ru.  vassaux  tout  aussi  fidèles  que  Favoient  été  les 
i5o3.  Manfrédi  ou  le  duc  de  Valentinois.  Tandis 
qu'ils  tenoient  ce  langage  modéré  en  appa- 
rence, leurs  troupes  faisoient  des  progrès  ra— 
pides  dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'éloient 
logées  à  l'église  de  l'Observance,  et  elles  coin- 
mençaient  à  battre  en  brèche  les  murs  mêmes 
de  la  ville.  Les  Florentins,  qui  avoient  d'abord 
envoyé  un  petit  secours  de  deux  cents  hommes 
a  Faenza ,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape  ne  les 
secondoit  pas,  né  voulurent  point  s'engager 
seuls  dans  une  guerre  si  dangereuse  ;  et  les 
bourgeois  assiégés,  n'espérant  plus  de  pouvoir 
se  défendre,  capitulèrent  le  19  novembre,  sous 
condition  que  les  Vénitiens  assureroiènt  au 
jeune  François  de  Manfrédi  une  pension  an* 
nuelle  de  trois  cents  ducats  (i). 

(i)  Fr.  Guicetardtni,  L.  VI,  p.  3  24,  qui  donne  par  erreur  le 
nom  d*A«torre  au  jeune  Manfrédi.  —  Jacopo  Nardi  hist.  Fior, 
Xtih,  IV,  p.  167.  —  MacchiavellL  Legaziune  II,  Lett.  VII, 
Vllt,  IX,  X  etseq.  p.  117;  Opéra,  T.  VI,  p.,389  et  ficq.  — 
Tetri  Bembi  hial,  Venelœ,  L.  VI ,  p.  1 36. 

La  maison  Manfrédi  n'ayant  plus,  dés  cette  époque ,  recourra 
sa  souveraineté  sur  Faenza,  nuiis  croyons  convenable  d'insérer 
ici  une  table  chronologique  du  régne  de  ces  petits  princes. 

1334.    Richard  Manfrédi  ,  proclamé  par  le  peuple ,  seigneur 

de  Faenza^  et  d'Iraola. 
r  r  fils  de   Richard ,    se  défendent  contre  Clé- 

i35o.  J'^^*^  •      J     ment  VI  jusqu'en  i358,  qu*ils  sont  chasséa 

I Renier,  I      -,    , 

l  •  (de  leur  seigneurie. 

1377.   AsTO&RE  I^  de  Manfrédi  rentre  le  a5  juillet ,  par  un  aqué- 
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Les  Vénitiens  avoient  alors  acquis  en  Roma-  chju».  eu. 
gnej  outre  les  deux  principautés  de  Faenza  et  i5o5. 
de  Rimini,  Monte-Fiore ,  Sant-Arcangelo ,  Vé- 
rucchio ,  Porto  Césénatico ,  et  six  autres  châ-r 
teaux.  U  ne  leur  auroitpas  été  diflBciie  d'occu- 
per encore  Imola  et  Forli;  mais  ils  s'arrêtèrent 
pour  ne  pas  donner  trop  d'irritation  au  pontife. 
Le  duc  de  Valentinois  ne  possédoit  plus  que  les 
citadelles  de  Forli ,  Césène ,  Forlimpopoli  et  Ber- 
tinoro.  Il  ofiFrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en 

dac ,  dans  Faenza.  Soutenu  par  les  Florentins , 

il   est  reconnu  comme  Ticalre  de  Faenza  et 

d'Imola. 
n  est  forcé  de  vendre  ces  villes   à  Balthasar 

Cossa  ;   celui-ci  lui  fait  trancber  la  télé  le 

aS  novembre. 
1410.    Jean  GAi^iAz  Manfrédi  ,  fils  d'Astorre  I*',   rentre   à 

Faenza  le  18  juin.  Mort  1416. 
1416.    Guid' Antonio  Manfrédi ,  fils  du  précédent,  seigneur  de 

Faenza  et  d'Imola.  Mort  le  18  juin  j  448. 

f  ,  „  (fils  de  Guid'  (»«ig"^^^  d^  '^^^^^'  Mort  le 

lAsTOBRBlI,  J  J      a  mai  1468. 

ï448.<^         ,         <   Antonio    {     ,  ^,^      , 

jlADD£o,       J  ,j seigneur  d Imola,  vend  celte 

(^  (.  (.     ville  à  Jérôme  Riario;  1473. 

1468.  iGAiiÉOTTO,  fils  d*Aston*e  II,'  seigneur.de  Faenza,  tué 

par  sa  femme  le  3i  mai  1488. 
1488.    AsTORBE  ni,  fils  de  Galéotto ,  prisonnier  de  César  Borgia 

le  aa  avril  i5oi  ;  étranglé  à  Rome  le  9  juillet 

j5bi. 
-i5o5.    François  de  Manfrédi,  fils  naturel  de  Galéotto ,. pro-> 

clamé  seigneur  de  Faenza  par  les  habitans ,  au 

mois  d'octobre  i5o3;  se  rend  aux'^''énitieii» 

le  19  novembre  i5o3. 
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ci^i.p.€ii.  dépôt,  pour  qu'elles  ne  tombassent  pas  entre 
i5o5.  les  mains  cf^s  Vénitiens;  mais  celui-ci,  dit 
Guicciàrdini ,  en  qui  Fantique  sincérité  n'étoit 
pas  encore  corrompue  par  Thabitùde  du  pou- 
voir, les  refusa ,  pour  ne  pas  s'exposer  ensuite 
à  la  tentation  de  manquer  de  foi  (i). 

Jules  II  avoit  accueilli  Valentinois  avec  hon- 
neur, et  toutes  les  apparences  d-une  réconcilia- 
tion sincère;  il  lui  avoit  donné,  le  3  novembre, 
un  logement  au  Vatican ,  où  le  duc  étoit  entouré 
d'une  quarantaine  de  ses  oflBciers,  et  il  lui  pro- 
mettoit  que  dans  le  premier  consistoire  il  le  dé- 
clareroit  gonfalonier  de  l'Église  (2).  César  Bor- 
gia,  accoutumé  à  la  prospérité,  n'avoit  point 
trouvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires 
pour  juger  les  circonstances  de  sa  nouvelle  for- 
tune. Cet  homme,  qui  n'avoit  jamais  maintenu 
sa  parole  à  personne ,  reposoit  avec  une  foi  en- 
tière SUT  les  promesses  de  son  plus  arlcien  en- 
nemi. 11  atléndoit  avec  confiance  le  gonfalon 
de  l'Église ,  que  Jules  II  s'étoit  engagé  à  lui  don- 
ner. Il  ren voyoit  jusque  après  cette  nomination , 
son  départ  pour  la  Romagne.  Alors  il  coniploit 
rassembler  quelques  hommes  d'armes  qui  l'at- 
^tendoient,'  traverser  la  Toscane,  ou  peut-être 
se  rendre  par  mer  à  Gênes,  et  ensuite  en  Lom- 
bardiQ;  puis  avec  l'aide  de  ^es  partisans,  se- 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lîb.  VI,  p.  3a4. 

(a)  B{trchardua  Dlarium  curiœ  Romance  ^  p.  ai5g« 
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courir  les  châtelains  qui  lui  avoîènt  gardé  fidè-  chap.  çn, 
leinent  ses  forteresses.  Lorsque  Macchiavelli ,  i5o5. 
qui  étoit  alors  en  légation  à. Rome ,  alla  le  5  no- 
vembre lui  faire  part  de  Fenlreprise  des  Véni- 
tiens sur  Faenza,  Borgîa  s'emporta  contre  les  ' 
Florentins,  qui  auroienl  pu  avec  cent  hommes 
d'armes  seulement,  sauver  toutes  ses  posses- 
sions, s'ils  Ta  voient  voulu.  Il  jura  qu'il  ne  dé- 
penseroit  pas  l'argent  qui  lui  re.st(;Ht  entre  les 
mains  des  banquiers  de  Gênes,  et  qui  montoit 
à  plus  de  deux  cent  mille  florins,  pour  défen- 
dre vainement  une  possession  qu'il  alloit  perd rej 
qu'il  remettroit  bien  plutôt  lui-même  ses  for- 
teresses entre  ïes  mains  des  Vénitiens ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  v^r  ensuite  attaquer  et 
ruiner  Florence.  Peu  de  mois  auparavant  ces 
menaces  auroient  encore  fc^it  une  impression 
profonde  i  mai»  il  n'étoit  plus  temps  pour  Borgia 
dé  parler  ainsi,  et  le  catdinal  d'Amboise  lui- 
même ,  qui  le  protégeoit  toujours,  et  qui  le  re- 
gardoit  comme  un  allié  utile  de  la  France ,  s'é- 
cria ,  quand  Macchiavel  lui  rapporta  ces  paroles  : 
ce  Dieu  n'a  jamais  encore  laissé  aucun  péché  ini- 
»  puni ,  et  il  ne  pardonnera  pas  davantage  ceux 
»  de  cet  homme  (i)  ». 

Le  pape  ne  vouloit  point  encore  manquer  dç 
parole  à  Valentinois ,  cependant  il  étoit  impa- 

(i)  MacchhelK,  Legaz.  II,  LetUlV,  da  6  not«iiibi;e  ,  p«  Ii6. 
Opéra ,  Lett.  IX,  T.  VI ,  p.  590. 
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«■AP  en.  tient  de  se  débarrasser  de  lui,  et  bien  qu^t 
j5o5.  cherchât  à  profiter  defs  restes  de  son  crédit, 
pour  défendre  la  Romagne  contre  les  Vénitiens, 
il  se  réjoiiissoit  de  voir  tous  ses  anciens  ami* 
l'abandonner.  Il  Tavoit  encouragé,  aussi-bien 
que  le  cardinal  d'Amboise ,  à  demander  un  sau€ 
conduit  aux  Florentins,  pour  envoyer  sa  petite 
armée  sur  les  frontières ,de  la  Romagne(i);  mai» 
il  ne  parut  point  fâché  que  ce  sauf  conduit  fût 
refusé ,  il  chercha  seulement  à  entretenir  le  duo 
dans  des  espérances  trompeuses  d'un  arrange- 
ment avec  les  Florentins,  pour  ^'engager  à  par- 
.tir(2). 

Enfin  Valenlinois  se  mit  en  route  le  ignovem- 
bre ,  vers  le  milieu  de  la  nuit  ^  avec  l'intenjtjiQtt 
de  s'embarquer  à  Ostie ,.  et  de  se  faire  transporter 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  à  la  Spézia* 
Il  y  avoit  donné  rendez-vous  à  sept  cents  che- 
vaux, qu'il  y  envoyoit  par  la  route  de  Tos- 
cane (3) .  C'étoit  j  ustement  le  mpftient  ou  Faenza, 
pressée  jjar  les  Vénitiens,  éloit  sur  le  point  de 
capituler.  Jules  II,  alarmé  sur  leurs  progrès,  se 
persuada  que  le  seul  moyen  de  les  arrêta r^  étoit 
de  se  f^ire  c^der  les  forteresses  que  Valentinois 
possédoit  encore  en  Romagne.  Le  duc^  en  par-, 

(i)  MacchiaveUi Legazione  alla  corie  di  Jioma,T,Yl ,  j^*  5cjj, 
10  novembre, 
(a)  it/e/72,'p,  41S9  Lett.  da  i-Snovembre. 
(5)  Id€m ,  p.  4^4 1  Lett.  du  1 9  woveoibKe, 
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tant,  avoit  laissé  la  cour  de  Rome  au  pouvoir  ohap.  ai* 
de  SCS  ennemis,  qui  tous  encourageoieni  Jules  11     i5o3-^ 
à  lui  manquer  de  foi,  et  applaudissoient  par 
jàvance  à  la  pimiliori  d'un  homme  perfide,  que    . 
le  pape  détestoil.  Gelûi-ci  né  résista  pas  à  leurs 
insinuations.  Il  fit  partir  pour  Oslie  le  cardinal 
de  Vol  terra,  frère  du  gonfalonier  Pierre  Sodé- 
rini,  pour  demander  à  Valentinois  la  remisé 
de  toutes  ses  forteresses.  Des  vents  contraires 
avoierit  retardé  rembarquement  du  duc,    et 
Volterra  le   trouva  encore  à  Oslie  le  22   no- 
vembre; mais  Borgia,  au  moment  même  où  il 
se  mettoit  en  chemin  ,  pour  tenter  de  recon- 
quérir la  Romagne,  ne  pouvoit  abandonner  son 
titre  à  cette  souveraineté ,  ni  les  forteresses  qu'il 
posséd oit  encore.  Il  refusa.  Jules  II,  trop  orgueil- 
leux et  trop  irascible  pour  supporter  un  refus, 
fit  arrêter  aussitôt  Valentinois ,  qui  demeura 
prisonnier  devant  Ostie,  sur  une  galère  fran- 
çaise (i).  On  répandit  bientôt  le  bruit  que  le 
pape  Tavoit  fait  jeter  danîj  le  Tibre.  Tout  le 
inonde  applaudit  par  avance  à  cette  perfidie , 
et   témoigna  ensuite  du  regret  en  apprenant 
qu'elle  ne  s'étoit  point  exécutée  (2).  Dans  le 
même  temps  la  petite  armée  de  Yalentinpis, 

(1)  Macchiaveili  Lègazione  à  Jloma,   a 3  et  24  novembre. 
T.  Vï ,  p.  440. 

(a)  Idem ,  Lettre  d4i  26  noTembre.  T.  VI ,  p.  448.  — -.  Fn  Btî- 
eariL  Lib.  IX ,  p.  276. 
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GSÀP.rii.  que  conduisoit  don  Michel  de^  Coréglia,  éloit 
i^5o3.  arrivée  sur  les  frontières  de  Pérouse  et  de  Flo- 
rence ;  elle  y  fiit  attaquée  |)ar  la  troupe  de  Jean - 
Paul  Baglioni ,  et  dévalisée.  Don  Michel  de- 
meura prisonnier  de^  Florentins,  qui  le  livrè- 
rent au  pape  sur  Finstante  prière  de  celui-ci  j 
et  Julea  II  ténïoigna  sa*  satis&ction  de  ce  que  les 
dernières  ressetuTCC»  de  l'homme  à  qui  il  avoit 
Tainem^rit  prc^niis  rfé  pardonner,  éloient  enfin 
détruites  (i)î 

Quelque  hdine  cépendatut  que  Jules  II  con- 
servât ati  ÊDind  àe  son  cœur  pour  Valentinois , 
il  n'oublia?  jamais  entièrement  qti'il  lui  devoit 
la  tiarcf,  et  qu^it  lui  atvoit  promis  de  la  recon- 
noissance.  Il  le  fit  reconduire  au  palais  du  Va- 
tican ,  et  tout  en  iïisista^t  tbti  jouirs  pour  obtenir 
un  ordre  à  ses  châtekwi's ,  de  lui  remettre  leurs 
forteresses,  il  lui  tenJoignades  égards  auxquels  on 
nes'étoit  point  attendutïl  réussit  ainsi, du  moins 
en  apparence.  L^  a  décembre,  Valentinois  signa 
Tordre  qu'on  lui  demandait,  et  Pierre  d'Oviédo, 
un  de  ses  Jieutenans,  quien  étoit  porteur ,  partit 
pour  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exécuter. 
Dès  lors  Borgia  jouit  de  plus  d^  liberté ,  et  le 
J>ape  lui  promit  qu'itle  laisseroit  partir  pour  la 
France,   aussitôt  qu'il  auroit  la  nouvelle  de 

(i)  Macchiavelli  Legazione  à  Roma,  Lettre  du  i^  déeembie. 
p.  4Sai  —  Fr.  Gukciardinù  li.  "VI,  p.  325.  —  Jacttjpo  Nardî. 
L.  IV,  p.  i58t 
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Tenlrée  des  troupes  pontificales  dans  les  cita-  chip.  ch. 
délies  de  Romagne(i).  iSoj. 

Dans  le  même  temps,  presque  aux  pprtes 
de  Rome ,  une  lutte  plus  importante  décidoit 
du  sort  de  l'Italie,  et  en  quelque  sorte  de  celui 
de  FEurope.  Les  deux  puissantes  armées  des 
Français  et  de  Gonzalve  de  Cordoue,  étoient 
en  présence  sur  les  bords  du  Garigliano;  on 
attendoit  à  toute  heure  une  bataille  générale  , 
que  des  pluies  continuelles  faisoient  difierer  de 
jour  en  jour  :  la  fortune  deftieuroit  en  suspens  ^ 
et  dans  cet. état  d'anxiété^  ni  le  pape,  ni  les 
Florentins  n'osoient  prendre  aucune  décision. 
Sur  les  autres  points ,  la  guerre  eiitre  les  deux 
monarques  u'avoit  produit  aucun  grand  événe* 
ment.  LWmée  française,  qui  s'avançoit  par  la 
Gascogne,  s'étoil  bientôt  dissipée ,  faute  d'ar- 
gent ,  et  par  l'imprudence  de  celui  qui  la  corn- 
mandoit  ;  la  flotte ,  après  aVoir  parcouru  sans 
fruit  les  rivages  de  Catalogne ,  s'étoit  enfermée 
dans  le  port  de  Marseille  ;  l'armée  de  Roussillon 
s'étoit  arrêtée  au  siège  de  Salses,  au  pied  des 
Pyrénées,  et  après  avoir  perdu  quarante  jours 
devant  cette  forteresse ,  qui  s'étoit  déféndueavec 
là  plus  grande  bravoure ,  elle  s'étoit  retirée  à 
l'approche  de  l'armée  d'Espagne,  que  le  rori  com- 
mandoit  en  personne.  Cependant  Frédéric ,  roi 

(1)   Macchiavelli   Legasione  alla  corte  di  JRoma.  Lett.  du 
a  décembre,  p.  468. 
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CHAP.  rn,  titulaire  de  Naples ,  auquel  Louis  XII  et  Ferdi- 
i5o5.  nand  promettoient  thacun  de  leur  côté  de  le 
rétablir  sur  le  trône  ,  avoit  négocié  etntre  eux 
une  trêve  de  cinq  mois,  dans  laquelle  l'Italie 
n'étoit  pas  comprise;  il  écoutoit  avidement  leurs 
paroles ,  et  il  ne  s'apercevoit  pas  que  l'un  et 
l'autre  roi  cherchoit  à  eflFacer  la  honte  de  sa 
trahison  précédente,  sans  renoncer  aux  fruits 
qu'il  en  avoit  recueillis  (  i ). 

Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d'Am- 
boise  avoit  si  long- temps  retenue  près  de  Rome, 
pour  exercer  plus  d'influence  sur  le  sacré  col- 
lège, avoitensuiteconlinuésarouteversNaples, 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Mantoue,  Celte 
açmée  étoit  fort  supérieure  en  nombre  à  celle 
que  Gonzalve  pou  voit  lui  opposer,  et  elle  avoit 
été  abondamment  pourvue  d'argent  et  de  vi- 
vres, par  la  prévoyance  du  roi  :  seulement  l'in- 
fanterie suisse ,  qui  en  faisoit  une  partie  es- 
sentielle, n'avoit  point  été  choisie  avec  autant 
de  soin  que  dans  les  précédentes  expéditions, 
et  elle  étoit  fort  inférieure  à  celle  qui  avoit  servi 
dans  les  autres  armées;  la  gendarmerie  fran- 
çaise ,  depuis  que  La  Tré;nouille  en  avoit'aban- 
donné  le  commandement,  ne  vouloit  plus  re- 
connoître  aucune  règle  de  discipline;  son  or- 
gueil se  révoltoit  de  ce  que  le  roi  l'avoit  soumise 

(1)  Fr,  Guicoiardinu  L.  VI,  p.  3a6.  —  Macchiaveîli  Legaz» 
à  Homa,  T.  VI,  p.  44? •  Lett.  du  24  noYembie, 
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à  un  général  italien  ;  et  le  marquis  de  Saluées,  chjlp.  au 
le  bailli  d'Occan  et  Sandricourt ,  ses  lieutenans-     i5o5. 
généraux,  étoient  aussi  mal  d'accord  entre  eux 
qu^avec  leur  chef  (i). 

Durant  l'activité  des  marches  où  des  combats, 
à  peine  l'indiscipline  française  se  laisse  remar- 
quer ;  c'est  dans  les  guerres  de  poste  ,  et  toutes 
les  fois  que  les  opérations  se  traînent  en  lon- 
gueur, qu'elle  devient  surtout  pernicieuse.  Aussi 
la  lenteur  de  la  m&rche  de  Tivrmée  française  au 
travers  de  l'Italie,  et  son  long  séjour  auprès  de 
Rome ,  avoient-ils  eu  la  plus  fatale  influence 
sur  les  dispositions  des  combattans.  Ce  fut  ce- 
pendant lorsqu'on  vit  commencer  les  pluies  de 
l'automne  qui,  cette  année,  furent  bien  plus 
longues  et  bien  plus  obstinées  que  de  coutunie, 
qu'on  put  s'apercevoir  combien  l'ambilion  per- 
sonnelle du  cardinal  d'Amboise ,  et  ses  manœu- 
vres pour  mon  1er  sur  le  trône  pontifical,  avoient 
été  préjudiciables  à  la  France.  La  campagne 
avoit  commencé  sous  d'assez  heureux  auspices. 
Le  marquis  de  Saluées  après  avoir  défendu  vail- 
lamment Gaète  avec  les  rester  de  l'armée  qui, 
au  printemps  avoit  été  battue  à  Cérignoles, 
avoit  recouvré  le  duché  de  Trajetto  et  le  comté 
deFondi,  jusqu'aux  rives  du  Garigliano,  et  il 

(i)  Fr.  GuicciarcUni.  L.  VI,  p.  îaS.  —  Jacôpo  Nardi  hieL 
Fior.  LÂb.  IV,  p.  167.  —  Pauîi  Jovii  J^Ua  magni  Conaaivû 
Là.  II ,  p.  23 1.  —  JtJ'oM9  de  Vlloa  y  lia  di  Carlo  V*  L.  I,  f.  53. 
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cMàP.  en.  étoît  ensuite  venu  joindre  Farinée  du  marquis 
i5o5.  de  Manioue  entre  Pontécorvo  et  Ceppérano. 
Gonzal vede  Cordoue  avoit  établi  son  quartier- 
général  à  San-Germjano ,  avec  l'intention  de  dé- 
^  fendre  ce  passage ,  protégé  par  les  deux  forte- 
resses de  Rocca-Secca ,  et  de  Monte -Casino.  Un 
capitaine  espagnol  nommé  Vitalba ,  s'étoit  en- 
fermé dans  RoccaSecca ;  il  repoussa  avec  bra- 
voure deux  assauts  livrés  par  l'armée  française  : 
'  sa  résistance  retint  pendant  sept  jours  les  Fran- 
çais dans  le  voisinage  de  Pontécorvo  ;  le  pays 
étoit  ruiné ,  et  ne  suffisoit  point  à  les  pourvoir 
àe  vivres  ;  des  pluies  continuelles  inpndoient 
leurs  quartiers  :  après  avoir  beaucoup  souflFert 
de  la  faim  et  de  l'humidité ,  ils  renoncèrent  au 
siège  de  Rocca-Secca^  et  à  forcer  le  passage  de 
San-Germano  ,  et  tournant  sur  leur  droite ,  au 
sud-ouest  des  montagnes  de  Fondi ,  ils  essayè- 
rent d'entrer  dans  le  royaume,  par  la  route  qui 
suit  le  bord  de  la  mer.  Ils  s'avancèrent  ainsi 
)usqu^à  la  tour  qui  est  située  au  passage  du  Ga- 
rigliano ,  au  lieu  même  où  Von  croit  qu'étoit 
bâtie  autrefois  la  ville  de  Minturnes.  La  rive 
du  fleuve,  plus  élevée  de  leur  côté  que  sur  le 
boçd  opposé ,  les  favorisoitpour  y  jeter  un  pont; 
^t  j^endant  qu'ils  travaill oient  à  le  construire  ,  , 
ils  ce  trouvoient  au  milieu  d'un  pays  ami  :  les 
villes  de  Gaète,  Itri,  Fondi  et  Trajetto  étoient 
«ntre  leurs  mains ,  et  leur  flotte,  maîtresse  de 
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la  mer ,  pouvoit  leur  amener  des  vivres  jusqu^à  chaj.  en. 
rembouchure  du  fleuve,  Gonzalve  de  Cordoue^  i5o3- 
il  est  vrai ,  sans  se  laisser  décourager  par  ces 
circonstances  défavorables  ,  vint  immédiate- 
ment occuper  Tautre  bord  du  Garigliano,  et 
disputer  le  terrain  aux  travailleurs  français  j 
mais  ceux-ci  couverts  par  leurs  batteries ,  ache- 
vèrent le  5  novembre  leur  pont  en  dépit  de 

Après  avoir  établi  leur  pont,  les  Français 
traversèrent  le  Garigliano  sans  rencontrer  de 
grands  obstacles,  et  ils  s^emparèrent  de  quel- 
que artillerie  laissée  par  les  Espagnols,  sur  îa 
rive  opposée.  Mais  Gonzalve  de  Cordoue  s^étoit 
retiré  à  ur]t  mille  en  arrière  seulement,  et  cou- 
pant la  plaine  basse  à  la  gauche  du  fleuve ,  par 
un  fossé  profond ,  que  les  eaux  avoient  aussitôt 
rempli ,  il  avoit  élevé  sur  ce  fossé  des  fortifica- 
tions beaucoup  meilleures  que  celles  qull  avoit 
été  obligé  de  quitter  sur  les  bords  de  la  rivière. 
Les  Français  ne  pouvant  pénétrer  plus  loin , 
laissèrent  seulement  une  garde  avancée  sur  la 
gauche  du  Garigliano,  et  retournèrent  à  leurs 
quartiers  accoutumés.  Don  Pedro  de  Paz ,  le 
plus  aventureux  chevalier  de  Fàrmée  espagnole, 

(t)  Fn  Guicciardini.  L».  VI,  p.  Î27..  —  Macchiavelli  Legai» 
à  Roma,  Lett^  du  10  Dorembre,  p.  394.  —  Sàbeîlicua  Ennedd,  Xf, 
apud  Raynald.  Ann,  i5o5  ,  §.  i5  ,  T.  XX,  p.  4.  —  PauliJovii 
fiia  magni  ConacUvi.  lib.  H,,  p.  255,  —  Jlfonao  de   Ulloa. 

l4.II,f.  34. 
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CHAP.  ru.  encore  que  aa  taille  petite  et  contrefaite  ne  séin- 
j5o5.  blat  pas  annoncer  de  la  vigueur,  essaya  de  sur- 
prendre le  baron  de  Sandricourl ,  qui  comunan- 
doit  la  garde  avancée;  c^est  sans  doute  à  cette 
allaqqe  qu'il  faut  rapporter  l'exploit  un  peu. 
romanesque  que  le  loyal  serviteur  raconte  de 
Bayard  son  maître ,  lorsqu'il  assure  que  celui-ci 
tint  seul  têlefi  deux  cents  chevaux  espagnols, 
et  défendit  contre  eux  le  pontduGarigliano(j)^ 
Quoi  qUî'il  en  soit,  dans  cette  escarmouche  qui 
fut  très-sanglante,  Fabio ,  fils  de  Paul  Orsini^ 
jeune  capi^aiçie  qui  marchôit  déjà  dignement 
sur  les  traces  de  son  père  ,  fut  tué;  les  Français^ 
demeurèrent  maîtres  du  pont,  mais  ils  sen- 
tirent la  nécessité  de  s'y  couvrir  de  fortifica-» 
tions  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  attaqua 
sen:iblable  (2), 

Le  pays  qui  s'étend  au  sud -est  du  Garigliano,. 
çst  marécageux  et  presque  désert  ;  Içs  soldais 
de  Gonzalve  étoient  réduits  à  y  demeurei*  à 
découvert,  logés  dans  la  fange,  tandis  que  des 
pluies  continuelles  inondoient  le  ;pays.  L'autre 
rive  étoit  beaucoup  plus  couverte  d'habitations , 
I  et  le  quartier  des  Français  étoit  bien  meilleur; 
mais  en  revanche  legrs  corps  sembloient  moins 
propres  à  supporter  l'intempérie  du  climat,  et 
leur3  esprits  étoient  plus  impatiens.  Tandis  que 

(1)  Mémoires  du  chev*  Bayard.  T.  XV,  ch.XXV,  p.  46. 
(ii)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI)  p.  Say. 
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Gonzalve  relerioit  toutes  ses  troupes,  avec  une  chap.  <u. 
constance  inébranlable ,  dans  un  mille  de  rayon,  ^505. 
autour  de  la  tête  du  pont  des  Français  ;  ceux  ci 
qui  avoicnt  reparti  leur  armée  jusqu'à  Fondi 
et  Itri,  à  huit  ou  dix  milles  de  distance,  ne 
supportoient  qu'avec  peine  la  pluie,  les  priva- 
tions, et  les  mauvais  gîtes  (1). 

Peut-être  un  général  plus  déterminé  ,  et 
mieux  obéi  que  le  marquis  de  Mantoue ,  au- 
roit-iL  attaqué  les  Espagnols,  pour  sortir  de  cette 
situation  critique  j  peut-être  auroit-il  essayé  de 
changer  le  théâtre  de  la  guerre  ,  et  de  sortir 
des  marécages,  que  les  pluies  rendoient  impra- 
ticables. Cependant  sa  supériorité  étoit  toute 
entière  dans  la  gendarmerie  française  ,  et  dans- 
l'artillerie,  tandis  que  son  infanterie  étoit  fort 
inférieure  à  celle  des  Espagnols  :  ses  gendarmes 
n'auroient  pu  manœuvrer  dans  la  plaine  inon- 
dée qui  étoit  au-delà  du  Gariglianoj  et  ses  at- 
telages n'auroient  point  suffi  pour  tirer  de  la 
fange  son  artillerie  ;  d'autre  part ,  si  le  temps  ve* 
noit  à  se  remettre,  cette  même  plaine  lui  ofFroit 
le  champ  de  bataille  le  plus  favorable' pour 
manœuvrer  contre  les  Espagnols ,  et  il  avoit 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  327.  —  Maechîaveîli  Le^ 
gazione  alla  corte  di  Ronia,  Lelt.  du  10  novembre  et  jours  suiv. 
p.  400  et  seq,  —  Fr.  Belcarii  Comment.  L.  X,  p.  278.  —  Pauli 
Jovii  Vita  magni  Consah'i»  L.  II,  p.  aS^.  — uilfonso  de  Ulloa, 
Lib.  I ,  f.  34  V. 
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CHIP  eu,  éprouvé  à  Pontëcorvo  ^  peu  de  jours  au  para- 
i5o5.  vant  les  inconvépieus  de  la  guerre  daus  les 
montagnes.  Plus  les  pluies  avoient  duré  long- 
temps y  et  plus  le  marquis  de  Mantoue  se  flattoit 
chaque  jour  de  les  voir  finir.  Ses  quartiers 
éloient  meilleurs,  ses  troupes  éloient  mieux 
nourries ,  et  il  avoit  de  l'argent  en  abondance , 
tandis  que  Gonzalve  en  étoit  tout-à-feit  dé-* 
pourvu  ;  il  eroyoit  donc  pouvoir  attendre  avec 
moins  de  souffrance  que  les  Espagnols ,  et  il 
sembloit  démontré  que  celui  qui  supporteroit 
plus  longtemps  les  inconvéniens  de  cette  situa- 
tion seroit  assuré  de  la  victoire  (i). 

Mais  les  Français  y  tourinentés  par  Vhumidilê 
dont  ils  ne  pou  voient  se  mettre  à  couvert,  par 
le  dépérissement  de  leurs  chevaux ,  par  les  ma* 
ladies,  et  plus  que  tout  par  Tennui,  s'en  pre- 
noient  à  leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries 
du  climat  oandricourt  accusoit  le  marquis  de 
Mantoue  de  timidité  et  de  lenteur;  et  dans  un 
cercle  nombreux  il  s'étoit  écrié,  qu'il  étoit  bien 
étrange  que  le  roi  n'eût  pas  trouvé  dans  toute 
la  noblesse  française  un  chef  qui  pût  la  con-- 
duire  ^  au  lieu  de  la  soumettre  à  un  de  ces  Ita- 
liens, qu'il  désigna  par  l'épithète  injurieuse  que 
les  soldats  donnoient  habituellement  à  toute  la 

(i)  Macchiavelli  Ztegazione  alla  Corte  di  Monta,  LctU  XIH 
à  XXVnr ,  p;  598  à  470.  •—  Pauli  JopU  Fita  magni  ÇomahU 
L.  II,  p.  935. 
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nation.  Ce  propos ,  si  blessant  pour  Gonzague  y  ^^'-  ^' 
fut  applaudi  par  tous  les  Français.  Le  marquis  ^^^^' 
de  Mantoue  ne  pou  voit  plus  obtenir  d'eux  au- 
cune obéissance  y  ni  aucune  régularité  dans  le 
service  :  les  commissaires  des  vivres ,  se  croyant 
tout  permis  sous  un  chef  aussi  peu  respecté^ 
voloieut  le  soldat  avec  impudence  y  et  le  lais- 
soient  exposé  à  tous  les  besoins.  Le  marquis  de 
Mantoue ,  n'espérant  plus  rien  d'une  armée  où 
il  ne  pouvoit  se  faire  craindre^  se  sentant  blessé 
dans  son  honneur,  et  ne  voulant  pas  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  des  évéuepiens  funestes 
qu'il  prévoyoit,  saisit  le  prétexte  d'une  petite 
fièvre  quarte  dont  il  étoit  atteint,  pour  aban- 
donner le  i^^  décembre  le  commandement  de 
l'armée,  et  se  retirer  dans  ses. états  (i). 

Les  pluies,  les  neiges,  les  temps  désastreux 
continuoiient  toujours  ,  avec  une  constance 
qu'on  n'auroit  pas  cru  devoir  attendre  du  cli- 
mat de  la  Campanie  heureuse.  L'armée  française 
s'affoiblissoit  par  la  maladie  et  la  désertion  ;  plu- 
sieurs chevaliers,  plusieurs  soldats  impatiens 
de  tant  de  souffrances  et  de  tant  d'oisiveté,  s'é- 
loignoient  du  camp  avec  ou  sans  congé  :  les  vo- 

leries  des  commissaires  des  vivres  redoubloient 

• 

(i)  Pauli  lovii  J^ila  magni  Conaaîvù  L.  II,  p.  235. —  A/ac- 
chiavelH  Legaziane  alla  corle  di  Roma,  Lett.  du  aT décembre» 
p.  470.  -^  Behariua  Comment,  Rer%  Gall,  Lib.  X,  p»  278» — ' 
^rnoldi  Ferro/iù  lib.  IH,  p.  59» 
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«exp.  en.  donnée»  à  la  dérive  ^après  avoir  coupé  leur  pont 
iào2r.  de  bateau,  rétablît  rapidement  ce  pont.  Elle 
passa  aussitôt  te  fleuve,  prenant  le  chemin  di- 
rect vers  Molo  di  Gaeta  ;  eHe  se  trouva  bientôt 
sur  le  fl^ic,  et  même  en  avant  des  Français- 
L'armée  de  eea  derniers ,  arrivée  au  pont  qui 
est  à  peu  de  distance  de  Moïoy  s'arrêta  de  nou- 
veau ,  pour  donner  à  Fartillerie,  qui  commen— 
çoit  à  causer  du  désordre  sur  le  chemin,  le 
temps  de  défiler.  Le  combat  y  fut  obstiné  ;  mais 
les  Français ,  voyant  des  corps  espagnols  qui  les 
débordoient  sur  leurs  flancs^  abandonnèrent 
leur  position  avec  quelque  désordre,  et  lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  l'embranchement  des 
deux  chemins ,  dont  Fun  va  à  Itrî ,  et  l'autre  à 
Gaètc,  ils  prirent  ouvertement  la  ftiite.  Leur 
artillerie  et  tous  leurs  bagages  tombèrent  aux 
mains  des  vainqueurs  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux  furent  tues ,  un  plus  grand  nombrede  ceux 
qui  s'étoient  répandus  dans  la  campagne,  ou 
qui,  logés  à  quelque  distance  de  l'armée,  n'a- 
voient  pas  pu  la  rejoindre ,  furent  pillés  par  les 
paysans  et  faits  prisonniers  5  le  resté  se  sauva 
dans  Gaète,  et  fut  poursuivi  jusqu'au  pied  de 
ses  murailles  (i)^ 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  33o.  —  Pauti  Jovii  Fita 
magni  Conaahi,  L.  IX ,  p.  aSg.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  L.  X ,. 
p.  279.  —  8aint-Ge]ai8,  hist.  de  Louis  XII,  f.  173.  —  Alfonao  d& 
Ulloa  Fiia  di  Carlo  r.  Lu  I ,  f.  36.  —  Arn.  FerronL  L.  HI,  p.  §6: 
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Pierre  de  Médicis ,  qui  suivoit  le  camp  fran-  tcpir.  <:n, 
çais,  s'étoit  embarqué  sur  le  GarigliauO  avec     i5u3, 
quatre  pièces  d'artillerie,  qu'il  avoit^spéré  con- 
duire à  Gaète^  mais  une  foule  de  fuyards  se 
jetant  sur  sa  baifue ,  elle  sombra ,  et  Médicis 
fiit  noyé  avec  tous  ceux  qu'elle  portoit  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue  prit  cette  nuit  ses  quar- 
tiers à  Castellone  et  à  Molo  ;  et  le  lendemain , 
s'approchànt  d  e  Gaète ,  il  s'empara  sans  difificul té 
du  bourg,  et  de  la  montagne  d'Orlando ,  que  les 
Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n'a- 
voient  point  mis  en  état  de  défense.  Ils  avoient 
dans  la  ville  beaucoup  plus  de  monde  qu'il  ne 
leur  en  falloit  pour  soutenir  un  long  siège;  et 
comme  la  mer  leur  étoit  ouverte ,  ils  ne  pou- 
voient  craindre  de  manquer  de  vivres.  Mais 
leur  constance  étoit  épuisée;  ils  n'avoient  plus 
d'autre  pensée  que  celle  de  retourner  au  plus  tôt 
en  France  ;  ils  demandèrent  immédiatement  à 
capituler;  ils  stipulèrent  qu'Aubigny  et  tous 
leurs  autres  prisonniers  seroient  remis  en  li- 
berté sans  rançon ,  et  pourroient  se  retirer  en 
France  avec  tous  leurs  effets  ;  et  le  i  ^^  de  janvier 
1 5o4 ,  ils  remirent  la  forteresse  de  Gaète  à  Gon-     ^^04. 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  VI ,  p.  ZZi.'^Barthol.  Senaregœde 
reh*  Genuena,  T.  XXIV,  p.  679.  —  Jacopo  Nardi  hist,  Fior, 
liib.  IV,  p,  159.  —  Sc/pione  jémfniralo,  Lib.  XXVIH,  p.  373. 
—  HUlor.  di  Giov,  CambL  T.  XXÏ,  p.  199.  —  Pauli  Jovii 
Viia  magni  Conaalvu  L.  III  y  p.  240. 
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CFAP.  «II.  les  privations  de  ceux  qui  festoient.  Gonzalve 
i5o3.  de  Cordone ,  «quoique  sa  position  parût  plus  dé- 
sastreuse encore ,  a  voit  réussi  à  la  faire  oublier 
à  ses  soldats  par  la  confiance  qu^il  leur  avoit 
inspirée  ;  d^ailleurs  il  avoit  reçu  les  renforts  que 
lui  avoit  amenés  Barthétetni  d'Alviano  avec 
tous  les  Orsinî,  tandis  que  Jean  Paul  Baglioni  j 
qui^  à  la  même  époque ,  s'étoit  engagé  à  la  solde 
des  Français ,  ne  leur  avoit  jamais  conduit  sa 
compagnie.  Gonzalve  comptoit  dans  son  armée 
neuf  cents  hommes  d'armes ,  mille  chevau-lé- 
gers ,  et  neuf  mille  fantassins  espagnols.  Avec 
ces  forces ,  il  résolut  enfin  d'aller  chercher  la 
bataille,  au  lieu  de  l'attendre  plus  long-temps; 
et  après  être  resté  cinquante  jours  à  la  même 
place ,  en  présence  de  l'ennemi ,  il  chargea  Bar- 
thélemi  d^4lviano  de  jeter  pendant  la  nuit  un 
pont  de  bateaux  à  Sugio ,  quatre  milles  au-dessus 
du  camp  français*. 

Le  pont  des  Espagnols  fut  établi  sans  rési-* 
stance ,  dans  la  nuit  du  27  décembre,  et  Barthé- 
lemi  d'Alviano  occupa  le  village  de  Sugio.  La 
nouvelle  en  fut  cependant  aussitôt  portée  au 
quartier  général  français  ;  Ives  d'Allègre  essaya 
vainement,  par  une  attaqué  impétueuse,  de  re- 
pousser l'Alviano  sur  l'autre  bord  ,  tandis  que 
la  cavalerie  française^  répandue^ans  tout  le 
pays  environnant,  se  rassembloit  en  tumulte 
autour  du  marquis  de  Saluées.  Bientôt  celui-ci 


l-ecor^nujt  qup  Gçmzalve ,  avec  son  corps  de  ba-  cuxr.  nn 
t^iiUe ,  fivoit  au3si  p^ssé  la  ri  vièi:e  wr  le  pont  de  i5o3* 
l'Alvia^o,  et  qg'on^  arpère^garde,  laissée  ea 
fa.ce^  des  rra^çab,  attaquoit  leujr;tête;de  pont^ 
Jugeant  impossible  de  maintenir  sa  position  ou 
de  4éfendre  plus  long;temps  le  passage ,  avec  le 
peu  de  monde  qu'il  avoit  ra^ssemblé,  il  aban- 
donna. aVfint  jour  la  tour  du  GarigUano ,  pour  se 
replier  sur  Gaçte ,  après  avoir  rompu  son  pont  j 
laissant  dans  sop  camp  neuf  pièces  de  grosse  ar- 
tillerie ,  la  plus  grande  partie  de  ses  munitions  ^ 
et  un  nombre  prodigieux  de  malades  et  de 
blessés  (i), 

Gonzalve,  iaverli  d/e  la  retraite  des  Français  ^ 
détacha  à  leur  poursuite  Prpsper  Cblonna ,  pour 
retarder  leur  marche.  LesF^rançaischeminoient 
en  bon  prdr^ ,  faisant  marcher  d^abord  Tortille* 
rie,  puis  Tinfaiiterie,  et  enfin  la  cavalerie,  qui 
étpit  presque  cons^anamfnt  engagée  pour  tqnir 
tête  àrennemi.  ps  siiivoient  ainsi  le  rivage  de  la 
mer,  et  faisoient  ferme  à  tous  les  ponts,. à  tous 
lés  passages^lifiBiciles,  pour  dopner  à  l'armée  le 
temps  de  défiler.  Mais  l'arrière-garde  de  Gon- 
^alve,  laissée  à  latpurduGarigliano,  ayant  at- 
teint les  barques  que  les  Français  a^voient  abim- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L,  Vf,  p,  33o.  —  Sahellicus  Mnnead.  Xh 
Xi,  II ,  apud  Raynald.  Jnn.  eccles.  i5o3  ,  §.  16  ,  T.  XX  ,  p.  4.— 
Jielcarlus  Rer,   Galiic,  Cominenl,  L.  X,  p.  279.  — J^auli  Joui^ 
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CMAP.  cii.  places  ;  et  Louis  d'Ars ,  après  les  avoir  défendues 

1&04.    avec  vaillance,  dédaigna  de  faire  aucune  capi-^ 

tulation ,  et  s'ouvrit  son  chemin  la  lance  sur 

la  cuisse,  pour  ramener  sa  gendarmerie  en 

France  (i). 

Jules  II,  alléguant  pour  prétexte  les  embarras 
de  sa  situation ,  en  montant  sur  le  trône ,  s'étoit 
maintenu  neutre  entre  la  France  et  PËspagne, 
encore  que  tous  ses  vœux  fussent  pour  les  Fran- 
çais; en  9orte  que  la  déroute  du  Garigliano  ne 
le  compromit  point  personnellement  avec  le 
vainqueur.  Sa  conduite  envers  les  Français  ne 
changea  point  non  plus  en  raison  des  revers 
qu'ils  venoient  d'éprouver ^  et  il  donna  avec  gé- 
nérosité des  secours  à  tous  les  malheureux  qui 
traversoient  ses  états.  Toute  sa  politique  se  bor* 
noit  à  défendre  la  Romagne  contre  les  Véni-^ 
tiens;  et  encore  qu'il  ne  pût  plus  employer 
pour  cet  objet  l'appui  de  la  France,  il  n'en 
persistoit  pas  moins  à  presser  Valentinois  de 
lui  remettre  ses  forteresses.  Pierre  d'Oviédo 
avoit  été  envoyé  avec  un  ordre  de  Borgia  pour 
les  consigner  au  pape;  mais  lorsqu'il  étoit  entré 
dans  la  citadelle  de  Césène ,  Diego  de  Chignones , 

(i)  Mémoires  du  chév.  Bayard.  Chap.  XXV,  p.  63 ,  et  notes, 
p.  437.  —  Fr.  Guicciardini\  L.  VI ,  p.  538.  —  PauH  Jovii  Vila 
magni  ConaaîvU  Lib.  Ilf ,  p.  241.  — Fr.  Belcarii  Comment, 
Rer.  ùaliic.  L.  X,  p.  283.  —  Jacopo  Nardi  hiêL  Fior.  L.  IV, 
p.  169. 
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qui  y  cooamandoit  Ta  voit  Eût  pendre ,  déclarant  chaf.  en. 
qu'il  regardoit  comme  un  traître  celui  qui  ae     1&04. 
cfaargé<^t  d'exécuter  des  ordi^a  si  préjudiciables 
à  son  maître  y  lorsqu'il  savoit  qu'on  les  lui  avoit 
arrachés  de  force  y  et  tandis  qu'il  étoit  en  pri- 
son (i). 

Cet  acte  de  rigueur  fut  d'abord  avantageux  à 
César  Borgia,  qui  peut-être  l'a  voit  ordonné  secrè- 
tement. Jules  II,  voyant  que  la  contrainte  étbit 
inutile ,  consentità  consigner  ce  prisonnier  dans 
la  forteresse  d'Ostie,  à  Bernardin  Carvajal ,  car^ 
dinal  espagnol.  Ce  dernier  s'obligea  à  le  remettre 
en  liberté,  dès  que  les  châteaux  de  Césène, 
Bertinoro  et  Forli ,  seroient  livrés  au  pôn-* 
tife,  et  souscrivit  de  plus  un  engagement  de 
quinze  mille  ducats,  en' garantie  de  sa  promesse. 
César  Borgia  donna  alors  à  ses  lieuteiians  des 
ordres  sans  restriction ,  et  avec  la  ferme  volonté 
qu'ils  fussent  exécutés.  Cependant  il  languissoit 
de  sortir  des  mains  du  pape,  et  il  fit  demander 
secrètement  à  Gonzalve  de  Cordoue  un  asile  que 
celui-ci  lui  promit,  en  lui  envoyant  un ^uf* 
conduit.  Sur  ces  entirefaites,  le  cardinal  Car-* 
vajal  fut  averti  que  les  forteresses  de  Romagoe 
avoient  été  livrées  aux  gens  du  pape ,  et  sans 
attendre  les  ordres  de  Jules  II ,  dont  il  se  déficit 

(1)  Burchardi Diarium  Curice  Rom.  p.  ai 69.  —  Pauii  JovH 
yîia  ma^m  Con9alvi.  Lib.  UI,  f.  246.  •■^4lfon80  dé  Uiloa  F'ita 
dl  Carto  V.  L.  I,  f.  37. 

TOME  xiir.  19 
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CB4P*  en.  arec  quelque  raisôii ,  il  remit  le  J9  ayril  1 5o4  le 
1^04.     dac  de  Yalentinois  en  kberlé  (1). 

César  Borgia,  décfam  de  tact  de  briUaiites  esr 
pérance^ ,  et  ne  cansesrant  plua-de,  toute  sa  £wr* 
lune  passée  que  Farg^it  qu'il  ayoit  déposé  chess. 
les  banquiers  de  Gènes,  se  tenoit  encore- heu- 
reux d'avoir  recosTré  lalilseirté  de  sa  pcrsanue; 
il  s'embarqua  à  Nettuna  sur  u^e  fieJouque  y  qui 
le  transporta  à  Mbodragcoie,  d'ooit  il  se.  rendit 
par  terre  à  Nàples^  6on2alYe>dis  Gordoué  l'y  a(>« 
«ueillit  avec  touteale&Btarqueftdraffiectieii  et.da 
Respect  qu'il  auroit  pm  piiodîguer  aux  plus, 
grands  personnages.  Il  cemm^ça  àu^sitèt.  à  dé- 
libérer avec  luii  sur  lea  affairea^'Ilidiey  el  sur- 
tout sur  le  pro^t  d»  ¥alientt»(ns de.se  >etep  dans 
Pise.  Il  lui  (MTomit  pixur  cela  ses. galères^  dt  lui 
laissa  solcfer  des  genside  guerre  dans  le  vc^anme  • 
Néanmoins  il  a'vioiè  éctU  à  Ferdinaiid^le-^ljKH' 
lique ,  pour  savoic  cpmmeal  il  devoit  se  con- 
duire avec  Borgia;  et  dès  qu'il  «ut  reçu  ses 
ordres,  il  le  fit  arrêter,  le  26  ou  27  mai,  au 
sortir  même  d^tme  conférenoe,  aq.  il.Iuiavoit 
témoi^é  la  confiance,  la  plus  esiièreet  ra&c-^ 
lion  la  plus  vive,  et  où  il  Ta  voit  embrassé  à  plu** 
sieurs  reprises.  H  le  fit  transporter  sizr  une  ga- 

* 

(i)  Burchiardi  Diarium  Curiàe  Rom.  p.  ai(>a.  —  fV.  Belcarii 
Comnu  Ber.  Gali,  L«X,  p.  a^.^Sfiii0(ol4Papaf  ad'Bfi^m 
et  Regiftam  Hi^pfm.  1 1  maiù  - —  Râ^naid;  Afu^  iSo4t  $•  i'» 
p.  10.  '^Alfon90  de  Uiioa  Vita  di  Carh  r,  libl  I  »  fl  3?     : 
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1ère,  oà:  il  ne  lai  doBua  qu'an  sefil  page  pour  le  '  c*^.  «n. 
servir  ;  et  itle  &  «n^wlôt  pattir  pcNor  F£spagne.     1 5o4, 
Cet  homme,  coupable  de  tant  de  t^na^iaëfiii, 
et  Ticlime  à  sock  tour  de  tarahiAons'  non  motus 
noires,  y  iùt  jetéà  son  arrivée^  dans  la  fotte^e«ige 
de  Médina  del  Catnpo,  que  Ferdinatid  le^Catho- 
lique,  qu'il  n'avoit  jdraaîs  ofiensé,  deMinoit  à 
lui  servir  de  tombeau  (i). 
:  Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince, 
qui  avoit  si  long- temps  troublé  Fltalie  px  soa 
lonhitifiii^et  ses-  crimes  f  on  a|>prit  q^  les  wiéfp^ 
imûoûB  entre  les  rois  de  Fk^ance  et  d'Eâpagne, 
qui  s'étoient  toujours  continuées  ^  même  .au 
temps  où  la  guerre  paroissoit  Ist  plus,animée> 
venoient  de  se  terminer  par  une  trêve,  signée 
le  5i  mars  i5o4,  dans  laquelle  l'Italie  étoit  com- 
prise, aussi-bien  que  le  reste  de  leurs  états.  Elle 
devoit  durer  trois  ans  ;  et  chacun  des  contrac- 
tans  avoit  trois  mois  pour  nqmmer  ses  confé- 
dérés,  et  les  y  faire  comprendre.  Les  forteresses 
seules ,  que  Louis  d^Ars  tenoit  encore  pour  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples ,  n'y  furent 
pas  incluses  ;  mais  ce  capitaine ,  n'ayant  plus 
d'espérance  de  les  défendre ,  ne  tarda  pas  à  les 


^  r 


(l)  Fn  GuicciardinL  Lib.  VI,  p.  539.  —  Burchardi  Diar, 
Curiof  Roma,  die  29  maiL  p*  ai6o*  —  Paolo  Giovio  Vita  di 
Zjcone  X,  Lib.  Il,  p.  85»  —  PauliJopii  VUa  ConsahL  L.  ni, 
p.  a47*  —  RaytuMi  jiimaL  eccles^  1604,  $•  <3  ,  T.XX^  p.  11. 
—  JJffonao  de  Vlloa  VUa  di  Carlo  T.  ^.  I,  f,  37  r.      ^ 


oiAi».  en. 
i5o4. 
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évacuer.  Le  reste  de  Tltalie  se  reposa  avec 
crainte ,  ne  ^ouyant  croire  que  la  trêve ,  signée 
à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Méjorade ,  mit 
fin  à  des  inimitiés  aussi  violentes,  et  ne  recon- 
noissant  point  datas  le  partage  des  états  qu'avoit 
établi  la  force ,  une  balance  de  pouvoir  qui  put 
maintenir  long^temps  la  tranquillité  (i). 

(1)  Tr,  Guicciardini.  L.  VI, p.  341.  —  N.  MacchiavelU  Legaz. 
seconda- alla  corte  di  Francia,  Lett.  I  et  seq.  p.  5oi  et  seq. — ^ 
Jacopo  Nardi  stor.  Fior.  Lib.  IV,  p.  160.  —  Fr,  Belcarii  Comm. 
Rer.  GalUc.  lib.  X,  p.  a85.  On  vok  par  une  lettre  de  Nicolaji 
Valori  à  la  seigneurie,  que  la  ratification  de  la  trêve  étoit  arrivée 
à  la  cour  de  France  ,  à  Lyon ,  dès  le  1 1  février  ;  cependant  Léo- 
nard, T.  II,  la  rapporte  au  3i  mars.  Legdztonedi  Nicolo  Mac* 
chiavêUicUlm  àort^  di  Frcmeia,  hetiu  IX  et  X^  p.  535. 
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CHAPITRE  cm. 

Repos  et  servitude  de  P Italie  ;  petites  guerres 
en  Romagne  et  en  Toscane^  Jules  II  stfumêt 
à  r Église  les  pilles  dePérouse  et  de  Sologne. 

Il  trêve  s^née  entre  Iça  rois  de  France  et  otàp.  cm. 
d'Espagne,  au  mois  de  février  1 5o4,  ayoit  rend  a  \  &04. 
le  repos  [à  FltaUe,  pt;iisque  ces  deupE  ^pi^issai^^ 
monarques  pouvoient  dès  lors  décider  du  sort 
de  cette  contrée  sans  la  consqltpr  ^  et  que  les 
petits  états  italiens,  soumis  désormais  à  la  poli- 
tique ultrampntaine ,  attendoient.  la.  pei:missipn 
de  leurs  alliés  pour  prendre  ou  ppjw  poser  les 
armes.  Quelque  humiliante,  quelque  triste  et 
précajlre  que  fût  cette  paix,  elle  fut reçjie  avec 
joie  par  les  peupjes;  leur  épuisexnent.'etjialasf 
^itude  de  leurs  souvëraiiis.  la  rendoient  néces-F 
saire.  Il  leur  Iklloit  du  temps;  ppur  rassemj^ler 
de  nouvelles  forces,  qu'ils  useroient  dans,  de 
nouveaux,  combats  :  il  fallqit  du  tei^ips.  a^ssi 
pour  qu'on  put  oublier  les  maux  funestes  de  la 
guerre ,  et  qu'on  osât  recourir  à  cç  remède  ter- 
rible,  mais  passager ,  dç  ma^  pexmai^ens.  Le^ 
premiers  mois  de  pajix  rendant  aux  forces  vi- 
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CHAP.  €in.  taies  d^une  nation  leur  action  long-temps  sus-^ 
1504.  pendue  ;  Tagriculture ,  les  manufactures ,  le 
commerce  r^pgi^ent  d'eu:ï:-Biêmçs  jx  le  pouvoir 
retourne  des  commandans  militaires  aux  ma- 
gistrats et  smx  tribunaux  civils,  dont  le  joug 
paroît  plus  léger  :  si  l'on  éprouve  encore  quel- 
ç^ues  veitations ,  on  le^  r^egard-ç  comme  les  con- 
séquences de  l'état  dont  on  vient  de  sortir,  et 
non  de  celui  dans  lequel  on  entre;  le  retour  des 
habitudes  long- temps  suspendues  rappelle  k 
'  chaque  homme  son  enfance ,  sa  jeunesse  ou  des 
temps  plus  heureux.  On  croit  entrer  dans  une 
ère  nouvelle  de  prospérités  ;  et  llmagihation 
dépassant  les  bornes  même  du  possible ,  le  peu-- 
pie  demande  à  la  paix  !a  restitution  de  tout  ce 
que  lui  a  été  la  guerre;  il  veut  qu'elle  réalise 
tous  ses  rêves  et  tous  ses  souvenirs  non  moins 
fantastiques  qu*eux.  Cependant  les  mois  s'écou- 
lent, et  l'âge  avancé  ne  retrouve  point  les  jouis- 
sances delà  jeunesse  ;  les  fortunes  dissipées  par 
la  guerre  ne  renaissent  point  en  un  clin  d'œil  j 
les  impôts  qu'elle  a  fait  augmenter  ne  sont  point 
supprimés ,  tandis  que  les  abus  de  la  paix  repa- 
roissent  bien  plus  rapidement  que  les  institu- 
tions utiles.  Les  puissans  laissent  entrevoir  leurs 
projets  d'usurpation ,  les  intrigans  s'élèvent  à  là 
I,  feveur  et  à  Fimportance  ;  la  force  qui  dèvroit 
^  être  protectrice  devient  hostile  pour  la  sîociété; 
'    et  le  peuple  sentant  enfin  les  chaînes  dont  on 


I; 


bu  MOYEN  A,GE,  agS 

le  charge ,  désire  de  nouveau  les  rompre  par  k  ^p.  cm. 
guerre ,  quelque  terrible  et  quielque  douloureuse  1  1 504. 
qu'elle  soit.  ' 

Aucun  des  états  de  Tltalie  n'avoit  obtenu  par 
la  trêve,  ou  ne  pou  voit  espérer  par  la  paix  qu't)n  4 

négocioit  encore ,  ce  qui  sans  doute  avoit  été  le 
but  de  ^es  désirs  avant  le  coaimenG^nent  deb 
hostilités ,  un  gouvernement  conforme  aux  in«- 
térêts  du  pçuj^e.  Le  royaume  de Ifo^es,  déchu 
de  son  indépendance ,  étoit  .soumis  à  une  na- 
tion étrangère,  et  gouverné  par  \fa  vice-roi  i 
le  duché  de  Milan  avoit  de  même  perdu  son 
indépendance  et  ses  anoions  souveraitis.  Les 
Espagnols  n'étoient  p^  pliis  aimés  dans  les  ré« 
gions  du  midi  lie  Fltalie  ^  que  ies  Français  dans 
celles  du  nord.  Tous  deiâx  offensoient  égaîe-^ 
ment  la  nation  soumise ,  parleurs  mœurs  étran^ 
gères ,  et  pfir  l'insolence  «de  leurs  mépris.  Les 
méccmtens  qui ,  en  1 494  >  svoienît  désiré  avec 
ardeur  une  révolution^  et  avbient  secondé  ies 
armes  qui  dévoient  l'ûpérel: ,  n'avoient  obtenu 
nulle  part  une  réforme  qui  les  dédominageèt  de 
toutes  leurs  sou£Prances.  Cependant  leurs  forcés 
étoienjt  épuisées  comme  leurs«s(>érances  déçues^ 
et  ils  se  soumettoient  à  une  t3nrannie  pire  que 
celle  qu'ils  avoieut  voulu  renvèrser|  pour  ache« 
ter  à  ce  prix  quelque  intervalle  de  repos. 

La  république  de  Venise  ii 'avoit  pris  presque 
a.ucune  part  à  la  guerre  qui,  pendant  dix  ans^ 
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cBÀP.  em.  a  voit  ravagé  toute  l'Italie  ;  elle  avoit  échappé  à 
a5o4.  ses  calamités ,  et  la  prospérité  de  son  territoire 
excitoit  l'envie  des  peuples  voisins,. qui  avoient 
vu  piller  leurs  villes  et  ravager  leurs  ôampagnes. 
Pendant  ces  dix  ans ,  elle  avoit  acquis  le  Cré- 
monois  dans  le  duché  de  Milan ,  trois  ou  quatre 
forteresses  eh  Fouille  ^  et  deux  petits  états  en 
Rbmagne,  tandis  que  ses  pertes  en  Morée  et  en 
Dalmatie  avoient  été  à  peu  près  équivalentes» 
Au  milieu  de  révolutions  aussi  importantesi 
que  celles  qui:  avoient  rempli  ces  dix  années  y 
de  si  petites  conquêtes  ne  semb^ient  pas  avx>ir 
,  assez  de  valeur  pour, exciter  vivement  la  ja- 
lousie des  autres  états  ;  mais  les  Yéniti^os  étoient 
seuls  heureux  au  milieu  d^une  natioii  souf-r 
frante^et  les  autres  Italiens  ne.pouvoientleur 
pardonner  de  n^avoir  pas  partagé  les  revers 
communs.  Le  pape  ne  songeait  qu'à  exciter 
contre  eux  les  Ultrainontains.  dont  il  auroit 
dû  plutôt  chercher  à  délivrer .  Fltalie  j  les  Flor 
rentins^  qui  avoient  eu  à  se  plaindre  des  Véni- 
tiens y  désîroient  lieur  ruine  ;  et  Macchiavel , 
l'habite  Macchiavel ,  en  mission  à  la  cour  de 
France  y  souffloit  le  feu  de  1^  vengeance ,  et  se 
réjouissoit  de  voir .  Maximilien ,  Louis  XII  et 
Ferdinand  projeter  déjà  jç^  partage  des.  états  de 
la  seule  république  .qui  pût  maintenir  à  l'Italie 
son  indépendance  (i). 

(i)  Seconda  Ze^aziorté  tU  Nicolo  Macchiapelli  alla  çoiie  dt 
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Jales  II  s'étoit  proposé  d&  ramener  pendant  cbàp:  an. 
son  pontificat,  sous  la  directe  du  saint-siége,  i5q4. 
tous  les  fiefs  qui  relè voient  de  l'Église;  il  atta* 
choit  son  honneur  à  U  réussite  de  ce  projet , 
et  l'impatience  et  l'irascibilité  de  son  caractère 
lui  &isoient  regarder  comme  une  offense  irar 
pardonnable  l'opposition  que  les  Vénitiens  y 
avoient  apportée.  -Toutefois,  comme  il  n'a- 
voit  point  eu  le  temps  d'amasser  un  trésor , 
de  rassembler  des  troupes,  ou  de  se  fortifier 
par  des  alliances,  il  n'employoit  encore,  pour 
soumettre  la  Romagne  j  que  la  crainte  qu^i»- 
spiroit  l'impétuosité  qu'on  lui  connoissôit.  Les 
forteresses  deCésène  etde  Bertinoro  lui  avoient 
été  remiseii  par  les  lieutenans  de  César  Borgia, 
pendant  que  celui-ci  étoii  encore  à  Ostie  ;  celle 
de  Forli  ne  lui  fut  livrée  qu'après  le  retour  des 
messagers  que  le  châtelain  avoit  envoyés  auprès 
de  Bôrgia  à  Na|îles.  Comme  ils  rapportèrent 
que  ce  duc  avoit  été  'envoyé  prisonnier  en  Es- 
pagne,'le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille 
ducats  une  citadelle  qu'il  n'avoit  plus  aucune 
raison  de  défendre  (1).  Raphaël  Riario  de  Sa- 
Vôrftie ,  cardinal  du  titre  de^Saint-George ,  en- 

Franoia  pcusim,  e  Spêc.  Lett.  éi  Niçolo  Vûlori  diLione^,  i  tféb' 
hraiQ.  T.  Vf ,  p.  554. 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  VI,  p.  34 1*  —^  Pétri  Bembi  hi$l. 
f^en.  Lib.  VII,  p.  1  ^o, '-^  Jiajrnaidi  jénn,  eccles.  1.604,  §•  9> 
lO,  1 1 ,  T.  XX ,  p.  10. 
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cM^.ciH*  gagea  les  h^bitans  d'Imok  à  livrer  leur  ville 
i5o4-  au  pape  ;  espérant  que  celtrinci  en  rendroît  la 
souveraineté  à  Octavien  Riario ,  que  CésaF  Bor- 
gîa  en  avoit  dépouillé.  Mai3  quoique  Octavien 
fût  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point 
Fenrichir  aux  dépens  de  l'Église*  Il  fut  moins 
scrupuleux  à  l'égard  d'un  autre  de  ses  parens , 
François-Marie  de  La  Rovèré,  filsde  son  frère. 
Non-seulement  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries 
de  Mondovi  et  de  Sinigallia  ^  et  dans  l'oflBce 
héréditaire  de  préfet  de  Rome  ;  îl  engagea  en- 
cwe  'Guid'Ubaldo  de  Montéfeltro ,  qui  n'avoit 
point  d'enfans,  à  ^adopter  commç  fils  de  sa 
sœur,  et  à  l'appeler  à  la  succession  du  duché 
d'Urbin.  Jules  II  confirma  celte  adoption  pat 
saballe«da  lo  mai  i5o4>  dans  laquelle  il  fixa 
le  cens  annudi  du  duché  d'Urbin ,  en  faveur 
de  la  chambre  apostolique;  ,  à  1 34o  florins  y 
comme  les  comtes  de  Montéfeltro  l'a  voient  déjà 
payé  annuellement  (i)« 

Vers  le  même  temps,  Antoine  des  Ordélaffi 
mourut  à  Forli^  Louis,  son  frère  naturel,  qui 
lui  succéda ,  se  sentant  trop  foible  pour  se  soui 
tenir  dans  sa  petite  principauté ,  voulut  la  ^n^ 
dre  aux  Vénitiens  ;  la  république  n'osa  point 
s'exposer  à  la  colère  du  pontife,  et  refusa  de 
faire  cette  acquisition.  Louis  fut  alors  obligé 

(i)  Raynalâi  Anru  eecle».  1 5o4  >  J.  36  cl.Sy  >  T.  XX  „  p*  17* 
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de  a'enfoir ,  et  Forii  oaTrit  ses  portes  aux  cna».  cm. 
troupes  pontificales  (i).  1604. 

(t)  Fr.  Guicciardlni,  L.  VI,  p.  34i*  —  Fr.  Belcarii  Comm,  '^ 

JUr.  fialii^.  Uk.  X^  p.  4Sé* --  tU«ii«.  ^«1  «"enfait  à  Venise ,  y 
étant  mort  sans  enfans,  la  maisop  4^  Ovdélaffi  finît  en  lui. 
Voici  u|ie  ^ble  jclnronologi^ne  àe  la  succession  de  ces  pchices  :  • 

MAKHi^lieo  1^  ^çêiVhVf  I  yxûnier  arâgneur  de  Forli. 

1376.   SiNiBAiiOO,  fils  .4e  "ÈfyààudOf  tné  «Uns  son  lit  par  le 

peuple» 

i5io.   ScARPETTA ,  PiNO  et  BAATBâLBMi  des  Ordélaffi,  mis  en 

prïsoQ  ^KF  iRolMit ,  roi  de  Kaples. 

I J17.   C«CGO  ^  (Wélwff  ,  ca^teÎA»  perpétuel'  du  peuple  d# 

FofoU  *.  nMTl  cou  (33i.. 

i33^*   Fig^ii^is  diesOrdéUlfiv  ffèce  de  Geeeo^  seigneur  de  Forli , 

ForlimpopoU  <et  Céseiie.  Sa  femme  ,  Marzia 

de  Snsiiiiinè ,  «st  forcée  de  «eiidre  Céfiéne  an 

pape^  le  ai  îui«  i3S7  ;  et  lui  rend  Forli  le 

'  4  iniUet  i2§9*  H  hàt  la  «guerre  en  partisan , 

,  e%  mmiH  à  Vejuse  on  i374. 

1375.   SlKiBAl^iK)  »  fik  de  François ,  lïeiUre  à.Forli  avec  la  faveur 

de*  Florentins^  H  eat  raçonnu  pour  vicaire 
du  9«Hilt>8iége  ein  i37^3)bilii  par  ses  neveux , 
el  ifllé  on  p^ilo^  le  x3  décembre  i3S6. 

)3rS  /^^^^  ^^  «  Jntireux  et  éuoefs-'lmovt  le  1 9  juillet  1401. 
l  Ping  ,        C  seurs  de  Sinibaldo .  jjnort  le  8  septemb.  1 406 . 

i^pté    Aktoikb  I  file  bn  bas  âg»tde  Ceec»  Il^-iédiiât  4  Téiat  de 

citajeài  d0  la  TfiybKyia  de  Forli;  exilé  par 
le  légftt  S.-  Cosaa  ;  aèrélé  en  août  141 1 ,  par 
son  conttji  Oeerge;  rappelé  à  la  seigneurie 
en  juillet  1426  :  mort  le  4  août  1448. 

1410.   Oeorge  Ordêlaffl  y  seigneur  de  Foilimpopoli  ;  i4t  1 ,  sei* 

gnèur  de  Forli  ;  feit  arrêter  son  cousin  An* 
toiile  en  août  1 4 1  î  ;  est  reconnu  par  le  saint* 
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ruAP.  cHi.       Jean  Sforza ,  seigneur  de  Pésaro ,  épousa  vers 

i5o4.    Ja  fin  de  la  même  année,  la  fille  de  Matthieu 

Tiépolo ,  un  des  plus  puissans  citoyens  de  Ve- 

fiiége  le  â5  décembre  i4i8  :  meurt  le  95  jan- 
TÎer  ï42a. 
14^3.    THéoBALD  y  fils  de  George ,  âgé  de  neuf  ans ,  sous  la  tutéle 

de  liUcréce  Aes  Âlidosi ,  sa  mère ,  est  chassé^ 
par  sa  tante  Catherine ,  qUi  rétaUît  Autoinè  i 
meurt  en  juillet  14 9&^ 

f«  ,*w   f  fi^  d'Antoine  et  ses] 

Cficco  III,  V  *       ,   I  meurt  le  32  avril  146*. 

_        „      i   successeurs  dans  la  >  ,' 

PiNoII,     J  .   j  ,,    V   lmorteni48o. 

l  seigneurie  deForli  :  J 

1480.  ^NrBAiiD  II,  fils  naturel  de  PinoII,  est  reconnu  pour 

seigneur,  malgré  Topposition  des  fils  légi- 
times de  Cecco  III;  cliassé  la  même  açnée 
par  Jérôme  Riario. 

1480.   JÛKàviE  RrABio,  neveu  de  Sixte  IV,  achète  en  1473  la 

seigneurie  d'Imola ,  s'empare  en  1480  de  celle 

^  de  Forli  :  est  tué  le  i&  avril  1488. 

1488.   OcTAviEN  Riario,  fils  du  précédent,  sous  la  tutèle  de 

sa  mère  Catherine  Sforza  ;  dépouillé  par  César 
Borgia ,  dlkuola  en  déœmbre  1499  ,  et  de 
Fbrli  en  janvier  1600. 

i5o3.    Antoine  des  Ordélaffî,  fils  de  Cecco  m,  rentre  à  ForU 

peaidant  que  Borgia  est  prisonnier  :  meurt 
en  1604. 

i5o4«  Louis  f  0on  :  frère  naturel ,  vent  dcmner  Forli  aux  Véni- 
tiens ,  en  est  clûissé  par  Jules  II  ;  y  rentre ,. 
et  en  est  chassé  de  nouveau  l'année  suivante  : 
il,  meurt  à  Venise . 

t 

Sansovino ,  dans  ses  Famigii^  ili,u3$n  d'Ualiay  a  donné, 
f.  17 ,  une  table  généalogique  des  Ocd^lafBi,  mais  fort  inexacte, 
n  n'a  pas  donné  celle  des  Rjario ,  qui  ne  recouvrèrent  pas  mieux 
que  les  OrdélaJQS  la  souveraineté  de  Forli. 
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nisc,  espérant  ainsi  s'assurer  la  protection  de  cita»,  «ir. 
la  république,  tandis  que  le  crédit,  du  car-^  1504. 
dinal  Ascagno  Sforza,  son  parent,  empéchoit 
Jules  II  de  songer  encore  à  Fattaquer  (i).  Ce^ 
lui-ci  réclamoit  toujours  des  Vénitiens  la  resti- 
tution des  petite^  principautés  qu'ils  avoient 
acquises  en  Romagne;  il  les  Msoit  menacer 
tour  à  tour  par  le  roi  de  France  et  par  Tempe- 
reur  Maximilien  ;  il  inspiroit  à  ces  princes  son 
propre  ressentiment ,  et  il  jetoit  déjà  avec  eux 
les  fondemens  de  la  ligue  qu'on  vit  bientôt  se 
former  contre  la  république.  Les  Vénitiens  es- 
sayèrent d'apaiser  le  pape ,  en  lui  offrant  de^ 
rendre  tout  ce  qu'ils  avoient  conquis  en  Ro- 
magne,  à  la  réserve  de  Faenza  et  de  son  terri- 
toire ,  pourvu  que  le  saint-siége  les  recopnut 
comme  ses  vicaires  dans  cette  petite  princi- 
pauté, et  reçut  d'eux  le  même  tribut  qu'avoient 
payé  les  Manfrédi  ;  mais  Jules  II  répondit  avec 
emportement,  qu'il  ne  vouloit  pas  l^ir  laisser 
seulement  une  tour ,  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
usurpé  ,  et  qu'il  espéroit  bien  leur  reprendre* 
encore  Ravenne  et  Cervia ,  qu'ils  ne  possédoient 
pas  à  plus  juste  titre  que  tout  le  reste,  quoiqu'ils 
les  eussent  gardées  plus  long-temps  {2).  Jusque 
alors  il  avoit  refusé  d'admettre  leurs  ambassa- 
deurs ;  il  consentit  enfin  à  les  recevoir  au  com- 

(1)  Pétri. Bembi  hisior,  Vtn.  L.  VII,  p.*i4i« 
(a)  Fr.  GuicciardinU  L-  VI  i  ?•  347. 
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ciup.  ciii.  mencement  de  fannée  suivante  y  mais  les  Vé« 
1 504.  nitiena ,  pour,  obtenir  cetie  faireur  ^  qui  ne  fat 
accompagnée  d'amnne  promesse ,  lui  rendirent 
une  dixaine  de  ehâteauac  qsi'ila  posssédcxbnt 
dans  les  territoires  de  Gésèned'ImolaetdeForti; 
aprè»  quQi  ka  deux  parties  restèrent  en  paîx , 
pendant  qnelqi&ea  années  ^  sans  que  les  droits 
respeetîfsi  fussent  mien^  reeonn w  (i  \ 

L&  Toscane  n'avoit  point  iété*  pacifiée  {lar  lat 
trêve  entre:  les  rois  de  Franfae  et  d^Esp^ne ,  et 
les  demies  de  ses  républiques  avoient  étiécon^^ 
sidérés  comme  indépendans.  des  grandes  qu«^ 
retiea  qui  avoieitt  tremblé  îttsqiie  alors  l'itdm. 
Depujâ  qaeles  Pisans  avoient  secoué  le  jovg.  des^ 
Florentins ,  ils  n'avaient  ceâsé  de  combait repou^ 
défendre  leoir  liberté.  Elorenee  avoit  éprouvé, 
ptudeursf  réïvolutions  vîclentes  y  elle  a'étoît  vœ 
exposée  pb:ES  d^one  fob  aux  dangers  les  plos^ 
redoutables ,  et  elle  avoit  pu  craindre  pour  son 

,  imdépendaaice ,.  sâss  avoir  jamais  pensé  à-  fidare 

bkpais  avec  eeux  qnf^elleconsidéroikconiiiiedes 
'ffujetS'  rebelles  y  cm.  avioir  jamais  vottki^  recon^ 
naître  en  eux  un  p^iple  libre.  Piae^d'autrepart^ 
doublement  épuisée  par  quatlsEhvkiglti'S^  cms^ 
de  servitude  y  et  par  dix.  ans  d'une  guerre  mi- 
neuse et  meurtrière  ;  Fisc  ^  c{iii  svolt  pcotUi  son 

(1)  Fr,CuicciardinL  I#,VI,  p.  3/i8. — Pétri  Betnbi  hist,  Ven, 
Lib.yil,  p.  ]4i.^/<ico/«t]  J^çitdi^  kkl<Fk>A  XmIV,  pu  itôg^-- 
Raynaldi  Ann,  ecclea,  160&:,  Jf  i ,  T,  XX>>.pA  ao. 
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commerce,  sa  ricèiesae,  et  ht  plus  grande  partie  csir.  cm. 
de  sa  population,  et  qui  Toyoit  ses  champs  1Ô04.  * 
.  déimslés  chaque  année ,  se.  souwieltoit  à  tous  les 
genres  de  privations,  offroit  de  se  donner  à 
tous  les  princes  étrangers  tour  à  tour ,  plutôt 
que  de  retourner  sous  le  joug  détesté  des  Flo- 
rentins. Pendant  les  grandes  expéditions  des 
Français  et  des  Espagnols,  cette  guerre  de  Pise 
n'étoit  ^inais  suspendue ,  elle  se  poursuivoit 
seulement  avec  un  peu^lus  de  lenteur;  niai& 
dès  que  le  bruit  des  armea  a'&rréimt  dans  le 
rçste  de  l'Italie ,  on  la  retrouvoit  toujours  au 
même  point,  et  toujours  die  menaçoitde  rai* 
kimer  l'incerMiie  général  qu'on  avoit  eu  peine  à 
éteindre. 

Le  roi  de  France  avoit  n^^mmé  les*  FIorentîn$ 
parmi  ses  alliés,,  dans  son  traité  de  irèyeavec 
le  roà  d'Espa^ae;  celui-ci  n'avoit  pas  nommé 
les  Ptsana;  on  aavoit  pourtant  que  Gonsaire. 
jde  Gcodouer  les  &vorisQit ,  et  qia'ili  cooRptoit  se 
serviir  d'eux  poiiir  établir  la,  domination'  de  soa 
maître  en  Tpscane«  Los  Florentins ,  déterminés 
à  renouvelei:  avec  vigHeur  kurs  aitaques  ,  en* 
voyèrent  uni  ambassadeur  à  Gonzalve,  pour 
s'assura  de  sa  neutralité  (i).  En  même  temps 
ils  prirent  à  leur  solde  Jean-Pauî  BagKoni,  Mâix:- 
Antoine  Colonna,  les  Savelli ,  et  quelques  autres  ; 

(1)  Scipionê  Jmmirato.  LIb.  XXVIII,  p.  ayS. 


^ 
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cBip.  cm.  et  donnant  le  commandement  de  leur  petite 
j5o4.  armée  à  Hercule  Bentivoglio,  ils  entrèrent  en 
campagne  le  25  mai  (i).  Leurs  forces  n  étoiait 
point  sufi^antes  pbar  faire  le  siège  de  Pise  ;  et 
comme  de  leur  côté  les  Pisans  n'osoient  point 
tenir  la  campagne ,  il  n'y  eut  entre  eux  aucune 
affaire  générale  ;  mais  Bentivoglio  étendit  ses 
dévastations  dans  tout  le  territoire  ,  et  jusque 
souis  les  mars  de  la  ville ,  et  il  força  le  château 
de  Librafratta  à  se  rendre  à  discrétion  (a). 

Antonio  GiacSmini  Tébalducci ,  coramissaii^ 
des  Florentins  auprès  de  leur  armée ,  irrité 
des  secours  que  les  Lucquois  n'avoient  cessé  de 
donner  aux  Pisans ,  fit  aussi  deux  incursions 
sur  leur  territoire ,  d'où  il  ramena  beaucoup  de 
bétail  et  de  prisonniers.  Les  malheureux:  paysans 
de  Pise ,  après  la  perte  de  leurs  moissons ,  avoient 
essayé  de  semer 'du  blé  de  Turquie  et  du  millet 
sur  leurs  jachères  :  Farniée  florentine  rentra; 
dans  l'état  pisan  au  mois  d'août  ^  fiour  détruire 
aussi  cette  espérance  de  l'arrière -saison.  £n 
même  temps  les  Florentins  prirent  à  leur  solde 
Don  Dimas  de  Réquesens,  partisan  du  roi  Fré- 
déric de  Naples ,  qui  l'avoit  suivi  eh  France , 

(i)  Jacopo  Narâl  hUtor,  Fior.  Lib.  IV,  p.  !i6i.  —  Scipione 
AmmiralQ.'Uib,  XXVIII,  p.  375.  —  Fr, Guicciardini.  Lab.  VI, 
p.  541. 

(2)  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  i6a.  —  Scipione  Ammirato» 
L.  XXVni,  p.  374.  ' 
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^t  tjui ,  ayant  sauvé  trois  galères  de  sa  fortune  «up.  cm. 
passée,  se  ftiettoitavecelles  au  service  dequi  vc^*     >5o4. 
îoit  l'employer.  Réquesens ,  pendant  tout  Tété, 
donna  la  chasso  aux  petits  vaisseaux  des  Pisans       ^ 
qui  arri voient  par  Fembouchure  de  l'Arno; 
mais  le  5  novembre  il  fut  surpris  dans  le  golfe 
de  Rapallo  ^  par  un  coup  de  vent  violent ,  qui 
le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  (i). 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la 
seigneurie  de  détourner  le  cours  de  FArno  cinq 
milles  au-desëus  de  Pise,  de  manière  à  priver 
cette  ville  des  eaux  qui  faisoient  sa  salubrité , 
et  à  laisser  ses  murailles  entr'ouvertes  à  Fen* 
droit  où  elles  recevoient  le  fleuve.  Les  niveaux 
étoient  pris!,  et  les  ingénieurs  assuroient  que 
tout  Fouvrage  ne  demanderoit  que  trente-cinq 
à  quarante  mille  journées  d'ouvriers.  Ils  corn- 
^nencèrent  en  effet  à  élever  une  digue  à  la 
Fagiana  ,  qui  devoit  couper  Fancien  lit  du 
fleuve,  tandis  qu'ils  ouvroient  deux  canaux 
de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur ,  et  de  sept 
bras  de  profondeur  ,  pour  conduire  leis  eaux  à 
la  mer  (2).  Mais  la  puissance  et  Fimpétuosité  des 
rivières  dépasse  presque  toujours  les  calculs 
des  ingénieurs  :  on  avoit  employé  quatre-vingt 
mille  journées  d'ouvriers,  et  Fouvrage  n'étoit 

(1)  Scipione  Ammirato.  L.  XX'Vlll,p.  27 5-  —  Jacopo  Nardi 
Hiat.  L.  IV,  p.  i65.  — Fr,  Guicciardini.  L.  VI,  p.  342. 

(2)  Le  bras  de  Florence,  braccio ,  est  d'environ  22  poucet. 
TOMJE  XIII.  20 


5o6         BflSTOIBE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CHAF.  ciH.  pas  à  moitié  fait ,  lorsqu'une  de  ces  pluies  vie-* 
1 50ji.  leptes  qui  gonflent  tout  à  coup  les  fleuves  dltalie, 
einporla  la  digue,  combla  les  travaux  ^  et  força 
de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux  qu'on 
avoit  déjà  détournées  de  leur  lit  s'étoient  re'- 
pandues  dans  la  plaine  de  Pise;  elles  avoient 
changé  des  champs  auparavant  fertiles  en  ma- 
récages ,  et  elles  augmentèrent  l'insalubrité  de 
l'air  (f). 

Les  Pîsans,  qui  voyoienttous  les  jours  dimi- 
nuer leurs  ressources  ,  oflrirent  aux  Génois  de 
se  donner  à  eux ,  pour  se  mettre  ainsi  en  m^me 

^  t«mps  sous  la  protection  du  roi  de  France. 

Louis  XII  communiqua  ces  ouvertures  à  Nicolas 
Valori ,  et  à  Macchiavel  qui  étoient  en  mission 
auprès  de  lui  ;  il  annonçoit  aux  Florentins  que 
s'il  acquéroit  la  seigneurie  de  Pise  ,  le  moment 
viendroit  aussi  où  il  les  en  remettroit  en  pos-, 
session.  Mais  les  Florentins  cherchèrent  à  le 
détourner  de  cette  négociation;  et  lui-même, 
par  réflexion ,  ordonna  aux  Génois  de  la  rom- 
pre ,  craignant  que  s'il  les  autorisoit  à  faire  des 
conquêtes  ,  et  s'il  leur  rendoit  les  habitudes 
d'une  république,  il  ne  redoublât  en  eux  le 
désir  de  recouvrer  leur  liberté  (2). 

(1)  Jacopo  Nardi  HUt,  L.  IV,  p.  164.  — Scipione  Ammiralo. 
Lrib.  XXVm,  p.  374.  —Fr,  Guicciardini.  L.  VI,  p.  54a.  — 
Jacopo  jârrosti  Chrorucke  di  Piaa  in  Arclùvi%  Fisano ,  f.  aa4* 

(2)  Legazionedi  Macchiaveili  alla  çoriedi  Francia.  Letu  do 
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La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  et  les  rois  chap.  cm. 
d'Espagne  ,  avoît  eu  pour  objet  dç  faciliter  i5a4. 
entre  eux  une  pacification.  En  effet,  les  deux: 
cours  n'a  voient  pas  cessé  dès  lors  de  négocier, 
et  Ferdinand -le- Catholique,  honteux  du  rôle 
qu'il  avoit  joué  en  dépouillant  son  parent  du 
royaume  de  Naples ,  ou  plutôt  du  jugemeht 
que  l'Europe  entière-  avoit  porté  de  cette  per- 
fidie, proposoit  dans  ces  négociations  de  réta- 
blir ce  raiéme  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avoit 
même  réussi  à  persuader  à  ce  prince  que  c'étoit 
de  bonne  foi  qu'il  ^ongeoit  à  lui  rendre  un  bien 
qu'il  lui  avoit  ôté.  Louis  XII,  qui  n'espéroit 
plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples ,  auroit 
consenti  volontiers  à  cet  arrangement  ;  seule- 
ment il  vouloit  assurer  une  complète  amnistie 
aux  barons  Napolitains  qui  avoient  suivi  son 
parti.  Mais  en  même  temps  il  s'étoit  enga^ 
dans  une  autre  négociation  avec  Maximilien  et 
son  fils  l'arcKiduc  Philippe ,  souverain  de  la 
Flandre.  Il  s'agissoit  avec  ceux-ci  de  faire  revi- 
vre le  traité  de  Lyon ,  d'accomplir  le  mariage  de 
Charles,  fils  de  l'archiduc,  avec  madame  Claude 
de  France,  et  de  donner  pour  dot  à  cette  prin- 
cesse les  droits  que  son  père  prétendoit  sut 


^ 


Nicolas  Valori,  du  a  fév.  p.  621  et  «oiv.  pctssim,  —  Fr,  Guic^ 

1 

ciardinL  L.  VI,  -p,  5/^5,  ^^  Scipione  uémmiralo',  L.XXVIIt, 
p.  376.  —  JacopoNardi,  Lib.  IV,  p.  169. —  JgoaU  Giusiiniani, 
I/,VI,f.  358.  "  '  , 
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CHAP.  cm.  Naples.  Louis  XII  crut  reconnoître  que  les  len- 
1504.  teurs  apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle  à 
la  signature  de  leur  traité  ^provenoient  d'une 
intention  secrète  dé  traverser  celui  de  leur 
gendre  Philippe,  dont  ils  étoient  jaloux,  et 
que,  dès  que  cette  négociation  seroit  abandon- 
née, ils  romproient  aussi  la  leur.  Aussi,  dans  , 
une  audience  publique ,  congédia-t-il  les  am- 
bassadeurs d'Espagne,  en  leur  reprochant  avec 
amertume  la  mauvaise  foi  de  leurs  maîtres. 
Ensuite  il  signa  à  Blois ,  le  22  septembre  1 5o4, 
trois  traités  séparés  avec  Maximili^en  et  Phi- 
lippe, qui  prit  dès  lors  par  aniicipation  le  titre 
de  roi  de  Castille  :  par  le  premier,  Maximilien 
accordoit  à  Louis  l'investiture  du  duché  de 
Milan,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  ;  et  à  leur  dé- 
faut, pour  Claude  sa  fille ,  sous  la  réserve  d'un 
payement  de  cent  vingt  mille  florins,  moitié 
comptant,  moitié  dans  six  mois,  et  de  la  pré- 
sentation annuelle,  le  jour  de  INoel ,  d^une  paire 
d^éperons  d'or,  à  titre  d'hommage.  Par  le  se- 
cond ,  Claude  de  France  étoit  promise  à  Charles 
d'Autriche;  et  si  Charles mouroit  avant  le  ma- 
riage, à  son  fière  Ferdinand,  avec  le  duché  de 
Milan  pour  dot.  Par  le  troisième ,  la  France 
et  le  roi  des  Romains  s'allioient  contre  Ve- 
nise, avec  l'engagement  d'attaquer  en  commun 
cette  république,  et  de  partager  ses  états  de 
terre    ferme.     Quatre  mois  étoient    accordes 
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au  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  traités  (i).  takv.  «u. 

Frédéric  d'Aragon  ,  qui  jusqu'alors  s'étoit  i5o4; 
flatté  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères, 
par  la  concorde  des  deux  rois ,  mourut  à  Tours 
le  9  de  septembre  1 5o4 ,  peu  de  jours  avant  la 
signalute  de  ces  traités  (2);  et  le  26  novembre 
de  la  même  année,  Isabelle  de  Castille ,  qui  par 
son  mariage  avec  Ferd  i  nand  avoit  réuni  les  deux 
couronnes  d'Espagne,  et  porté  si  haut  la  puis- 
sance de  cette  nouvelle  monarchie,  mourut 
aussi ,  après  une  longue  etdouloureuse  maladie. 
Sa  fille  unique,  Jeanne ,  et  son  gendre ,  l'arçhi- 
duc  Philippe,  auroient  dû  à  sa  mort  succéder 
immédiatement  à  la  couronne  de  Castille;  mais 
Isab|elle  avoit  adopté  la  défiance  que  son  mari 
avoit  conçue  contre  son  gendre,  et  la  conser- 
vant jusqu'à  sa  mort,  elle  avoit  nommé,  par 
son  testament 9  Ferdinand  d'Aragon,  gouver- 
neur du  royaume  de  Castille ,  et  elle  avoit  voulu 
que  son  gendre  Philippelui  £ùt subordonné  (3^. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  lib.  VI,  p.  344.  —  Fr*.  Belcarii  Comm. 
li.  X,  p.  285.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p»  i65.  —  Jî'lasgav  ,^  Hist* 
de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  467. 

(2)  Scipione  Jmmirato.  Lib.  XXVIII,  p.  275.  —  Uimdi^Giov. 
CambL  T.  XXI,  p.  2o5. 

(3)  Pauli  Jovii  Vita  magni  Consaîvu  Lib.  III ,  p.  248,  — 
JFr;  Guicciardini.  L.  VI ,  p.  345.  —  Fr,  Belcarii,  Comm.  Lib.  X , 
p.  286.  —  Jacopo  Nardt,  hist  Fior,  L.  IV,  p.  iSy.  ^^  Hayrtaidi 
Jinn.  eccks,  i5o4,  §^  40,  T.  XX,  p.  18. 


V. 
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CBAP.  ciii.  Enfin  le  a5  janvier  de  Fannée  suivante ,  ou 
i&o5.  i5o5,  l'Italie  perdit  à  son  tour  un  prince  qui , 
au  milieu  des  révolutions  violentes  qui  Fa  voient 
déchirée,  avoit  conservé  la  réputation  d'un  né- 
gociateur habile ,  et  d'un  bon  administrateur. 
Hercule  d'Esté,  dès  le  ao  août  i47ï  >  régnoit  à 
Ferrarè ,  Modène  et  Re^io;  il  mourut  dans  un 
âge  avancé,  laissant  trois  fils  légitimes;  Alfonse, 
époux  de  Lucrèce  Borgia ,  lui  succéda  ;  envoyé 
par  son  père  dans  les  diflférentes  cours  de  FEu- 
rope  pour  apprendre  à  les  connmtre,  il  étoit 
alors  en  Angleterre;  Ferdinand  ,  son  frère, 
étoit  demeuré  a  Ferrare;  et  Hippolythe  avoit 
été  nommé  cardinal  en  149^  par  Alexandre  VI. 
Hercule  laissoit  aussi  un  fils  naturel ,  nommé 
Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  guerres  de 
SLxte  IV,  il  avoit  vu  à  cette  époque  ses  duchés 
ravagés  par  de  puissans  ennemis  ;  mais  dès  lors 
-  il  avoit  trouvé  moyen  de  les  conserver  en  paix, 
même  en  un  temps  où  aucune  autre  partie  de 
l'Italie  n'avoit  évité  les  malheurs  de  la  guerre. 
Ses  relations  avec  Louis-le-Sfanre ,  dont  ri  étoit 
beau-père ,  avec  les  Vénitiens ,  qui  conservoient 
contre  lui  beaucoup  d'animosité ,  avec  les  Fran- 
çais ,  devenue  ses  voisins  par  leurs  conquêtes , 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  ce- 
lui de  médiateur  €t  de  pacificateur.  Sa  cour  de- 
vint le  refuge  des  gens  de  lettres ,  et  Ferrare , 
ornée  par  lui  d'édifices  somptueux,  fut  presque 
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cnlièremenl  rebâtie  pendant  son  règne   (  i  )•  c«âp.  a». 

Si  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avoit  recher/îhé  »5o5. 
]a  paix  avec  ]a  France ,  dans  le  temps  où  son 
union  avec  Isabelle  lui  donnoit  la  disposition 
de  toutes  les  forces  de  TEspagnè ,  il  avoit  plus 
de  raison  encore  de  la  désirer ,  depuis  la  mort  de 
cette  reine ,  afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaume 
de  Naples ,  sa  conquête-,  et  de  pouvoir  sans  dis- 
traction s'occuper  de  conserver  sur  Ja  Castille 
une  autorité  qu'il  commençoit  déjà  à  voir  con- 
tester. Louis  XH,  de  son  côté ,  voyoit  avec  in- 
quiétude que  Maximilien  n'avoit  point  encore 
ratifié  les  traités  de  Blois ,  et  il  craignoit  que  la 
versatilité  habituelle  de  ce  monarque  ne  ren- 
versât de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles 
il  avoit  cru  assurer  la  paix.  Enfin  Maximilien 
el  Philippe  se  rendirent  à  Haguenau  ,  qu'ils  ve- 
noient  d'enlever  au  comte  Palatin ,  avec  lequel 
ils  étoient  en  guerre  ;  le  cardinal  d*Amboise  alla 
les  y  joindre ,  et  obtint  d'eux ,  le  4  avril ,  la  ra- 
tification des  traités  de  BIoîs  :  le  surlendemain 
il  rendit ,  au  nom  de  Louis  XH ,  foi  et  hommage 
pour  le  Milanez  à  Maximilien  ;  il  obtint  l'in- 


(i)  Muratori  jénnali  cC  Jtalia,  Ann.  i5o5|  T.  X,  p.  39. — 
Tiraboêehi  tioria  deila  LeUw.  T.  VI,  Lib.  I,  cap.  11^  $.  11 , 
p.  3o.  ^■'Jacopo  Nardi  hist,  Pior.  Lib.  VI,  p.  168.  —  Scipione 
jimmiraio,  L.  XXVIII,  p.  ^76.  —  iètoria  di  Ciov.  Camh'u 
T.  XXI ,  p.  ao6.  —  Vita  di  Atfimêo  d'Esté  di  Paoto  Giovio. 
Ad  iniu 
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mip.  cni.  vestiture  de  ce  duché ,  et  il  paya  le»  preniierip 
i5o5.  soixante  mille  florins  promis  au  roi  des  Ro- 
mains. Le  second  payement  devoit  avoir  lieu 
lorsque  ce  monarque  entreroit  en  Italie  pour 
commencer  la  guerre  contre  Venise  :  mais  Maxi- 
milien déclara  bienlôtqu'il  ne  seroit  point  prêt 
à  le  faire  de  cette  année  (i  ). 

Louis  XII,  qui  n'avoit  aucun  juste  motif  de 
haine  contre  Venise,  et  aucune  autre  raison 
d'attaquer  cette  république ,  si  ce  n'est  l'opinion 
assez  accréditée  parmi  les  rois^  qu'un  pays  qui 
n'est  soumis  à  a^acun  monarque,  est  à  la  discré- 
tion dut  premier  occupant,  pou  voit  ajourner 
sans  inconvénient  ses  projets  ambitieux.  11  ne 
vouloit  point  commencer  la  guerre  sans  \e  con- 
cours de  Maximilien,  et  il  ne  voyoit  pas  sans 
jalousie  la  grandeur  croissante  de  ce  monarque 
et  de  son  fils;  aussi  renoua-A-il  avec  empresse- 
ment les  négociations  auxqixelles  Ferdinand-le- 
Catholique  l'invitoit,  et  le  i^i  octobre  il  signa 
av^c  lui ,  à  Bloiâ ,  un  nouveau  traité  de  paix  et 
d'alliance.  Perdant  l'espérance  de  recouvrer  ja- 
mais le  royaume  de  Naples,  il  cédoit  pour  dot, 
à  la  fille  de  sa  sœur,  Germaine  de  Foix,  que 
Ferdinand>  devoit  épouser,  les  droits  que  le 
traité  de  Grenade  lui  avait  attribués  en  l'aii 

(i)  RaxJs  cl&Fla$8aa>  Histpîredela  Diplomatie  française.  T.  I> 
p.  a86  pt  458.  — Fr,  é^uiociar4ini.  tdb.  VI ,  p.  346.  —  Fr,  Bel^ 
cari  Hier,  Ga/lic,  Comment.  L.  X^  p.  287. 
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i5oo,  sur  une  partie  du  royaume  de  Naples.  Il  cn^i'.  om. 
ne  se  réservoit  d*y  rentrer  qu'au  cas  où  Ferdi-  ^^^.5. 
nand  mourroit  sans  enfans,  avant  sa  nouvelle 
épouse ,  et  il  renonçoit  au  titre  de  roi  de  Naples 
et  de  Jérusalem.  Ferdinand ,  de  son  côté^  s'obli- 
geoit  à  rembourser,  en  dix  ans ,  sept  cent  mille 
florins  au  roide  France,  pour  frais  de  la  guerre  ; 
à  reconnoître  trois  cent  mille  florins  de  dot  à 
Germaine  de  Foix ,  à  aider  Gaston  de  Foix,  son 
frère ,  dans  la  conquête  du  royaume  de  Navarre, 
auquel  il  prétendoit ,  et  à  accorder  une  amnis- 
tie générale  à  tous  les  barons  napolitains  qui 
avoient  suivi  le  parti  français.  11  fut  encore 
stipulé  dans  ce  traité  'qu'Isabelle  de  Baux , 
veuve  de  Frédéric ,  roi  de  Naples ,  seroit  ren- 
voyée de  France ,  et  qu'elle  s'établiroit  auprès 
de  son  fils ,  en  Espagne  ;  mais  Isabelle  ne  put 
consentir  à  se  mettre  entre  les  mains  d'ur^  mo- 
narque qu'elle  avoit  appris  à  connoître  par  une 
suite  de  trahisons  :  obligée  de  quitter  la  France, 
elle  préféra  se  retirer  à  Ferrare ,  où  d'anciennes 
alliances  dç  famille  lui'donnoient  des  droits  à 
la  compassion  et  à  l'assistancç(i). 

De  nouveaux  traités  avant  donc  consolidé  la 
paix  entre  les  potentats  étrangers  qui  dispo- 
soient  du  sort  de  l'Italie,  il  ne  restoit  plus  dans 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  VI,  p.  356.  —  Fr,  Belcarii  Comrn. 
Ber,  Galiic,  Lib.  X,  p.  291.  —  Jacopo  Nardi  hist,  Fior.  L.  IV, 
p.  i85.  — Fetri  Bcmbi  lier,  yen,  hist,  L.  YJI,  p.  141^. 
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cBAP.  OU.  cette  contrée  d'autre  guerre  que  celle  des  Flo- 
i5o5.  rentins  et  des  Pisans,  qui  subsistoit  toujours, 
d'année  en  année.  Les  premiers  sembloient  ne 
pouvoir  désirer  de  circonstances  plus  favorables 
pour  triompher  enfin  de  leurs  adversaires;  mais 
depuis  dix  ans  ils  n'avoient  guère  manqué  d'é- 
prouver quelque  déroute  toutes  les  fois  que 
leurs  ennemis  paroissoient  dépourvus  de  tout 
secours.  Lucas  SavelJi ,  leur  général ,  après  avoir 
ravagé  la  plaine  de  Pise,  avec  quatre  cents  che- 
vaux et  cinq  cents  fantassins ,  voulut  ravitailler 
Librafratta.  Il  venoit  de  Cascina ,  et  il  a  voit 
déjà  passé  le  pont  Cappellèse  sur  ï'Osori  ;  if 
suivoit,  avec  beaucoup  de  bêtes  de  somme  char- 
gées, le  chemin  étrpit  entre  cette  rivière  et  la 
montagne  de  Pise,  lorsque  le  3r5  mars  il  fut  at- 
taqué si  brusquement  par  Tarlatino,  général 
dcsPisans,  que  quoique  celui-ci  n^eût  avec  lui 
queijuinze  hommes  d'armes ,  quarante  chevau— 
légers  et  soixante  fantassins ,  toute  la  colonne 
de  Savelli  fut  mise  en  déroute.  Les  bagages  dont 
elle  étoit  entremêlée  l'empêchant  de  se  défen-^ 
^  dre,  elle  prit  honteusement  la' fuite,  et  elle 
abandonna  cent  vingt  chevaux  de  guerre,, 
cent  bêtes  de  somme  chargées ,  et  un  nombre 
de  prisonniers  supérieur  à  celui  des  vain- 
queurs (i). 

(i)  Fr.  GuiccîardinL  L.  VI,  p.  548.  —  Jacopo  Nardi  hiator^ 
Fior,  L.  IV,  p.  169.  —  5Mi>.  Jmmirato,  L.  XXVIII,  p.  377--^ 
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Cette  esearïïiouche  enfla  le  courage  des  Pi-  chu?,  nu. 
sans,  et  inspira  .aux  Florentins  une  égale  dé-  1606. 
fiance  de  leurs  soldats  et  de  leurs  généraux; 
cependant  elle  ne  suffisoit  point  pour  décider 
du  sort  de  la  camps^ne.  Les  Florentins  n^en 
voulurent  pas  moins  détruire  les  moissons  dans 
la  plaine  de  Pise ,  comme  ils  avoient  Êiit  l'année 
précédente  ;  ils  firent  toucher  sa  solde  à  Jean 
Paul  Baglioni,  qui  avoit  un  engagement  avec 
eux ,  en  le  priant  de  venir  rejoindre  leur  armée. 
Mais  Baglioni  déclara  ne  pouvoir  cette  année 
s'éloigner  de  Pérouse ,  où  il  prétendit  avoir  à 
craindre  des  ennemis  secrets.  Macchiavel ,  en- 
voyé auprès  de  lui  le  8  avril ,  pour  démêler  ses 
motifs,  jugea  qu'il  s'étoit  ent^adu  avec  les  Or- 
sini^  Pandolfe  Pétnicci  et  les  Luoquois,  tous 
ennemis  de  Flon^ice ,  pour  priver  subitement 
cette  répiU}liq(ie  d'une  partie  considérable  de 
sa  cavalerie,  et  la  mettre  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité de  détruire  cette  année  les  moissons  des 
Pisans  (i). 

£n  effet  les  Orsini  ^  toujours  alliés  des  Mé- 

ITr.  Belcarii  Comment,   Rerum   GdlUoar.    Lib.   X ,    p.  387. 
—  Jacopo  uârrosti    Chronichf  di  Pf^a^  in  Archivio  Pisano^ 

f.   225  V. 

(1)  Legazione  di MdocMaveiH a  Gianpaolo  Baglioni.T, Wl^ 
p.  1-1 2«  -7-  Jacopo  Nardi  hisL  Fior,  L.  IV,  p.  170.  —  Franc^ 
Guicciardini.  Lib.  VI ,  p.  35o.  -—  Scip.  Jmmiraîo,  L.  XXVffl, 
p.  277. 
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cHAP.ciii.  dicis,  n^avoient  point  abandonné  le  projet  de 
i5o5.  ramener  celte  famille  par  la  force  des  armes  k 
Florence,  et  de  la  réiablir  dans  son  ancienne 
domination.  Pandolfe  Pétrucci,  sans  être  allié 
des  Médicis,  désiroit  leur  voir  recouvrer  leur 
autorité,  pour  que  la  république  de  Sienne, 
qu'il  gouvernoit  despotiquement,  n'eût  pas  à 
ses  portes  Feiemple  de  la  liberté.  Le  même  motif 
délerminoit  Jean  Paul  Baglioni ,  usurpateur  des 
droits  de  la  république  de  Pérouse.  Tous  deux 
d'ailleurs  étoient  secrètement  soutenus  et  en- 
couragés par  Gonzalve  de  Cordoue,  Ce  général 
veilloit  le  moment  où  il  pourroit  chasser  les 
Français  d'Italie  ;  et  il  regardoit  avec  raison  les 
Florentins  comme  leurs  plus  fidèles  partisans. 
Il  avoit  cru  trouver  l'occasion  opportune  d© 
tenter  une  révolution ,  en  faisant  usage  du  nom 
du  cardinal  Ascagne  Sforza,  toujours  cher  aux 
peuples  de  Lombardie.  Louis  XII ,  gravement 
malade  d'une  pleurésie,  ^voit  été  regardé  par  ses 
médecins  comme  sans  espoir;  le  bruit  même  de 
sa  mort  s'éloit  répandu  en  Italie;  tout  sembloit 
y  annoncer  des  convulsions  universelles;  et  les 
Espagnols  n^attendoient  plus  que  la  confirma- 
tion de  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  pour  rompre 
U  ti'ève,  et  proclamer  Ascagne  comme  duc  de 
Milan.  Mais  contre  Fattente  de  tous,  où  apprit 
bientôt  là  guérison  de^  Louis  XII,  et  la  mort 
presque  subite,  le  28  mai,  du  cardinal  Ascagne, 
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à  Rome,  où  il  avoit  été  attaqué  de  la  pesle  (i).  cnkv.  cm. 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Lombardie  i5o5, 
étant  ainsi  renversés,  une  partie  des  troupes 
qui  a  voient  été  destinées  à  les  exécuter  commen- 
cèrent à  menacer  la  Toscane.  Barthélemi  d'Al- 
viano,  qui  les  avoit  rassemblées  dans  l'état  de 
Rome,  feignoit  d'être  en  différend  avec  Gon- 
zalve  de  Cordoue;  et  il  en  avoit  profité  pour 
servir  la  rancune  des  Orsiiii,  qui  se  disoient 
toujours  chefs  dn  parti  guelfe,  contre  les  Co- 
lonna ,  et  tous  ceux  à  qui  ils  donnoient  le  nom 
de  gibelins.  A  Orviéto,  a  Riéti,  à  Città  di  Cas- 
tello,  des  massacres  a  voient  été  exécutés  sous  la 
protection  de  cette  petite  armée;  elle  étoit  forte 
de  Irpis  cents  hommes  d'armes  et  de  cinq  cents 
fantassins  aventuriers.  Mais  elle  entroit  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  faisoient  le'métier 
de  condottieri ,  et  étoient  associés  pour  la  même 
cause;  en  sorte  qu'elle  pou  voit  en  peu  de  jours 
être  grossie  de  tous  les  soldats  de  ceux  qu'elle 
«voit  servis  dans  leur  ressentiment  (2). 

Barthélemi  d'Alviano,  qui  conduisoit  cette 
armée  d'aventuriers,  sans  reconnoître  les  dra- 
peaux d'aucun  sonverain  ,  ne  dissimuloit  point 
son  intention  d'attaquer  Florence  pour  y  réta- 

•    (1)  Fr^  Gm'cciard  ni,  L.  VI,  p.  35o.  — Jacopo  Nanti,  L.  IV> 
p.  172.  —  Fr,  Beicarii  Contint nt.  Rer.  GaUic,  L.  X  -  p.  a88. 

(a)  Jacçpo  Niirdi  hi»t,  Fiur»  L.  IV,  p.  167.  —  Scipione  Jnt' 
wirato.  L.  XXYIII,  p.  276. 
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blir  les  Médicis.  Il  comptoit  prendre  les  Floren- 
i6o5.  tins  au  dépourva ,  abandonnés  par  Jean  Paul 
Baglioni ,  trompés  par  le  marquis  de  Mantoue , 
qui  les  avdit  long-temps  tenus  dans  l'espérance 
qu'il  se  mettroit  à  leur  solde ,  et  inquiets  des  mou- , 
Yemens  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  venoit  de 
mettre  garnison  espagnole  dans  Piombino  (i). 
Pandolfe  Pétrucci ,  le  seigneur  de  Sienne,  a  voit 
voulu  profiter  de  leur  embarras  ;  et  il  avoit  offert 
à  Macchiavel ,  envoyé  auprès  de  lui,  de  dissiper 
Tarmée  de  l'Alviano ,  pourvu  que  la  république 
renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu'elle  avoit  / 
sur  Monte-Pulciano  (2).  Mais  les  Florentins  ne 
voulurent  pas  accorder  tant  de  confiance  à  un 
tyran ,  leur  ennemi  secret.  Ils  préférèrent  pro- 
filer de  la  bienveillance  de  Prosper  Colonna, 
qui  éloit  alors  au  service  d'Espagne  ;  et  qui , 
par  inimitié  pour  les  Orsini,  désiroit  faire 
échouer  l'entreprise  de  l'Alviano;  ils  renon- 
cèrent à  ravager  les  moissons  des  Pisans,  ils 
firent  même  assurer  verbalement  Gonzalve  de 
Cordoue ,  qu'ils  ne  comptoient  point  attaquer 
Pîse  cette  année;  et  en  retour  ils  obtinrent  du 
vice-roi  espagnol  la  promesse  qu'il  ne  donneroit 


/ 


(1)  Jacopo  Nardi.   làb.  IV,  p.  174»  —  Scipione  jémmiraio, 

L.xxvni,  p.  375. 

(a)'  Legazione  seconda  di  N»  MacchiaveUi  a  Sitna ,  dal  16  al 
24  lu^lio  i5o5.  T.  VIT,  opéra,  p.  16-47. 
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point  de  secours  à  Barthélemi  d^Alviano  (i).  cH^r.  cm. 

Ce  dernier  s^avançoit  toujours,  et  après  avdir  i5o5. 
fait  croire  tour  à  tour  aux  Florentins  qu'il  les 
attaqueroit  par  le  littoral,  puis  par  le  Val  de 
Chiana,  il  entra  le  i*"^  juillet  i5o5,  dans  la  Ma- 
remme  de  Volterra ,  au  lieu  nommé  le  Macchie, 
près  de  Campiglia,  avec  l'intention  de  se  diriger 
sur  Pise  (a).  Mais  l'Alviano,  dont  la  bravoure 
alloit  jusqu'à  la  témérité,  se  trouvoit  associé 
avec  des  hommes  cauteleux,  dont  la  finesse  et 
les  ménagemens  alloient  souvent  jusqu'à  la  per- 
fidie. Pandolfe  Pétrucci  lui  avoit  envoyé  de 
l'argent  pour  solder  des  fantassins,  en  même 
temps  qu'il  traitoit  contre  lui  avec  les  Florentins. 
Jean-Paul  Baglioni  lui  avoit  promis  de  venir  le 
joindre  avec  sa  compagnie  d'hommes  d'armes. 
Chiappino  Viiellidevoîtlui  conduire  les  troupes 
de  Città  di  Caslello,  et  les  Espagnols  débarques 
à  Piombino  dévoient  être  mis  sous  ses  ordres. 
C'étoit  sur  c>es  assurances  que  FAlviano  s^étoit 
avancé  seul  jusqu'au  voisinage  de  Campiglia;  là 
il  reçut  des  ordres  de  Gonzalve  d'abandonner 
son  entreprise  ;  les  Pisans  lui  firent  dire  que 
d'après  l'intimation  du  même  Gonzalve,  ils  ne 
pou  voient  le  recevoir  dansleur  ville  ;  les  troupes 
de  Pétrucci  et  de  Baglioni,  rassemblées  à  Gros- 

(i)  Jacopo  NardL  Lib.  IV,  p.  lyS.  —  Franc.  Guicciardini* 
L.  VI,  p.  55i. 

(2)  Scipione  Jminirato*  h*  XX VU! ,  p.  379, 
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ruAP.  rrii.  séto ,  refusèrent  de  se  joindre  à  lui ,  jusqu'à  ce 
jrK5.  que  des  premiers  succès  eussent  montré  ce 
qu'elles  pouvoient  attendre  de  son  entreprise. 
L'irrésolution  ou  la  dissimulation  de  ses  alliés, 
lui  firent  ainsi  perdre  plusieurs  semaines  dans 
les  Maremmes,  tandis  qu'elles  donnèrent  à  la 
république  florentine  le  temps  de  rassembler 
cinq  cent  cinquante  hommes  d'armes,  et  trois 
cents  chevau -légers.  Le  commandement  de  ces 
forces  fut  donné  à  Hercule  Bentivoglio,  et  au 
commissaire  Antonio  Giaçomini  Tébalducci,  le 
seul  des  Florentins  qui  entendît  l'art  de  la 
guerre  (i). 

L'armée  de  la  république  étoit  déjà  supérieure 
en  forces  à  celle  de  l'Alviano;  mais  le  gouver- 
nement ,  selon  sa  timide  politique ,  avoit  donné 
ordre  à  ses  capitaines  de  ne  j)oint  attaquer,  de 
ne  point  même  se  mettre  dans  une*  position  où 
ils  courussent  le  risque  d'être  attaqués.  Cepen- 
dant l'impétuosité  de  l'Alviano  leur  offrit  l'oc- 
casion de  combattre  que  les  magistrats  leur  re- 
fusoient.  Ce  général  sentoit  augmenter  chaque 
jour  les  difficultés  de  sa  situation  dan^  un  pays 
malsain  et  dépeuplé.  Il  résolut  de  s'ouvrir  le 
passage  pour  arriver  jusqu'à  Pise.  Bentivoglio 
s'étoit  établi  sur  les  hauteurs ,  à  demi-mille  de 

'  (i)  Jacopo  Nardi,  L.IV,  p.  178.  — jPr.  Gi/icciardini,L.\l, 
p.  353.  —  Scipione  Antmirato,  L.  XXV III,  p.  279.  —  Diaria 
del  Ponaccvni,  fol.  107  et  ii5^  • 
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Campiglia;  PAlviano  devoit  passer  le  long  du  mkp.cm. 
rivage,  entre  ces  hauteurs  et  la  mer,  La  cam-  ï6o5. 
pagne  éloit  couverte  de  bois  qui  donnoient  aux 
Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs  mouve- 
mens  aux  ennemis ,  sur  un  terrain  dont  ils 
connoissoient  jusqu'aux  moindres  sinuosités^ 
Lorsque  FAlviano  se  fut  avancé ,  le  matin  du 
17  août,  jusqu'à  la  tour  de  San-Vinceneo  au. 
bord  de  la  mer,  au-dessous  de  Castagnéto,  il  y 
fut  attaqué  en  même  temps ,  en  tête  et  en  queue; 
et  malgré  la  plus  vigoureuse  résistance ,  et  des 
efforts^ouronnés  momentanément  par  le  succès^ 
il  fut  mis  enfin  dans  une  complète  déroute.  Il  sa 
sauva,  lui  dixième,  dans  l'état  de  Sienne  ;  Cliiap- 
pinô  Vitelli ,  avec  à  peu  près  autant  de  cavaliers , 
parvint  à  gagner  Pise  ;  le  reste  fut  tué  ou  fait 
prisonnier.  Mille  chevaux  de  guerre,  et  un 
nombre  plus  considérable  encore  de  chevaux 
d'équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur, 
avec  un  butin  immense,  que  cette  armée  avoit 
rassemblé  par  le  pillage ,  dans  le  pays  qu'elle 
avoit  parcouru  (i). 

Les  généraux  florentins ,  qui  venoient  de 
remporter  cette  victoire ,  écrivirent  aussitôt  au 
gouvernement  pour  lui  demander  la  permission 
de  la  mettre  à  profit,  en  attaquant  Pise.  Us  re^ 

(1)  JacopoNardi  hisL  Fior.  Lib.  IVy  p.  181  •  —  Fr,  Guic^' 
eiardinU  lib.  VI,  p,  555.  — Scipione  Ammiraio.  L.  XXVIIÏ, 
p.  aSo.  — Fr.  Belcarii  Rêr.  Gallic,  Commcni.  L».  X,  p.  389. 

TOME  ;xni.  âi 


Saa        HISTOIRE  DES  RÉFUfi.  ITALIENNES 

cviF.ciit.  présentoientque  cette  ville  étoit  frappée  de  têt'* 
x5o5.    reur,  que  les  Siennois  et  les  Lucquois,   qui 
Fa  voient  préoédemiBent  défendue ,  étoient  dé- 
couragée ,  enfin  que  Pandolfe  Fétrucci  oSroit  de 
concourir  à  cette  ejfipédition ,  pour  faire  sa  paix 
avec  la  république.  D'autres  vouloient ,  au  con- 
traire ,  que  nirniée  victorieuse,  qui  se  trouvoit 
déjà  sur  ks  fcontières  de  Sienne ,  en  profitât 
4[)our  se  venger  de  Pétrueci  lui-même ,  pout  le 
chasser ,  s'il  éiioit  possible ,  de  la  seigneurie  y  et 
pour  s'emparer  tout  au  moins  de  quelque  châ- 
teau de  l'état  siennois ,  qu'on  donneroit  ensuite 
en  échange  contre  Monte-Pulciano.  \h  objec- 
toient  à  Fattaque  de  Pise ,  l'espèce  de  convention 
faite  avec  Gonzalve  de  Cordoue  par  l'entremise 
de  Prosper  Colonna  ;  ils  y  voyoient  le  danger 
d'attirer  les  troupes  espagnoles  en  Tosci^ne ,  et 
celui  non  moins  grand  d'exposer  l'armée  aux 
maladies  qu'engendroient  .tou)ours  les  pluies  et 
l'air  malsain  de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sodé- 
rini ,  le  gonfalonier  perpétuel ,  appuyoit  forte- 
ment le  premier  des  deux  projets j  et,  profitant 
de  Fenthousiasme  qu'a  voit  excité  la  victoire  ^  il 
porta  au  grand-conseil  la  proposition  de  voter 
cent  mille  fbrina.pour  la  guerre.  Cette  as^m- 
.   blée  du  peuple  ayant  donné  sa  sanction  dès  le 
19  août,  au  vote  de  crédit  qu'on  lui  proposoit , 
Fattaque  de  Pise  fut  décidée  (i). 

(1)  Jacopo  NardiBiBU  lu,  IV,  p.  l8d.  —  ^ipio/tê  Aouniroio. 
lib.  XXVIII,p.  aSi. 
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L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  «b^p-  c^t. 
à  San-Casciano,  à  cinq  milles  de  Pise,  pendant  ^^oS. 
qu'on  lui  faisoit  passer  de  Fartillerie  de  siège. 
Uintenl^on  des  Dix  de  la  guerre  a  voit  été  d^^bord 
de  lui  faire  faire  une  incursion  sur  Fétat  de 
Lucques ,  pour  punir  les  Lucq«^s  d'avoir  en- 
voyé sans  relâche  des  secours  à  Pise,  et  chercha 
à  nuire  aux  Florentihs(i).  Les  généraux  crai- 
gnirent toutefois  qu^il  n^én  résultât  quelque 
perte  de  temps  ;  et  comme  il  leur  étoit  arrivé 
onze  canons  de  siège,  et  six  mille  fahlassins  de 
nouvelle  levée,  ils  vinrent  dresser  leurs  bsrtteries 
vers  Saint-François ,  près  de  la  porte  de  Calci , 
au  même  endroit  où  les  Français,  à  la  dernière 
attaque ,  avoient  dressé  les  leurs.  Le  feu  com- 
mença le  7  septembre  à  onze  heures  du  matin» 
Le  lendemain,  vers  trois  heures  après  midi, 
une  brèche  de  soixante  «•  dix  pieds;  de  largeuîT 
étoit  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins 
disposèrent  leurs  troupes  pour  l'assaut.  Mais 
tandis  que  les  milices  pisanes  se  rangèï^fcnt  bra- 
vement sur  la  brèche,  celles  des  Florentins, 
composées  de  paysans  qui  n'avoient  jamais  vu 
le  feu,  ne  montrèrent  qu'irrésolution  et  que 
lâcheté.  Trois  colonels  essayèrent  chacun  à  leur 
tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans  le 

(i)  Spediiicfne  di  MacchiavelU  al  campo  contro  Piêa*  Lellera. 
d^'  X  a  JfUoHio  Qiaeomini ,  19  «ar^v»/«  t5o5.  T.  Vil,  MacciUwr* 
opère  >  p.  48* 
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,,  fossé  ;  il  leur  fut  impossible  de  les  y  (îélerminer. 
Chacun  d'eux conduisoit mille  fantassins.  lieu 
restoit  encore  sept  mille  dans  le  camp  ;  on  ne 
voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve,  pour  ne  pas 
perdre  le  réputation  de  l'arméie  entière;  et  l'on 
résolut  plutôt  de  Ëiire  une  nouvelle  brèche, 
pour  que  la  grandeur  de  l'ouverture  &ite  aux 
rourailtes  ne  labsât  aucune  ressource  à  leurs 
défenseurs,  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assaillans  (i). 

En  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les 
trois  jours  suivans ,  cent  trente-six  bras  de  mur, 
environ  deux  cent  cinquante  pieds,  furent 
abattus  par  l'artillerie,  à  peu  de  dislance  de  la 
précédente  brèche.  Le  1 3  au  matin  les  généraux 
florentins  voulurent  donner  l'assaut;  mais  telle 
étoit  la  lâcheté  de  l'infanterie  sur  laquelle  on 
devoit  compter  pour  une  attaque  de  ce  genre, 
que  le  colonel  qui  avoit  été  désigné  par  le  sort 
pour  monter  à  l'assaut ,  refusa  de  le  idire,  sans 
les  menaces  d'Hercule  Benti- 
oGiacomini  pussent  réveiller 
de  l'honneur.  Les  neuf  autres 
eur  tour  de  prendre  sa  place, 
et  tous  refusèrent  également.  Leurs  soldats  dé- 
parèrent plus  hautement  encore  qu'ils  ne  mon- 
teroient  pas  à  la  brèche  ;  et  quelques-uns  se  lais- 

(i)  /ooopo  IfardL   Lib.  tV,  p.  l8S.  —  SoipioM  jtmminto. 
lAb,  XXVm,  p.  iSi. 
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fièrent  tuer  par  leurs  officiers,  plutôt  que  de  chap.cmi. 
^archer  en  avant.  L'armée,  couverte  d'une  ^s^^. 
honte  inefiaçable ,  rentra  dans  ses  logemens  sans 
avoir  tente  une  attaque.  Pendant  ce  temps,  on 
fut  averti  que  les  trois  cents  Espagnols  de  la 
garnison  de  Piombino  venoient  d'entrer  à  Pise  j 
les  généraux  florentins,  craignant  d'en  voir  ar- 
river davantage ,  sentirent  la  nécessité  de  lever 
le  siège.  Ils  retirèrent  leur  artillerie  lé  i4  sep- 
tembre à  midi,  et  transportèrent  leur  camp  à 
Ripoli,  à  onze  milles  de  Pise,/d'où  ensuite  l'in- 
fanterie fut  licenciée ,  et  la  cavalerie  renvoyée 
dans  ses  quartiers  d'hiver  (i).  Les  Pisans,  re- 
prenant courage,  poussèrent  au  milieu  d'oc- 
tobre leurs  déprédations  jqsque  dans  la  Luni- 
giane,  tandis  que  quinze  cents  soldats  espagnol» 
entrèrent  à  Pise.  Néanmoins,  comme  ils  n'y 
étoient  nullement  nécessaires  pour  la  défense 
de  la  place,  ils  se  rembarquèrent  au  bout  de 
peu  de  )ours ,  et  continuèrent  leur  route  pour 
passer  de  Naples  en  Espagne  (a). 

Outre  la  guerre  dePise,  l'histoire  propre  de 
ritalie  ne  présente  cette  année  qu'un  seul  évé- 
nement ;  il  fut  d'une  nature  tragique ,  et  la  cour 

(i)  Jaeopo  Nardi  hisL  Fior.  Uh.  IV ,  p.  184.  —  Fn  Guic- 
eiardini,  lib.  VI,  p.  355.  —  Scipione  jémmiraio,  Jm  XXVIU» 
f,  aSa.  —  Fr,  Belearu  CommenL  Rer.  Galiic.  L.  X|  p.  389. 

(a)  Fr,  Ouiceiardini.  L.  VI,  p.  356. .—  Jacopo  Nardi.  L.  iV', 
p«  ]  84. 
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cBJLf.  nu.  de  Ferrare  en  fut  fe  théâtre.  Le  cardinal  Hippô* 
i5o$  lylhe  d'Esté,  frère  d'Alfonse ,  le  duc  régnant, 
étoit  amonreiix  d'urne  fdtiine ,  sa  parente ,  qui , 
dans  le  tnême  temps,  reccvoit  la  cour  de  son 
frère  naturel ,  don  Jules  d'Esté.  Hippdythe,  re- 
prochant à  cette  dame  la  préférence  tju'ieUe  ac- 
cordoità  son  rival,  celle-ci  s'en  excusa  dans  le 
langage  des  amans,  par  la  puissance  qu'exer-^ 
çoient  SUT  elle  les  beaux  yeux  de  don  Jules.  Le 
cardinal  furieux ,  averti  que  son  frère  ëtoit  à  ]& 
chasse,  alla  le  surprendre  à  la  campagne,  le  fit 
descendre  de  cheval ,  et  lui  fit  arracher,  par  ses 
écuyers,  les  yeux  qtiiavoîent  excité  nne  si  fé- 
M^  xoce  jalousie.  Mais  quoique  ie  cardinal  demeurât 

ts  ujLÈjjf  xémoin  de  cette  atrocité ,  il  parcdt  qu'elle  fut  exé- 
^  *cutée  d'une  inanière  incomplète,  et  que  don 

Jules  ne  perdit  pas  absolument  la  vue  {i ). 

Ce  crime  n'attira  sur  son  auteur  ni  punition , 
ni  même  aucune  démonstration  publique  du 
mécontentement  dci  prince.  Alfonse  se  livroit 
tour  à  tour  à  ses  plaisirs ,  eu  à  son  goût  pour  la 
mécanique,  il  passoit  une  grande  partie  de  sa 
journée  da«6  un  atelier  de  tourneur ,  où  il  exé- 
eu  toit  avec  assez  d'adresse  des  travaux  en  bois  ; 
puis  quelquefois ,  avec  un  goût  plus  digne  d'un 
prince  ,L  il  s'occupoit  de  la  fonte  ée  canons  de 
"bronze.  Il  vivoit  dans  une  familiarité  intime 

(i)  Fr,  Guicciardini  Lib.  VI,  p.  357.  —  )Pr,  BelcarU  Comm. 
Jlen  Gallic,  L.  X ,  p.  sgS, 
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avec  des  bonfibns,  des  boimnes  de  çl^jsir,  et,  chàp.  cm. 
il  y  admettoi tawssi  ^es  poètes  ;  ixiais  il  pasroissoit    ^  ^o^- 
doTiTier  peu  de  soitis  an  gauvemement,  et  ses 
sujets  le  jiigeoient  pi»i  digne  dii  trôiie.  Une  san^  ' 
bition  démesurée  faisoit  remaFqnwces  dé&ixls  à 
son  second  frère  don  Ferdinand ,  et  un  airdeirt 
désir  de  vengeance  poursuivpit  le  malheureux 
don  Jules.  Tons  deux  diercfaèrtsnt  des  associés 
pour  renverser  le  gouvemeHi^nt.  Le  c<^ate  Âl« 
bertino  Bosehetti ,  de  Modène ,  et  ^érordo  ftu- 
berti ,  citoyen  de  FOTi;are ,  se  joignirent  à  eux , 
sur  la  promesse  d'obtenir  les  premiers  eœ{)lms 
dans  un  nouveau  ministère.  Ils  oberckoient  en- 
semble les  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Don 
Jules  vouloit  aâsaillir  Alfoase  et  jSippolytbe 
par  lé  fer  et  le  poison  ;  Ferdinand ,  qui  n'a  voit 
pas  les  mêmes  resseaitimens ,  n'ei^  vonlmt  qu'à 
la  couronncD'ailleuTs  il  étoit  difficUed'attaqii^ 
les  deux  frères  à  la  fois  ;  on  ne  les  vc^H)ît  en^ 
semble  qu&dans  les  grandes  cérémonies ,  et  alors 
ils  étoie^t  ^tourés  d'une  garde  nombreuse.  Ils 
ne  mangeoient  jamais  à  la  même  table.  AJibnse , 
av^c  sa  joyeose  compagnie^  prenoit  ses  repas  de 
bonne  heure;  Hippolythe,  avec  la  pompe  et  la 
délicatesse  d'un  homme  d'^^ise,  pixvJotigeoit 
les  fidens  jusque  après  minirit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occa- 
sion favorable,  n'avoient  Picore  fait  aucune 
tentative;  et  Cependant  le  chanteur  Giani,  qui 
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€Rip.  cm.  étoit  de  leur  complot,  avoit  plusieurs  fois  été 
iôo5.  admis  auprès  du  prince  avec  une  telle  familia-^ 
rite  9  qu'il  Favoit  lié  dé  ses  mains ,  dans  les  jjeux 
iju'ils  faisoient  ensemble.  Mais  Hippolyihe,  plus 
défiant,  et  ne  perdant  point  le  souvenir  de  sa 
cruauté  passée ,  veilloit  toujours  sur  don  Jules  ; 
j  5oÇ.  enfin  au  mois  de  j  uillet  1 5o6 ,  il  surprit  le  secret 
du  complot.  Don  Jules  eut  le  temps  de  s'enfuir 
à  Mantoue  :  ce  fut  en  vain  ;  il  fut  livré  à  Alfonse 
par  le  marquis  Jean  François  II  de  (ïonzague; 
le  chanteur  Giani,  qui  avoit  aussi  pris  la  fuite, 
fut  livré  de  même  par  le  pape.  La  torture  in- 
fligée aux  prévenus ,  donna  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  le  complot  dont  on  les  accusoit. 
Boschetli,Buberti  et  Giani  furent  mis  à  mort; 
Ferdinand  et  Jules,  qui  avoient  été  condamnés 
au  même  supplice,  reçurent  leur  grâce  comme 
ils  étoient  déjà  sur  Féchafaud  ;  on  conunua  leur 
peine  en  une  prison  perpétuelle;  Ferdinand  y 
mourut  en  i54o, 'Jules  fut  remis  en  liberté 
en  i559,  après  cinquante  -  trois  ans  de^capti- 
.vité  (i). 

La  maison  d'Esté  étoit  alors  la  principale  pro- 
tectrice des  honuues  de  lettres;  la  plupart  des 
savàns ,  des  historiens  et  des  poètes  cherchoient 
à  plaire  à  Alfouse,  et  ces  évënemehs  cruels 

(i)  Paoîo  Giovîo  Viia  di  AlfonM  d'Esie,  p.  17.  —  Mura  fort 
'jénnai.  d"  Jtalia.  Ann.  i5o6  ,  p.  54.  —  Fr,  Gulcciardini.  Lt  VIJ> 
p.  369.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  L.  X,  p.  agS. 
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furent  déguises  dans  fleurs  récits,  ou  presque  cbjlp.cui. 
absolument  supprimés.  Giovio  évite  de  jeter  i5o6. 
au€un  blâme  sur  le  cardinal  Hippolythe,  qui 
par  sa  barbarie  avoit  causé  l'égarement  de  ses 
frères,  Jean-Baptiste  Giraldi,  dans  ses  commen- 
taires sur  rbistoire  de  Ferrare ,  dissimule  les 
événemens  ;  l'Arioste,  en  introduisant  leà  deux 
malheureux  frères  parmi  les  ombres  .présentées 
à  Bradamante ,  ne  veut  voir  en  eux  qu'une 
preuve  de  plus  de  la  clémence  d'Alfonse  (1). 
Nous  sommes  arrivés  à  un  temps  où  les  encou- 
ragemens  mêmes  donnés  aux  lettres  appelèrent 
les  princes  à  s'occuper  beaucoup  plus  de  l'his- 
toire ,  et  les  historiens  à  être  beaucoup  plus 
courtisans;  leur  véracité  en  souffrit,  et  les  ré- 
cits qui  nous  restent  méritent  moins  de  con- 
fiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de  ses  propres 
affaires ,  se  trou  voit  toujours  plus  dépendante 
de  la  politique  des  étrangers  ;  et  depuis  que  le 
roi  d'Espagne  étoit  en  même  temps  roi  de  Na- 
ples,  que  le  roi  de  France  étoit  en  même  temps 
duc  de  Milan ,  les  négociations  qui  avoient  lieu 
au-delà  des  monts ,  décidoient  le  plus  souvent 
du  sort  d'une  nation  qui  ne  se  gouvernoit  plus 
elle-même.  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie ,  étoient-ils  tournés  vers  TËs^agne,  où  l'ar- 

(i)  Orhndo  Furioao  ,  Canto  HI .  atr.  60-62. 
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cHiF.  cni.  chiduc  Philippe,  devenn  roi  de  Castille  par  la 
ï5o6.  mort  d'Isabelle,  s^éloit  rendu  par  mer  avec  sa 
femme ,  son  seoônâ  fils  Ferdin  ând ,  et  une  armée 
asse»  nombreuse.  Il  n -avoit  point  voulu  se  cmi- 
former  «u  testament  dlsabellie  qui ,  reconnois- 
sant  la  foiblesse  d'esprit  de  sa  fille  Jeanne ,  Ta  voit 
soumise  à  la  tutelle  de  son  père ,  de  préférence  à 
celle  de  son  mari.  11  avoit  sommé  Ferdinand  de 
lui  r^dre  Fadministràtion  de  son  royaume  de 
Castille-,  et  voyant  celui-ci  tellement  empressé 
à  lui  nuire,  que  dahs  ce  but  il  vouloit  déshéri- 
ter sa  propre  fille ,  et  que  ce  motif  avoit  surtou  t 
déterminé  son  mariage  avec  Germfiâne'de  Foix  ; 
Philippe  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de 
signer  avec  Ferdinand,  à  Salamanque,  le  24 
novembre  i5o5,  un  traité  qui  n'a  voit  d'autre 
but  que  de  l'endormir  dans  la  sécurité;  puis 
il  partit  au  mois  de  janvier  des  ports  de  Flan- 
dres (i). 

Une  tempête  avoit  jeté  Philippe  sur  les  cotes 
d'Angleterre ,  et  Henri  VU,  pout  complaire  au 
"vieux  Ferdinand ,  avoit  retenu  ce  jeune  prince 
trois  mois  dans  son  île,  avant  de  lui  permettre 
de  se  rembarquer.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye , 
et  il  y  fut  reçu  avec  un  égal  enthousiasme  par 
la  noblesse  et  le  peuple,  qui  n'aimoient  point 
Ferdinand.  Gelui-ci ,  abandonné  par  ses  cour- 

(i)  Robert9on*8  HUiory  ofthe  reign  ofCharlea  thê  f^*.  B.  I, 
T.  Ily  p.  12  ^  editio  8".  London ,  1793. 
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tasans  eax- mêmes,  et  ne  se  sentant  point  en  cHAP.cai. 
mesure  de  rémter  à  son  gendre,  consentit,  le  i5o6. 
37  juin  i5o6,  à  un  nouveau  traité  avec  lui,  par 
kquel  il  renonça  à  l'administration  de  la  Cas- 
tille  ,  se  réservant  seulemeM  pendaif^t  sa  vie  la 
*  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'Anjérique, 
la  grande  inaitrise  des  trois  ordres  de  &iinl-Jac- 
ques  de  Com^steHe ,  d'Alcatitara  et  de  Cala- 
trava,  vingt-cinq  mille  ducats  de  rente,  et  la 
]^sessi(m  exclusive  du  royaume  de  Naples.  A 
ces  Conditions  il  quitta  la  Castille,  et  promit 
de  n'y  jamais  rentrer  (i). 

Ferdinand ,  humilié  d'avoir  été  trompé  par 
un  politique  bien  plus  jeune  et  bien  moins  h  abil  e 
que  lui ,  et  d'avoir  été  abandonné  par  ses  cour- 
tisans €t  aea  sujets,  préféroit  ne  point  voir  le 
trî<>mphe  de  son  gendre  en  Espagne.  Il  s'embar- 
qua donc  à  Barcelonne ,  le  4  ^septembre ,  avec 
l'intention  de  se  montrer  à  ses  nouveaux  sujets 
du  royaume  de  Naples,  et  de  r<^l«r  l'adminis- 
tration de  sa  conquête.  Sa  jalousie  de  Gonz^lve 
de  Cordoue,  contribuoit  aussi  à  l'attirer  en 
Italie.  Gonzalve ,  tout-puissant  à  Naples,  chéri 
de  ses  soldats,  et  seul  connu  des  Italiens ,  pour- 
voit ou  réseirver  ce  royaume  pour  le  roi  de  Cas- 

(1)  Fn  Guicciardini.  L.  VU,  p.  36o. — Jacopo  Nardi  hisU 
Fior,  L.  rV,  p.  187. —  i^r.  Belcarii  Comment.  Rerum  Gallic, 
liib.  X,  p.  agi;  ^^  RoberUon'ë  liktory  of  Charles  the  fifUu 
B.  I,p.  16.  •  .   .        * 
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cBAr.  ciii.  lille,  dont  il  étoit  né  sujet ,  ou  vouloir  s'en  em- 
j5o6.  parer  lui-même.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand ,  il 
s^éfoit  dispensé  d'obéir  sous  différens  prétextes, 
et  la  présence  du  monarque  sembloit  seule  pou- 
voir suspendre  lautorité  de  son  orgueilleux 
vice-roi  (i).  ' 

Les  plus  puissans  souverains  de  l'Europe 
paroissoient  vouloir  visiter  tous  en  même  tempS; 
ritalie.  Maximilien ,  qui  ne  portoit  que  le  titr^ 
d'empereur  élu,  parce  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
du  pape  la  couronne  impériale ,  témoignoit 
une  grande  impatience  de  venir  la  prendre  à 
Rome ,  pour  pouvoir  engager  ensuite  les  élec- 
teurs à  nommer  son  fils  roi  des  Romains.  Déjà 
il  a  voit  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie,  pour 
annoncer  sa  prochaine  arrivée,  et  demander 
aux  terres  d'empire  la  prestation  d'usage ,  pour 
le  couronnement  des  empereurs.  Il  en  avoit 
envoyé  d'autres  à  Louis  XII ,  pour  le  requérir 
de  faire  marcher  les  cinq  cents  lances  que  le 
roi  avoit  promises  pour  cette  occasion,  deman* 
der  la  restitution  des  émigrés  milanois  dans 
leurs  biens ,  et  le  payement  anticipé  des  soixante 
mille  ducats  que  la  France  de  voit  encore. 
Louis  XII  ne  fit  de  difficulté  que  sur  cette  an- 
ticipalion  :.il  répondit  avec  les  expressions  de 

(i)  Fr,  Guieciardini.  L.  VII,  p.  36 1.  —  Jacopo  Nardi  L.  IV^ 
p.  1 89.  —  PauH  Jovii  yita  tnagni  Coitêaivi*  1m  III  y  p.  348.  — ^ 
jiffonso  de  Ulloa.  Lib.  I,  f.  5  a  t^ 
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ramitié  la  plus  sincère,  en  témoignant  un  vif 
désir  de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  les  i5o6. 
deux  états.  Cependant  il  ne  pouvoit  voir  sans 
une  extrême  défiance  la  grandeur  croissante  de 
la  maison  d'Autriche;  il  redoutoit  la  nomina- 
tion d'un  roi  des  Romains,  par  les  raisons 
mêmes  qui  la  faisoient  désirer  à  Maximilien; 
et  pour  emj)êeher  le  voyage  de  celui-ci  en  Ita- 
lie, il  agissoit  sous  main  auprès  des  Suisses  et 
des  Vénitiens,  et  il  donnoit  des  secours  secrets 
au  duc  de  Gueldres ,  alors  en  guerre  avec  Phi- 
lippe (i). 

Déjà  Louis  XII  s^étoit  dégagé  de  la  clause 
principale  du  traité  de  Blois,  celle  qui  regar- 
doit  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  d'Au- 
triche. 11  se  fit  adresser  des  remontrances  contré 
Funion  de  cette  princesse  avec  un  étranger, 
par  tous  les  états  et  toutes  les  cours  souveraines 
de  son  royaume,  et  paroissant  ensuite  céder  à 
la  violence  qu'il  se  faisoit  faire,  il  la  fiança  au 
duc  d'Angoulême,  son  héritier  présomptif  (a). 
D'autre  part,  Maximilien  informé  de  la  maladie 
d'Uladislas ,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie ,  et 
aspirant  à  la  couronne  de  ce  dernier  royaume, 
qui  lui  avoit  été  garantie  par  une  conventiou 

(i)  Fr.  CuîcciardinL  L.  Vil}  p.  36 1.  —  Fr.  BelcariL  Lib.  X> 
p.  991. 

(9)  Fr.  Guiceicmiinù  L.  VI!,  p.  369.. —  JacopoNardi,  L.  IV> 
p.  i88..  —  Pr»  Bèlcariù  Lib.  X,  p.  999. 
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av^c  tous  les  magnats  hongtois ,  ne  voulut  point 
i5o6.    se  trouver  éloigné  de  ses  états,  si  Uladislas  ve- 
noit  à  mourir ,  et  renvoya  à  une  autr^  année  ses 
projets  sur  l'Italie  (i). 

A  cette  époque  hues  H,  dont  on  avoit  si  sou*- 
vent  remarqtié  l^s  vastes  projets,  l'inapétuosiié  et 
la  turBùIence ,  tandis  qu'il  n'étoit  que  cardina.1 , 
n'a  voit  encore  rien  £ût  depuis  qu'il  étoit  par*' 
venu  au  pontificat,  qui  justifiât  l'attente  uni- 
verselle. On  lui  avoii  souvent  entendu  dire 
qu'il  vouknt  puiser  l'état  de  PÉglise  de  tous  les 
tyrans  qui  se  l'étoient  partagé  ;  qu'il  vouloit  re- 
tirer des  mains  des  Vénitiens  jusqu'à  la  dernière 
des  tours  qu'^s  possédoient  en  Romagne  ;  et  les 
tyrans  de  Fétat  de  l'Églûe  ,  ni  les  Vénitiens 
n'étoient  point  encore  inquiétés  par  lui.  Mais 
Jules  vouloit  assurer  la  réussite  de  ses  projets 
avant  d'en  commencer  Fesécuticm .  Il  s'ooci^poit 
à  amasser  de  Fargent  avec  une  économie  qu'où 
n'avoit  point  jusque  alors  remarquée  dans  soxi 
caractère  ;  en  même  temps  il  vouloit  combiner 
les  efforts  de  tous  les  potentats  de  l'Europi^ 
contre  Venise ,  a vanA  de  se  brouiller  cMverte- 
ment  avec  cette  république.  Il  avoit  ti«uvé  d'à* 
bord  beaucoup  de  disposition  dans  Louis  XII , 
dans  Maximilien  et  dans  Ferdinand  ,  au  ti^aité 
de  partage  qu'il  leur  avôit  proposé ,  et  déjà  l'un 

(1)   Fr.  GttMciardêfti.   lik  VU,  f .  lit* -- /noo^  i^t/Sr. 
Ii.IV,  p.  188.  .  . 
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des  traités  de  Blois  avoit  )eté  les  bades  de  l'al- 
liance qui  se  négociai  ensutite  à  Cambrai.  Mais  i5o6. 
Louis  XII ,  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  par  la 
jalousie  que  lui  c^usoit  Ml^milieu ,  $entoit 
alors  combien  il  étoit  impruden^t  d'anéantir  la 
seule  puissance  qui  ferlmt  à  k  mai^n  d'Au* 
triche  Fentr-ée  de.  ^'Italie  j  il  s'éloit  rapproché 
des  Vénitiens ,  et  e'éitoit  par  eux  qu'il  espéroit 
empêclier  Maximilien  d'aller  prendre  à  Rome 
la  couronna  de  l'ompire*  Il  se  contentoit  donc 
de  donner  de  bonnes  paroles  à  Jules  11^  il  étoit 
libéral  en  promesses ,  dans  la  confiance  que  le 
moment  de  les  exécuter  ne  viendroit  jamais; 
et  en  retour  pour  la  nomination  des  deux  car- 
dinaux d'idx  et  dq  Bayeux ,  qu'il  avoU  obtenue 
du  pape ,  il  prenoit  arec  loi  dea  engBgçmen9 
contraires  et  à  ses  traités  arec  d'autres  puis^ 
aancea^  et  à  ses  propres  projets  (i)« 

Jules  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour 
le  moment  à  son  attaque  contre  Venise  ;  mais 
comme  il  ne  irouloit  pas  languiç  plus  losig-temp3 
dans  l'inaction ,  il  prit  au  milieu  de  Pété  k  ré« 
solutkm  de  ramener  sous  la  dirçcte  du  saint*» 
si^,  ses  deux  villes  les  plus  puissantes,  Pé- 
rouse  et  Bologne ,  qui  depuis  long^temps  obéis^ 
soient  à  des  princes  indépendans.  Au  lieu  d'as* 

(i)  Fr,  GuicciardinL  L.  VII,  p.  3 69.  —  Fr,  Belcarii  Comm, 
Rerm  GaUic.  L.  i^ ,  p*  393.  -r*  Seconda  Legwûone^  dL  N*  JU^*- 
chiavetH  alla  corU  di  Roma.  Lett.  I,  T.  Vil  opère,  p.  69, 
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snrer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  né- 
]5o6.  gociàtions  qui  auroient  pu  traîner  en  longueur , 
il  trancha  les  difficultés  par  le  ton  d'autorité 
arec  lequel  il  parla,  et  par  Fimpétuosité  qui 
étoit  dans  son  caractère.  Pbur  réussir  contre 
Bologne  il  a  voit  besoin  des  secours  de  la  France, 
et  de  la  neutralité  des  Vénitiens  ;  il  envoya  som- 
mer Louis  XII  de  lui  faire  passer  des  troupes ,  et 
les  Vénitiens  de  rester  tranquilles.  Ni  le  roi ,  ni 
la  république ,  pris  au  dépourvu,  ne  voulurent 
se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignpient 
les  emportemens.  Ils  firent  sa  volonté  par  vio« 
lence ,  contre  leur  propre  persuasion  (  i  ) . 

Louis  XII  avoit  pris  solennellement  sous  sa 
protection  Jean  Bentivoglio ,  seigqeur  de  Bo- 
logne, et  il  avoit  le  même  intérêt  à  le  maintenir 
dans  sa  souveraineté,  qu'avoient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D'ailleurs  le 
moment  lui  paroissoit  particulièrement  dange- 
reux, pour  permettre  desmouvemens  d'aucune 
espèce  en  Italie  j  car  il  avoit  appris  que  Maxi- 
milieu  a,voit  fait  une  nouvelle  convention  avec 
le  roi  de  Hongrie,  pour  confirmer  la  précédente , 
et  que  se'^trouvant  de  nouveau  libre  de  passer 
en  Italie,  il  avoit  fait  ofirir  indirectement  son 
alliance  aux  Vénitiens ,  en  leur  proposant  d'at- 
taquer en  commun  la  France ,  et  de  partager 

(j)  MacchiaP4iii de*  Discorêi  êopra  TUoLivh^  L^IU»  c.44» 
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entre  eux  le  duché  de  ]M[iIan  (i).  11  est  vrai  qt^e  chap.  du. 
le  cardinal  d'Aix  ayoit  rapporte  au  ;  pape  une  i5o6. 
con^mission  signée  de  la  main  même  du  roi,«t 
communiquée,  à  Fambassadeur  florentin,  par 
laquelle  Louis  extortoit  Jules  à  attaquer  Jfeen- 
tivoglio,  et  lui  promettoit  pour  cela  de  puissans 
secours  (a).  Mais  ce  n'étoit  là  qu'une  de  ces 
finessjes  avec  lesquelles  les  chefs  du  gquverne- 
ment  ont  si  souvent  compromis  l'honneur  et  la 
Donne  foi  de  la  nation  française.  Louis.  XII,  pour 
dissuadê,r  le.  pape  de.  ce  qu'il  craignoif ,  lui  con- 
seilloit  ce  qu'il  niç  le  crpybit  nullement  disposé  / 

à  faire 5  et  qif and  il  apprit  que  Jules  II;  déteir- 
miné  à  atfàquer  Bologne,  s'étoit  vanféen  plein 

'  consistoire  d'hêtre âssuré.dés  secours  de  la  France, 
des  Florentuis^  et  deç  autres  puîssancéà  dél'ïta- 

.  lia ,  il  répliqua  avec  une  amërç ironie,  que  sans 
clouté  ce  lour-là  le  saïnt-pèfe  avoit  miéu:2f  dîné 

que  de  coutume,   taisant  allusion    a  livro- 

.:'î*:,:-.0  r-v-  ^'rjïj;;  j:r.  /L-  :'[!  -  J^K^.;    n  ;  ;  ,    .  'i  ::,lq   ' 
snerie  dont  Jules  il  étoit  assez  généralement 

accuse  (5).  ,  ,.    ^.    . 

Toutefois  Jules  II  étoat  parti  de  Ronie  le  27 


(1)  Fr.  Guîcciardini.  L.  VII,  p.  364.  —  Fr.  si^tc^M:  li,  i, 
(3)  Maçchiapelli  Legaàone  seconda  alla  corte  diRoma*  Lett.  I;^ 
(3)  Franc.  Guicciardini,  I^b.  VII,  p.  365. 
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cHAP.ciii.  hornhiés  dVririés  (i).  11. prit  lentement  le  che- 
i6o6.    min  de  rérouse,'  pour  donner  le  temps  aux 
Pferiçaîs  dfese  conformera  sa  sommation i  Jéaii- 


Yàui  Baglioni  vivoit  alors  publiquement  dan 
une  relation  incestueuse  avec  sa  sœur ,  dont  i 


ns 
il 


sieurs  dé  ses  cousins  et  |de  ses  neveux.  Il  a  voit 
confisqué  les  piens  de  ceux  qui  setoient  enfuis 
pour  se  dérober  a  sa  tyrannie,  et  la  plupart  de 
cèsprosfcrîis  se  troùvôîeut  à  la  suite  dé  l'armée 
du  pape.  Lia  manière  dont  il  avoît  trompé  les 
França'is,  en  prépari  t  le  àr  argent  avant  la  ta- 
*  taille  du  Giirigliario,  j[)our  entrer  à  leur  service  ^ 
et, manquant  ensuite  a  ses  engagemeiis^  avoit 
excite  lé  ressentiment  de  Louis  XIÏ  :  les  Floreri- 
tijjs,  de  leur  coté,  avoient  été  trompes  par  Tm 
Tannée  précédente,  et  voyoïent  sa  ruine  avec 
plaisir.  Mais iJasIioni ,  qui  âvoit  sous  ses  ordrea 

iquant^  cbevau- 

légçrs.  et.qi^i  étoit 

forte  clés  étais  dé'  !     ^ 

es  nabitans  étoient  les  plus  belliqueux ,  pou- 

voit  résister  quelque   temps  par  ses  propres 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  pro- 

(i)  MacchiaveVi Legazione  alla  corte  di  I^oma^  LçU.  Ut,^e 
Viterbe,  3i  avril ,  p.  76.  —  Jaôopo  Nardu  Lib.  IV,  p.  18g. 

(a^  Macchiavelli  Legaùone*  Lett  YIII ,  p.  84. 
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tection  des  amis  pùissans  qu'il  avoît  dans  le  chip,  cm. 
sacré  collège  et  à  la  couï*  du  yj^pe.  Le  duc  d'Ur-  1&06. 
bîti  et  tous  àtu±  ^ùi  f enoient  ëliM-ttiênies  ^ùèt- 
que  fief  de  l'Église ,  voyoierit  avec  beaucoup 
d'iriq uiétiidè  et  de  cliâgrin  le  ipdpe  entreprehdrè 
de  'dépduilfer  lèb'  |)1ùs  puîss'ahs  4e  leur  ordre  ; 
ils  chér(3ibîéht  à' calmer  iHrritation  de  Juléà  M , 
en  inême  tëiii|)s  4ti'ils  êhcôtira^eôlent  Jêan4^aul 
Baglioni  à  l'àpkiser  par  une  sôùiifiissiôn  apj^ar 
rehte ,  4tfiitiî  Séf^irôît  à  gkgaër  du  lèihp^.  Ils 
se  TCiidirëfii  eîÉfiii  ekiVërs  iuî'garall^d  de  sa  sû- 
reté, 'et  *BâglîSàiSi;  à  léttt  tiéi^àsioh,  vînt,  le 
8  septèiniyrë',  ^où^er  le  pajie  â  Orviète ,  et  se 
rerfiéttré'ëùftté  sfes  ^nlàinfe  {i),  Jules  II ,  touche 
de  Cette  Cèa&ncé*,  hii  pi-olttiit  qu'il  pourrort 
contî«tlët?i  Vi^ïè  à  Pét^éfse-,  ^t  y  jc^tiir  dé  tc^tis 
ses  breiïs.  Il  ly  ^il\lé^'i>liis:â  sîi  soldé  aVeè  toôfe 
ses  hdHitfès^Ô'ttffiieà ,  i)0^  toîi  expédition  de 
Bblôgfîè  V  in^sll  eki^eà  (|iik  îa^rdè  des  portes 
et  des  fortêrei^ifej  âè  Pértttfié  Itii  é^  rèitaise,  afiA 
de  yoii Vbit  réfof toer  lié'  gou^rémeifiént  de  cette 
ville ,  et  lui  i^ett(ii-iB  ses  ilrltiennés  libertèa  {^\ 

Auîsttôt  iiWffes  aVoii*  iSi^'èelteConvemion, 
Jeân-Pahl  l^lfômi^é^fllt^ôUI^PérôûSè,  âflA 
de  s'y  préparer  à  recevoir  le  pape ,  q  ui  vova- 
gçoit  pLus^ iëntem^ut  et  visitoit  les  cnateaul  du 

(1)  MacchiavelW  Legaz,  alla  corté  ai  Jtoma.  Leit,  du  8  et  ^ 
.«eptembn  p.  87 ,  iJ^.^Jacùpo'N^rdi:  Lib.  IV,  p.  r*^.'      ,   ) 

(2)  AâacchiavelU  Legai^  Lett.  X,  p.  88.  • 
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OTAP.  cm.  bord  du  lac.  En  effet  Jules  II,  doi)t  le  carao 
i5p6.  tère  ardent  ne.  coniioissK^it  point  de  dartgiçr,^ en- 
tra le  1 5  septembre  à  P^rouse  avec.toate  sa.qour; 
san&s'être  fait  livrer  les  portesdè  la  yiHç  ;  il  secon* 
fia .  ainsi  à  ;la  discrétion  d'un  .homme  qu'il  avoit 
off^wé  y  et  à  J^  tjpnne.foi  duq^uel  ni  lUji  ni  perr 
sorine  ne  croyait  en  Italie.  Éa^iffnf ^j[)p  §e  saisit 
point  9  il  e^t  yrai,  dps  ptages  q^i  s'étoient  im^ 
prudemment  rçpiisi  .^ptrç  ses  mains  ;  ma^s  ce  fut 
plutôt  par  manque  de  hardie^sf;  9>u{4ç  présence 
d'esprit ,  qu^paii un acrupuleqji'il j^peîqpnnois- 
Mt  Pf>s(i.).  La  :villq,'^p?^i}.sp»4j4pwît  P^:  celui 
du;  pape,  qui  pr^noit  >entwe#  l^^fimin  de 
la  Romagneij  4eiA6u^,  q][;e][qu%  f ^ps  enqoore 
i^oq^l^influencedo^^partisians de Qip^oni;  epfîn 
les  citoyens,  long-tex^psoppr^ni^,  jçqmpaencè- 
lîejnt  à  reprendra. confi^^çiq^dftiM  l^sj^oia;  la  ma- 

^stratuir^  de^  Pix,4ç  ialWfqy^lKiHftftïîîyo^^ 
instituée?,  et^par  Jiaqpe^|ç.il,n»aiiMîe?;M?it.^  aur 
torité.,  fut  sojennelifjpfi^  a^oliç^etJPérqusç 
pqoomtufpç^  à  ')ouir  y  soub  If  .^rpp^tiqxï,  |ip,  ^'£7 
glise  ♦4es  pmili^ges4!pne  viUe;lilpçç,(i^).  .  *;  ^ 
^  J»]es  Hme^toit  ,pi^^  de,!^^lç^^f^?,pp^pr 
la  mêmp  rpfor^ie  d^^m  Bolog^y  J^n  Beptj[vo- 
/  1  ,  ,  ■  !  'î.o/  . /M'(  •'■■\^»^'■  ;''r  v'.'.  ';'» 
,(1)  Macçhi(jive/Uidè*  D/scarâi.  Lib.  I,  c.  27,  p.  ia5. -^Idem, 

Legazione  ait  a  corte  di  'Komat  Lett.  <!lfeî  t3  ^ttettilf/da  Perugîfc-, 
p.  q5.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  VII,  p.  566. 

(a)  MacchiQtf^Ut  Lt^at,  L^-^X^YIIi.  Cesena^  4,oUobre, 
p.  laa.  ,.    .        < 
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glio  ne  s^étoit  assuré  du  pouvoir  absolu  qu'en  chip.  ct«. 
écrasant  toutes  lès  femillea  puissantes ,  qui  jus-     j5o6. 
que  alors  avoient  conservé  du  crédit  dans  si 
patrie.  Il  avôît  quatre  fils  dont  l'insolence  étoit 
cfevenue  insupportable  à  leurs  concitoyens ,  et 
dont  le  luxe  et  les  dépenses  'âggravoient  la  mi- 
sère publique.  Il  n^  cherchôit  plus  à  se  conci- 
lier les  cœurs  par  la  clémence  et  la  douceur, 
mais  au  contraire  à  les  contenir  par  les  armes, 
et  à  les  effrayer  par  les  supplices  (  i  ).  Il  se  croyoit 
affermi  sur  le  trône  par  les  alliances  qu'il  avoit 
Conclues  avec  tous  ses  voisins  ;  mais  lui-même 
leur  avoit  enseigné  à  les  sacrifier  sans  scrupule 
à  un  avantage  immédiat.  Les  Floi'entins^,  malgré 
leur  traité  avec  lui,  avoient  envoyé  Macchiavel 
au  pape,  dès  sa  sortie  de  Rome,  pour  lui  pro- 
mettre d^  joindi'e  leilr  gendarmerie  à  son  armée. 
Le  marquis  dé  Mantoue ,  après  avoir  obtenu 
Fagrémént  de  là  France,  avoit  aussi  rangé  ses 
troupes  sons  les  enseignes  pontificales  ;  les  Vé- 
nitiens  avoient  offert  à  Jules  II  de  chasser  eux- 
mêmes  Bentivôglio  de  Bologne ,  pourvu  qu'a  ce 
prix  Jules  leur  confirmât  la  possession  de  Faenza 
et  de  Rimini.  La  seule  chose  qui  pût  pardître 
douteuse  étoit  la  coopération  de  la  France ,  parce 
que  si  le  roi  Va  voit  promise  au  pape,  d'autre  part 
il  avoit  solennellement  promis  à  Bentivôglio  de 

(i)  Fr.  Guiceiardini,  L.  Vn,p.  i^Z.  ^  Fr. Belcariî.  L.  X  , 
p.  392.  '  '  -    . 


34^        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

€BAr.  cîii.  le  dé£ei;idre ,  et  il  lui  en  avpit  répété  l'assurance 
j5o6.     depuis  qu§  J[ules  II  étoit  eu  Q^arçlie  avec  son 
^i^ée  (i). 

]\^is  l'impétuosité  d|B  Ju^s  JJ  effrayoit  ceux 
qui  avoienl;  ^  traiter  avec  lui.  Le  card^pal  d'Am* 
bpis^e  représenta  au  roi  qu'en  ne  lui  cédant  pas 
dans  cette  occasion  ,  il  s'ei^  feroit  un  ennemi 
acliarné  ;  JiOu^s  se  dé^ge^  de  la  protection  qu'il 
avoit  promise  à  l^^ntivoglio ,  par  un  indigne 
subterJf^gç;  il  déclara  qu'il  s'était*  obligé  à  le 
défendre  dans  la  ppssiessipn  de  ses  é^ats ,  mais 
r\oif\:  pas  (Jans  celle  des  états  de  l'Église,  et  il 
donna  ordre  à  M,  de  Çhaun^ont ,  gQq^erneijr  du 
Milanez,  de  m^ijç^e.r  contre  Bolc^e  avec  six 
cents  lances,  trois  mille  fantassin^  suisses,  et 
vingt-quatre  pièces  d'artjillerie  (a). 

Jules  II,  averti  de  l'approcbe  des  Français, 
entra  en  Romagne  par  le  duché  d'Ûrbin ,  réta- 
blissant  la  pai?;^  dans  les  villes  qu'il  travers^oit , 
les  ramenant  à  lobéi^sancç  de  l'Eglise ,  et  évitant 
cependant  de  mettre  les  pi^eds  sur  le  territ.cwLre 
4^  Rimini  ou  de  taenza ,  pour  ne  pas  sanction- 
ner  „  même  par  un  regj^rd ,  l'occupation  d,e  ces 
principautés  par  les  Vénitiens  (3).  A  son  arrivée 

(i)  MacchiaveUi  seconda  Ijegazione  alla  corte  dl  koma. 
Lett.  I  à  s6,  finoal  a5  settetnb.  p.  64^109. 

(a)  Macehiav.  LegoA.  L.  XXVI,  Cé^éne.  5  ottob.  p.  1 1 9  et  pasc 

(S)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  VII ,  p.  366.  —  MacchiaveUi.  £»<?- 
ga%:LtXl.  XXXV,  XXXVr,  XiXVII,  dm6au  ai  oct  p.  i35. 
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à  Forli ,  six  ambassadeurs  bolonois  lui  présen-  cbap.  cin4 
tèrent  les  çoçtditions  auxc^uelj^s  Bentivoglio  i5o6. 
éloit  prêt  à  se  soumettre  :  il  vouloit  entre  autres 
que  Je  papp  ne  pût  entrer  daps  J^olog^ie  qu^avec 
sa  garde  de  deu3ç  cent  cinquante  ou  ^rois  cents 
Suisses ,  et  Iju'il  s'ençagçât  à  n  y  pa?,  d^enJ^eureç 
au-dte]^  "^.'"^  tÇïïïp*  dpteriiiip^.  J^ais  oç  r^'étoit 
pas  ain|si  qu'il  falloi^t  tr£^itej:  .^vec  ce  vieillard 
orcueiileux>  et  irascible  ;  au^  lieu  de  répondre  k 
ces  p^po§ition3 ,  Jules  II  publia  à  C^sènç ,  le 
lo  octobre,  une  bulle  contre  Jean  Bentivoglio 
et  ses  partisans.^  da,ns  laquelle  il  J/es  ijëcla^oit 
rebelle^  à  la  sainte  Église  :  il  abandonnoit  leurs 
biens  a,i^  pillage,  et  leur^  personnes  à  l'esclavage 
de  qui  le^  saisiroit;  il  açcorcloit  indulgence  plé- 
nière  à  qui  les  combattroit  ou  les  tueroit  :  et 
«aussitôt  après  il  ordonna  au  député  particulier 
de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus  vit^  4^  .^W*' 
les  ét^ts  de  rÉfilise,  le  menaçant  du  dernier  sup- 
pliçe,  8^  janriais  il  retpmbpit  eptre^ses  mains  (i). 
Le  pape ,  arrivé  a  tmola  le  20  octobre ,  s'y 
trouva  à  la.  tête  d'upe  armée  assez  considéra- 
ble,  dont  il  donna  le  commandement  au  mar- 
quis,de  Mantoue,  Indéppndammei^t  des  quatre 
cepfcs  hommes  d'armes  aveq  lesquels  il  çtoit 
parti. dçRû^ie ,  Jean-Paul  Baglioni  lui  en  cqu:. 

/i)    Maccbiaveîîi  Lfigaz*  Lett.  XXXI ,  ^ex  ForU,    ip  octob. 
p.  128.  -7-  RuUa  apucl  Raynaldiim  Annah  eccls^^  i5o6,  §,  aS — ^ 
a7,p.  4i./  V,        ^  ' 
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cMÂP.  cm.  duisoit  èent cinquante;  Marc  AntoniaColoiina, 
i5o6.  condottiere  de3  Florentins,  en avoît  amené  cent  j 
le  duc  de  Ferrare,  cent;  le  marquis  de  Man^' 
touè ,  deu  X  cents  che vau-  légers  ;  et  il  avoit  en 
outre  cent  Slradiotes  venus  du  royaume  de 
Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fantassins,  levés 
dans  le  duché  d'Urbin ,  la  Toscane  et  la  Ro- 
mâgrie.  I)'autre  ^art ,  le  jour  même  où  Iç  mar- 
quis de  iVlântoue  attaquoit  San-Piéro ,  premier 
château  deVBolonois  du  côté  d'Imola ,  M.  de 
Chaumont,  avfc  ^ix  cents  lances  françaises  et 
trois  mille  Suisses  ,  entroit  à  Caslel  -  Franco , 
premier  château  des  Bolonpis  du  côté  de  Mo- 
dène.  Ainsi  le  pape  avoit  réussi  à  faire  attaquer 
celui  de  ses  feudataires  dont  Pindépendance  gê-» 
noit  le  plus  ses  projets  ambitieux ,  par  ceux 
même  qui  auroient  eu  ïç  plus  d^intérêt  à  le  dé-  -* 
fendre  (i).  '  ..'.,' 

Dans  tous  ses  discours  ,  dans  toutes  sçs  décla- 
rations ,  Jean  Bentîvoglio  avoit  jusque  alors  af- 
fectéun  grand  courage ,  et  une  fernie^  résolution 
de  repousser  la  force  par  la  force.  H  avoit  en 
effet  armé  ses  milices  et  fortifipsa  capitale;  mais 
il  ne  pou  voit  se  résoudre  à  dépenser  pour  se 
défendre,  l'argent  qii'iï  règardoit  comme  sa 
dernière  ressource,  s'il  perdoil  sa  souveraineté, 

( i)  MacchiavellL  Legaz\  Lett.  XXXVTTI ,  ex  Imula ,  22  octob. 
p.  T46.  —  Fr,  GUicciardinL  Lib.  VU,  p.  067.  —  Fr.  Belcaru, 
L.  X,  p.  294.  —  Scipione  Ammirato*  L.  XXVIII ,  p.  a83. 
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Il  n'a  voit  donc  poirtt  fait  des  levées  suffisantes  ; 
d'ailleurs  il  communiquoit  sa  défiance  à  ses 
sujets,  en  la  laisisant  connoître,  et  il  se  faisoit 
des  éûneihis  de  tous  ceux  à  qui  il  demandoit 
des  sacrifices  qu'il  hésitôit  à  faire  lui-même.  Ce- 
pendant coitime  ses  voisins  qui  vouloiqnt  le 
sauver  ,  ne  cessoient  de  le  flatter  qu'ils  em- 
ploieroient  pour  lui  leur  •  crédit  ;  et  comme 
M.  de  Chaumont  Fassuroit  qu'il  ne  l'attaque- 
roit  point ,  Beotîvoglio  faisoit  encore  bonne 
côtitenânce.  Mais  le  a 5  octobre  ,  Chaumont 
lui  fit  signifier  ^  quHl  eût  avant  deux  jours 
à  se  soumettre  à  tous  lés  ordres  du  pape,  s'il 
ne  vôuloit  pas  perdre  la  protection  de  la  France, 
et  êtrfe  immédiatement  attaqué  par  lui.  En  même 
temps ,  pourvu  qu'il  obéît  sans  délai ,  Chaumont 
lui  garantissoit  la  jouissance  de  tous  ses  biens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  vivre  à  Bologne 
en  simple  particulier  avec  ses  enfans  (i). 

A  la  réception  dé  cette  sommation ,  Bentivo- 
gUo  perdit  toute  espérance  ;  il  oublia  ses  protes- 
tations de  constance  inébi*anlâble ,  et  les  sar- 
casmes avec  lesquels  il  a  voit  accueilli  Pierre  de 
Médicis ,  lorsque  celui-ci  abandonna  sans  com- 
bat la  ville  où  il  régnoit.  Ce  prince,  déjà  âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  se  rendit  le  2  novem- 

{i)  JLegaaione  di  MacchiavellL  Lett.  XL>  ex  Imola)  a6  octob. 
p.  145. — Fr.  Guieciardini.  liih.yîly  p.  567. — Fr,  Belca'rii, 
li.  X,  pc.  3(|4. 
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iBAP.  cin.  b.re  au  camp  français,  avec  sa  fem^e  Genièvre  ^ 
i5o6.     Sforza,  et  tous  ses  en£ans,  pour  implorer  de 
M.  de  Chaumont  ^e  meille^rés  conditions.  Ce- 
lui-ci fut  assez  peu  généreux  pour  §e  faire  p*yer . 
,     douze  raille  ducats  par  le  prince  fugitif,  afin  de 
soutenir  ses  ^n^érets.  Il  convint  eip^^suite  ay^  le 
pape  que  BqntiyogUp  cons^ygrpit  à  Bologne 
la  jouissance  des  immçuhl^es  <^nt  il  pi^çp^ve^ 
roit  l'acquisition  légi^iHe ,  qu'il  e^n  re^r^oit 
,  librement  sjon  aifgent  et  ses^  i^eiu.l^es ,  çt;  qu'il 
ppurroit  yi^vre  pij.  pureté  avçc  sa  :l^mij,le  dofls  le . 
duché  de  ]\(^i%(i).  .     ,  .    ,  . 

Les  Bolonois  au  d^P^J^'^  ^^^  ^^^tîvQgjlip ,  en- 
voyèrent de  nouveaux  aii^ba$sa(|!^^r$  s^u  p^^pe^ 
pour  lui  dqnaapder  seule^enl^  l[ab^o)jiftior^  d^s 
censures  eccjiésia^tique^ ,  et;  Ip,  g^pt^ie  qijç 
l'armée  française  n'entreroit  poiijLt  dans  leur 
ville.  Jules  II  n'avoit  nullement  l'intention, 
d'y  recevoir  ce^  alliés  dangereu:]^  ;  il  çraignoit 
doul^lement^  et,  J'indiscipliçie  des  soldats,  et 
l'am|?ition,  du  gouverrienjent ,  qui  ppiurroit 
vouloir  conserver  quelques  c^i^oits  dans  ^£^  cpp- 
quête.  Déjà  l'armée  de  Chau.mon,t  s'^to^jt  avfin- 
cee  jijisqu'au  piecjs  des  i^mni,  eolre  les  pofjles 
de  Saragosse  et  de  8an-Feliçe,  et  ellp  de- 
jnandoit  à  grands  cris  le  pil^pge  de  cette  yille 

(i)  Fn  Guicciardinû  Lib.  VU,  p.  367.  —  Dlariutn  Parmi 
de  Grossis  apud  Jiaynald.,  )[5o6,  §a  29,  p.  43.  — Jacopo  Na^li 
hisi,  Fior,  L.  IV,  p.  igor.  ^ 
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si  riche  et  si  conaraerçante.  Elle  étoît  rangée  chip.cui. 
le  long  du  canal  qui  amène  les  eaux  du  Réno  i5o6.  j 
à  Bologne  ;  le  pape  permit  aux  Bolonois  de 
fprmer  Pécluse  de  fer  qui  traverse  ce  canal  au 
pied  de  leurs  murs ,  et  de  le  faire  ainsi  remuer 
sur  la  campagne  où  les  Français  s'éloient  éta- 
blis. Ceux-ci ,  chassés  par  l'inondation ,  se  re- 
tirèrent en  tumulte  au  pont  du  Réno ,  laissant 
dans  la  boue  une  partie  de  leur  artillerie  et 
dé  leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensuite 
M.  dé  Chaumont,  en  lui  faisaût  un  présent  de 
huit  mille  ducats ,  et  lui  en  donnant  dix  mille 
à  distribuer  à  son  armée.  Il  y  joignit  la  pro- 
messe d'accorder  un  chapeau  <îe  cardinal  à  soa 
frère,  Févêque  d'Alby.  Çjui^  le  ii  novenibre, 
jour  de  Saint-Martin",  ij  fit  en  grande  pompe 
son  entrée  à  Bologne  :  il  conserva  à  la  ville  ses 
privilèges  et  son  administration  républicaine, 
mais  en  changeant  sa  constitution  ;  seize  magis- 
trats  avoient  jusque  alors  gouverné  Bologne;  il 
en  exclut^  trois  de  la  seigneuri,e,  savoir,  Jean 
Bentivoglip ,  et  *deux  de  ses  plus  zélés  parti- 
sans; il  fit  entreries  treize  autres  dans  un  nou- 
veau  sénat ,  qu'il  composa  de  quarante  mem- 
bres ,'  et  auquel  il  confia  toute  Faiitorité.  Dès 
lors ,  et  j  usqrfà  ces  derniers  temps ,  roligai!:chie 
d«s  quarante  de  Bologne  a  administré  cette 
province  avec  plusieurs  prérogatives  qui  rap^ 
pelcîent  sa  liberté  et  son  aiÉcîenné  indépen- 
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cHiç.cm.  dance.  Leur  situation  en  opposition  avec  la 
i5o6.  cour  de  Rome,  faisoit  d^eux,  en  dépit  de  i'es- 
prît  étroit  d'une  aristocratie  héréditaire,  les 
vrais  représentans  du  peiiple ,  et  les  défenseurs 
constans  de  ses  privilèges.  Aussi  rèussirent-ils 
à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le 
commerce  bannis  du  reste  des  états  de  1  Édise  ; 
mais  dès  cette  époque  Bologne  cessa  de  compter 
en  Italie  comme  un  état  indépendant ,  et  elle 
ne  secoua  plus  qu^une  sçule  fois  et  pour  un 
court  intervalle  le  joug  que  lui  avpit.  imposé 
Jules  II   (i). 

Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla 
ritalie  pendant  cette  année  ;  les  Florentins  épui- 
sés par  la  guerre  dç  Pise ,  l'étoient  enjcoré  par 
l'extrême  cherté  des  blés,  au  printemps  de 
Tannée  i5o5.  Ils  y  a  voient  pourvu  avec  leur 
générosité  ordinaire,  sans  renvoyer  même  ^les 
pauvres  étrangers  qui  accouroient  en  foule  dans 
leur  ville,  pour  avoir  part  aux  charités  publi- 
ques (a),  mais  ils  ne  tentèrent  point  dans  cette 
campagne  d'expédition  contre  Pise ,  et  ils  ne  ra- 
vagèrent, point  le  territoire  de  cette  ville.  Ils 
avoient  aussi  renouvelé  pour  trois  ans  ,  au 

(i)  Fr.  GuicôiardinU  ilib.  VII,  p.  368.  — /rtoopo  NardihiaU 
Fiqr.  L.  IV,  p.  191.— /jtor.  di.Giùv,  Canibi,  T.  XXI,  p.  214. 
—  Fetri  Bemhi  hiat.  Ven,  Lib.  VU,  p.  144. 

(2)  Jacopo  Nardi  hisL  Fior.  L.  IV,  p.  lyS.  —  Scipione  Atn" 
miralo,  L.  XXVlII,  p.  376.  —  Giov.  Cambi,  T.  XXI ,  p.  209. 
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iDois  d^avril  1606,  leur  trêve  avec  Pandolfe  chu.  a 
Pétrucci  et  les  Siennois.  renonçant  pour  aussi  i5of. 
loni{-teinps  à  faire  valoir' leurs  droits  sur  Mon- 
tepulciano ,  et  s  engageant  même  à  ne  point 
jaçcepter  cetle  bourgade  ,  si  elle  oflFroit  de  se 
donner  à  eux.  Ils  avoient  préféré  faire  cet  ac- 
cord  avec  un  voisin  dont  ils  jse  défioient,  mais 
qu'ils  ne  rédoutoient  pas,  au  danger  d'appeler 
en, Toscane  un  allié  qui  s'y  seroit  conduit  en 
maître  :  et  ils  avoient  refusé  les  ofiFres  du  roi 
de  France ,  qui  leur  proposoit  d'çnypyer  contre 
Pandolfe  Pétrucci,  çi^q  cents  lances  et  deux 
mille  Suisses,  à  entretenir  à  frais  communs  (il 
Le  repos  dont  jouissoi|.ritalie  redoubloit  l'ajt- 
tention  qu'elle accordoit  aux  démarches,  de  Fer- 
,dinand-le-Çatholique ,  devenu  l'ujçi  4^  ses  plus 
^puissans  souvierains.  Ce*  i^onarque  s'étoit  em- 
barqué à  Barcelonne  le  4  septembre,  Qt  il  ét9it 
venu  mouiller  .avec  une  flottq  dç  cinq|ia|ite 
voiles,  d'abord  enTrovence*  et  ensuite  à  Gênes 
OU  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  :  retenu 
peu  après  par  les  vents  devant  Portofino ,  dans 
la  rivière  de  Levant ,  il  y  reçut  la  nouvelle  inat- 
tendue dfe'Ia  lïiok  de  son  gendre  Philippe  ï*% 
[  survenue  à  Burgos  le  a$  septembre  1 5o6 ,  apréd 
une  courte  maladie*  :  C&  prince  qui.avoit  par4i 
«i  empressé  de  régner  ,  et  qui  âvoit  en  quelque 

(i)  Jac,  Narc^,  hiat  Fion  lé,  IV,' p.   1^6.  —  $çipione  ^^mmi- 
ra/o.  L.  XXVm,  p.  a8a. 
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r¥ip.  riu.  sorte  pouissé  son  béàu-père  en  exil ,  pour  occu- 
45o6.  pér  son  trôné  „  n'en  avoit  pas  joui  plus  de  trois 
nibis.  Les  uns  atfribûoient  sa  mort  à  un  exercice 
Miifioâiéré;  d*àùtrés  â  une  màradie  épîcïémi- 
qiue;  d'autres  à  l'^înterùpéràrice  cî'un  Fîainând 
devenue  plus  dâfigèrèuse  dans  un  climat  si  âîf- 
fërêrit  4u  sien,  ttiisiéurs  enfin  qui  sâvoiènt 
avec  quel  rçgrèt  Ferdinand  lui  avèit  cédé  la 
Castille,  sôupçônnoient  un  empoisQnnemént(i), 
Ferdibahd  cepénclant,  au  liéii  dé  reioi/rnér  sur 
ses  pas,  ][)oùi:  se  dessaisir  eh  tlàté  des  rênes 
d'uri  gouvernement  qu'il  avoît  abandonnées  avec 
tant  de  répugnance ,  continua  son  vôyg^e  xeis 
Nàples.  Il  ârf ivii  le  18  6ctot)re  à  Ôaéte,  mais  il 
ë'ârrèta  dariâ  '^çeue  vîllé  où  a  ÎPbrtici  j usqù'au 
1^  novembre  i  jour  qu'il  kvôît  fixe  j)ôiir  (aire 
son  éhttéè  à  Nia]()ïes .  GohzaTvé  de  Coràbùe ,  qu'on, 
savoîf  àvoit'ë±cité  si  viveÉaenl  sa  jalousie,  et 
qù  on  àvbit  averti  de  ne  pqjilt  se  mettre  entre 
ses  mains,  n'hésita  pas  à  monter  sur  sa  ga- 
lère ,  et  â  se  confier  entièrement  a  lui  {1).  Fer- 
dinand,  reçii  avise  ènâioukiasmè  jiarles  l^apolî- 

(i),  jMacchififelli  liCf^zione  à^Ro^a^  ^-et^jXXIX,»  ex  Ce«f  n^  > 
6  octobrîs ,  1^.  VII  y, p.  1  a5.  •—  /o.  Mariana  h^i.  de  las  Eàpahcut» 
T.  II,  ]4,  225.  — Pàuti  Jàvit  Ej^itoihe  hiatbr,  L.  IX,  p.  iôo.'  — 
E^udd.  r'^iaWià^ni  Oonêahif,  L.III,  p^du^u^^hi/iBfMemiki 
VUa  di  Caria  V,  1^.  I,  £  53.  -/  ..•>.> 

(2)  Guicciardini  assure  que  ÇonsalTç  alla  au— devant  de  Ferdi 
naud  jusqu'à  Gènes.  Giovio,  dans  la  Vie  de  Gousalve,  indique 
qu'il  Tattendoit  aa  cap  de  Mizènc. 
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taÎQS,  et  accueilli  avec  les  fêtes  les  plus  brillantçs,  cat 

fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi-     i 

taine  qui  lui  ayoit  g^gn^  ce  f^a^oie-  Il  voulut 

que  Gouzalve  seul  tu  i  présentât  toute  ta  noblesse 

de  Naples,,  et  tous  ceux  qui  méritoient  sèa  fa- 

■  veurs  ;  il  l'entoura  de  distinctitms  et  de  gloire  ; 

il  lui  confirma  la  possession  dn  duché  de  k%nt- 

Angélo^deaesbiensdanâ  le  royauAiedeNaples, 

qui rapportoieQt  vingt  mille  ducats  de  rente, 

et  il  y  joignit,  l'office  de  grand-connétable  du 

royaume;  mais  il  éteit  bien  décidé  à  ne  pas  le 

laisser  à  IVapIes  aprè^  lui,  et  il  lui  faisoit  espérer 

lïtre  de  Saint- Jacques  de 

iommàçerdes  honneurs 

els  Gon  zal  ye  de  Cordoue 

ittant  l'Italie  pour  l'E^ 

ui  connoissoit  la  foi  de 

le ,  ne  vit  pas  sans  un 

rand  horonie  qui  Tavoît 

repartir  au  bouldepiriq  ' 

^our  rentrer  dans  l'ol>- 

8cur;té.        '. , 

'"'  (l)  TV.  Gw'ttifUdiM.  Ijb.Tn,  f.  5SB.  —  Pajdi  Jooii  rHa 
t^agmi  Oin^^u^.-^t).  lU,  p.  a5i.  — fifUarij."  Conim.  I*  X, 

p.  ^^^.—.MacefmveUi  Legaz.  I,en.  XXm  ,  esUrbîno,  aSiept. 

p.'iit.  — 'i«mi7iiwià^A/»(.  di  Napoli.  L.VI.'c.  V,  T.  iV,  p.  4. 
'-'—  Jaeopo-^SAtii  tjj  VV,  'p .  î'90.  —  ïit.  dï  Giov.  Cambi.  T.'XXt , 
'^»xi.-^JPwtriBtii^hiH.ren.  L.Vn,p.  14Ï. 
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CHAPITRE  CIV. 

Soulèvement  d&  Gênes  ^  et  sa  "punition  par 
Ijouis  XTI ;  entrei>ue  de  ce  monarque  auec 
Ferdinand^le-'Catholique  ^  Maximiliefi  me-* 
iiace  la  France  ;  il  attaque  les  Vénitiens , 
puis  fait  la  paix  avec  eux  ;  détresse  de  Pise , 
et  sa  soumission  aux  Florentins, 

i5o6  —  1509. 

•  •     .     •  ■  )  '       ,  •        '       '  ■    » 

Il  n^y  ayoit  eu  peut-être  point  de  période  dans 
Fhistdire  'd'ïtaliè ,  pendant  laquelle  Gêhès  eût 
moins  attiré' Fattentibri  des  autres  peuples,  et 
eût  moins  éprouvé  de  convulsibris  intestines 
que  celle  que  nous  venons  de  parcpurïr.  La  ré- 
publique, il  est  vrai,  n'étoit  plus  libre;  elle 
n^avoit  plus  une  volonté  à  elle,  elle  ne  se  déci- 
doit  plus  par  ses  propres  délibérations  sur  le 
parti  qu'elle  èmbrasseroît.  Gênés  y  que,  la  vio- 
lence de  ses  révolutions  avoit  jetée  soiis'la  do- 
mination des  Sfarza ,  ayoit:  ensuite  passé  sous 
l'autorité  du  foi  de  France ,  ^oûiuïe  si  elle  eût 
Eut  partie  du  duché  de  Milanl  Cetôit  cèpéh- 
dant  par  une  capitulàtipn  v^.nfawi;;^,  Qu'elle 
avoit  accordé  au  souverain  de  Lombardie  A  pea 
près  les  mêmes  prérogatives  qu'exerçoit  aupa- 
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ravant «on  propre  doge.  Celte  capitulation  subsis- 
toit  toujours  entre  elle  et  laFrance  ;  et  quoique  la  i5o6. 
liberté  ne  fût  plus  entière,  quoique  toute  énergie 
publique  eût  diminué  dans;  la  même  propor- 
tion que  les  droits  des  citoyens ,  quoique  cette 
cité  n'eût  plus  de  flottes  qui  dominassent  la 
Méditerranée,  plus  d'armées  qui  disputassent 
Fempire  de  l'Italie,  plus  de  trésor  qui  pût  sou- 
doyer les  puissances  étrangères,  plus  de  com-^ 
merce  entin  qui  pût  rivaliser  avec  celui  de  Ve- 
nise, ou  «eulçment  de  Florence ,  cependant  son 
administration  étoit  encore  républicaine  ,  la 
constitution  étoit  demeurée  à  peu  près  sur  ses 
antiques  bases,  et  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés  étoit  passablement  garantie. 

Les  factions  qui,  peu  d'années  auparavant, 
avoient  acquis  à  Gênes  u^e  puissance  si  redou- 
table, se  sentoient  contenues  par  la  crainte  du 
monarque;  elles  ne  répandoient  plus  de  sang, 
elles  ne  se  dispiJtoient  plus  l'autorité  les  armes 
à  la  main,  La  loi  ayoit  partagé  les  magistra- 
tures par  égalas  parts  entre  les  nobles  et  les  plé- 
béiens, et  les  uns  et  les  autres  s'étoient  long- 
temps con  tentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qu'un 
gouverneur  français  tenoit  à  Gênes  la  place  du 
doge,  ce  gouverneur,  toujours  orgueilleux  de 
sa  propre  naissance,  avoit  montre  une  préfé-^ 
rence  marquée  à  la  noblesse  du  pays  qu'il  ad- 
niînistroit.  Il  ne  recevoit  qu'elle  dans  sa  société, 

TOME  XJU.  23 
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il  lul-a[cfcor(iôit  l^avahlage  xîans  toatès  lèstïon- 
i5o6.  testalîotas,  ^él  Itfrs  hlèm'e  (^ù'il  fbi^oit'è*écutfer 
ientre  elle  et  le  peuple.  îa  îèltré  tfeis  ciaprttrîk- 
ti(!>ïis,  ils^étonnfoit  que  èès  ^^*  rf^  //é>n  élussent 
ose  ^dicter  3ë^  lois  à:des  "gêhè'âe  '^hUt&. 

Là  noblesse  géhbise  prt)Ôtâtft  ^t;  la  fkVëur  au 
gouveTliei!itvaVôît  pris  'avec  les  tïassès  infe- 
rièurés  un  ton  â'îtfsôlerice  'àti'Vilè  ^né  s^é^ôit 
-jamais  perthis  àu!sôi'IôAg-t'èttlpîi*  qùè  îe'^ôgô, 
i^lo^  les  ailcîehheït  ^èîs  tîe  Fétàt, 'afVôît  été^  tii^ 
ëxclusivéhieht  tle '^Wdre'  plëbéîëh.  En  mênl'e 
temps  j  éàerffiarit'^biirtë  autre  cbnsîdferatibh  à 
ses  )<:ifuissaneëà  persbhneHés  ,  èTlé  'àvbît  •cbin- 
plétemènt  àbanàoftiïë  le  àoiA  'de^rfrid^éprënflance 
de  la  patrie  ,  ^  dan^  toiitié  coûtés  (a  lion»,  elte 
embrassoit  toujours  l'ititérêt  dii  tnMtre  étranger 
qui  doinindit  sût  là  ¥èpubKque  (^i). 

L'bppdsitlo^l^ént^rè  Pînftîérêt  public  d^  ^i-- 
toyefns ,  et  l'intérêt  d^e  courtisan  qui  aninibît 
les  nobles ,  se  itiabife?sta  lorsque  lés  Pîsàns  en 
"i5o4  voùlui^ent  se  donner  aiibç  Géhots ,  et  solli- 
citèrent avec  les  plus  vives  instandefe  t(5rtrtne 
une  faveur,  ce  que  dans  un  autre 'temps  les 
'Crénois  auroîènt  régardé  cdnrme  le  plus  brillartt 
avantage.  Tout  le  parti  populaire  témoigna  son 
empressement  pour  accepter  cette  pro^sitioh  ; 
là  noblesse  au  coritrairë  conhoissant  les  iriteh- 

• 

(i)   Fr.  Guicciahiim.  Uh.  VU,  p.  Zjà. 
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tion$  de  la  cour ,  ^'y  oppos^  avec  une  extrême  mx^.  cir. 
obatiîiatioDi  (i).  Celui  p^^rmi  elle  qui  mit  1q  pl»^  i5o6.. 
de  2èle  à  déjouer  le  vœu  jcqaamuu  de  se^  çcmr 
citoyens  ,  fut  Jean- Louis  de  Fieschi ,  le  p][u| 
riche  à  cette  époque  de  tous  hs  membres;  de  la 
noblesse,  et  celui  qui  pou  voit  compter  sur  le^ 
cliens  leâÇ)lus  nombreux;  car  d'un  côté  il-  pqs^ 
sédoit  daru^  la  rivière  de  t-ev^nt  des  ë^£s  consi- 
dérables j  df  Tautre  il  tenoit  des  boutés  diX  roi 
des  gouvernemen$  i^pqrtai^s  dans  la  rivière 
de  Ponentw  JçaiV-ïiquift  d^  Fieschi  s'opposoit  k 
l'acquisition^^e  Pise,  parce  qu'il  vouloit  tenir 
la  république  de  Gênes  dans  un  ^fat  de  foiblesse 
pour  y  fonder  avec  mpi^^  d'obstacle  le  crédit  de 
sa  femille  ;  parce  qu'il  voulpit  plaire  à  Louis  XIl; 
jalQu:?:  de  tout  accroissement  de  puissariQç^jcJe^ 
Génois  j  enfin  parce  qu'il  ménageoit  les  Flo- 
reiAtins  j  et  l'opinion  publique  à  Qênes  l'ac- 
cusa mêitoe,  d'avoir  été  gag^ié  par  eux  à  pn:^ 
d'argent  (2).  JM^is lediôccHirîSp^r  lequel  il  cher-, 
cha  à  fairç  pçév^lpir;  son  ppinip^j,  indique  l'afr 
foiblissemenl  étrange  de  la  répuj;>Iiq^u^  ;  a^  ;ppt 
pulation  w'éloit^^lus  coiuposée  ,  au  lieu  d« 
matelots  et  de  spld^ts,  que  de  tisserand  et  dfl 
mauufactùriers  ;  eu  sorte  qu'elle  trouvoit  avetj 
p^ae  de  quoi  arm^r  deu;x;  <>u  trois  g^èiî^$ 

(1)  Pe£ri  BiiOrri  Senatas  poputiqae  X^enuens,  Mst.ù,  XV^i 
p.  412. 
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<:miP.civ.  pour  la  garde  du  port ,  tandis  qu'elle  n'àvoit 
i5o6;     point  de  trésor  ,   et  ne  vouloit  ou  rie  pou- 
vait poin  t  supportet  d'imposition  extraordi- 

ml!?e'{î>-'^' 

-  i  L^irritation  du  peuple  contre  la  noblesse  alla 
toujours  croissant  depuis  cette  contes^tion  sur 
l'acquisition  de  Pise.  Il  l'accusa  dès  lofs  d'avoir 
sacri&é  l'honneur  de  la  patrie  aux  avantages  per- 
sonnels qu'elFe  âttendoit  de  la  cour.  D'ailleurs 
à  cette  époque  le  nom  de  noblesse  étoit restreint 
à  Gêhes  ^ux  seuls  descemlans  des  quatre  puis- 
santes familles  qui  a  voient  pendarit  un  siècle 
exercé  la  souveraineté  dans  cette  république, 
tandis  que  les  desçendans  de  ceux  qui ,  avant 
le  treizième  siècle,  avoient  partagé  l'adminis- 
tration avec  les  Doria  et  les  Spinolâ/les  Fiesclxi 
et  les  Grimaldi ,  ou  de  ceux  qui  s'étoient  élevés 
depuis  l-an  1 33^ ^  étôiertt  également  confondus 
60ÛS  le  notn  de  peuple.  Ce  dernier  ofdre  égaloit 
celui  des  nobles  en  richesses  et  en  talens,  €t 
ne  se  croyoit  pas  même  inférieur  eh  il^iâsanoe. 
Les  uns  comme  les  autres  sevouoient  au  com- 
merce ,  qui  in^pif e;  des  sentimens  d'égalité  ;  et 
lotsque  les  nobles  commencèrent  à  s'armer  de 
poignards  sui*  le  munche  desquels  ils  avoient 
fait  écrire  châtiè-pilain  (  ca&tigà^ùillano  )  ^  leg 
plébéiens  qui  se  sentaient  en  même  temps  me- 

(i)   Ubçrif  FQlietas  Genueng*  hiêU  L.  XII|  p*  682* 
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nacés  et  outragés  par  tant  d^insolence^   ju-  <mip.  ar. 
rèrent  de. se  venger  d'un  mépris  si  peu  mé-.     i5o6. 
rité(i). 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insulteit 
quelque  citoyen  de  l'ordre  du  peuple  ;,  maià 
çeluL-ci  ne  pouvoit  espérer  de  redressement, 
parce  que  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  dé 
tous  les  conseils  ,  étoit  composée  de  nobles  dé- 
terminés à  soustraire  leurs  consorts  à  tout^  puni- 
tion ,  et  parce  que  te  gouverneur  royal  étoit  tou* 
jours  prêt  à  les  seconder.  Aussi  après  chaque  ou- 
trage ,  après  chaque  acte  de  violence ,  le  peuple  se 
réunissoit-il  toujours  pour  demander  que,  puis- 
que les  familles  de  Tordre  populaire,  illustres, 
riches  et  dès  long-temps  en  possession  du  gouver- 
nement, étoient  deux  fois  plus  nombreuses  que 
celles  des  nobles,  elles  obtinssent  aussi  les  deux 
tiers  des  emplois  publics.  Cette  demande  présen- 
tée à  plusieurs  reprises,  étoit  repouéisëe '  avec 
indignation  par  les  nobles,  et  éludée  parle  gou- 
verneur. Mais  celui-ci  commençoit  à  devenir 
inquiet  de  la  fermentation  universelle;  pour  la 
calmer  il  se  fit  la  règle  de  punir  également  de 
Texil  TofiFenseur  et  l'offensé,  toutes  les  fois  qu'un  — 
noble  faisoit  injure  à  un  homme  du  peuple,  afin 

(i)  Jean  d^AntQn,  Iiist.  de  Louis  XII.  Ann»  i5o6,  p.  47.  -^ 
Observations  sur  les  Mémoires  de  Flenranges.  T.  >XVI ,  -p.  5^9. 
—  Uberti  Volkiœ*  lu,  XII;.  p.  687.  -r  Jg^  Giitâhmani  Ja/t*  di 
Gin.  li.  VI,  f.  a58> 
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cmiP.ciT.  de  les  soustraire  tous  deux  aux  yeux  des  fac- 
j5o6.    tieux  qu'ils  pou  voient  Sgrir. 

Cet  artifice  retarda  quelque  temps  une  explo- 
sion qui  paroissoit  inévitable,  il  ne  put  toutefois 
Fempêchcr.  Une  querelle  survenue  dans  un 
marché,  pour  l'occasion  la  plus  futile,  entre 
Viscon ti  Doria ,  gentilhomme  d'ailleurs  univer-* 
sellement  estimé  ,  mais  orgueilleux  et  irascible 
comme  ses  pareils,  et  \ni  homme  du  peuple  (i  ), 
fut  immédiatement  suivie  d'une  prise  d'armes, 
Paul-Baptiste  Giustiniani  et  Emmanuel  CSanali , 
tous  deux  de  l'ordre  du  peuple ,  quoique  de  fa- 
is juillet.  niî-iHes  illustres,  se  mirent  à  la  tête  du  soulève-- 

{i)  «  Là  feut  m  nommé  Guillon^  de  ceux  du  peuple,  dit 
»  Jean  d'Anton,  historien  français  contemporain  ,  lequel  mar-* 
»  chandoit  à  quelqu*un  qui  là  estoit,  des  potirons,  que  les  aul-* 
H)  cuns  appellent  champignons,  et  iceux  voulut  emporter;  ce 
1»  qtie  vouloit  aussi  le  vicomte  Doria ,  gentilhomme ,  et  meitla 
»  ntain  au  pannier  où  e&toient  lésdit&  potirons.  Celui  Guillon  „ 
1»  qui  encore  ne  les  a  voit,  payés,  les  voulut  emporter,  disant  que 
»  premier  les  avoit  marchandés ,  et  qu'il  les  auroit  ;  et  voyant 
»  cela ,  ledit  gentilhomme  donne  un  grand  coup  de  poing  au 
H  trarers  du  visage  dudit  Guillon  ,  en  disant  :  —  Emporte  cela  , 
»  viUain,  et  ^'empoiterAi  les  potirons. -^  Et  d£  fait  tira  une  dague 
»  qu'il  avoit ,  et  voulut  frapper  ledit  Guillon ,  qui  tantost  quitta 
»  le  gaige ,  et  comme  oultragé  d'avoir  été  battu ,  tout  plein  d'ire 
»  et  de  courroux  commence  à  crier  :  Popîei  pople!  sur  les  gen- 
»  tilshommes ,  dont  tout  à  coup  se  meut  le  peuple.  « .  • .  Si  qu'en 
9»  moins  d'une  heure ,  plua  de  dix  ibille  villains  lurent  armés  par 
;i>  le&rueâ  ».  Jeaii.d' Anton ,  hist,  de  Loni^XII ,  p.  kl*  —  Obsenr. 
«ur  les  Mémoires  de  Fie ur auges.  T*XVI,p.  33o,  —  Jgn.  Giêt*^ 
tinianL  Lib.  VI,  f.  aôg. 
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mexit.  Y^^couli  Do^if  ftjt  tuç ,  un  aviUÇ;  Dpria ,  ciur. 
^t.<3^^Ç^4W3  I3(able3  çncprç  ^Mxeut  bk^éa,  et  *^^^- 
RaccaWjptirïQ  ,  lieuten^itit  du  roi,  ri,e  réussit  à 
^pai^ei^  le  ^upp4ilte  qu'^^  p:fQmettamt  que  dé- 
sormais l'prdrç  4u  peuple  ^vu'pit  deux  ports, 
dansJes.  éleptiçi;^^,,  el  l^^çW^Ç  '^  troisième. 
l^a,  pirppQsiU,qn  e|i  fut/pp:fléç  le.  l^demairii  ^u 
consçiJl  saavjp^^i^n ,  ety  reçijt  forx:e  de  loi  (i). 

JV^aiijS  la  yictpire  éfoit  d^ue  à  un  .soulè.vejpen^ 
de  tqnit  le  peuple ,  tandisî  q\ie  les  fojïiilles  iUus- 
tre^f  d^  \^ord  rç  popu  1  ai^çi  p^VPW9^^ï^ *  avoir  voula 
s'en  ï'fsei;'ver  les  fri^^ts  à,  ellçs  sieules  :  bientôt 
elles  uç  furent  plu3  ip,aîtrefse§  dça  çlî^sses  infé- 
rieures qu'elle^  avouent  prises  en  n^ouyeinent. 
TroÂs  jours  après  qi^'on  eut^orlé  la  loi  qui  çhî^n- 
geoit  le  partage  des  lionnei;rs  publics,  la  popu- 
lace ,  sQul^vée  de  n.ouvpm ,  vint  at laquer  les| 
Qiaispns  des  nobles,  et  les  livrer  au  pillqge.  Les\ 
chefs  de  Tordre  populçiire  opposèrent  îniiwt  de 
résislancp  qu'ils  p^v^wt  à  ce  tumvUe  anqirphi- 
que  :  les  nobles  s'enfuirent ,  et  implorèrent , 
contre  leur  patrie ,  l'assistance  des  étrangers  (2). 

(1)   Vberii  Folietœ.  l,.  XII,  p.  690/ —  P.  Bharrp  hist,  Genif^ 

L.  XYHI,  p.  414.  — Fr,  Guicciardini,  IJisl.  Lib.  VII,  p.  Syi. 

—  Fr.  Beicarié  Comment.   Rer,  GalHc,  L.  X',  p.  2g6. -— ^^t- 

Cianiniani.  Jnn.\Àh,\lyfi  2&0*    .;     i    ..'   !:  >        .'r 

/  ... 

(a)  Uberii  fûitetcB  G^mtené.  hiéls  ^Lib.  XII  y  p.  6^  i  »  '^Jacopxk 

^nrdi^isL  Fier,   Lib;  I V ,  p.  1 9^.  r    ;  j     '  •      x      • 
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cBkr.  av.  Les  nobles  génois  ,  fugitifs  ,  se  donnèrent 
,j5o6.  rendez-Tous  à  Asti ,  et  s*y  rassemblèrent  auprès 
de  Philippe  de  Ravesteîn ,  que  Louis  XII  avoit 
nommé  gouverneur  de  Gênes,  pour  que  le  haut 
rang  de  ce  seigneur,  et  le  souvenir  de  Faulorité 
qu^il  avoit  déjà  exercée  dans  cette  ville  ,  plias- 
sent plus  facilement  tous  les  citoyens  à  Tôbéis- 
sance.  Mais  tandis  que  Jean -Louis  de  Fieschi^ 
et  tous  les  gentilshommes  fugitifs ,  s^étoient  ran- 
gés autour  de  Ravestein ,  des  ambassadeurs  de  la 
république  arrivèrent  auprès  de  lui,  pour  jus- 
tifier la  condviite  de  leurs  concitoyens ,  et  assurer 
le  gouverneur  de  leur  soumission.  Ravestein 
fit  son  entrée  à  Gênes  le  i5  août,  entouré  de 
troupes,  et  précédé  par  les  magistrats  à  pied.  Il 
cherchoit  à  inspirer  de  la  terreur  j  il  excita  plu- 
tôt de  la  défiance  et  du  ressentiment.  L'arista- . 
cratie  bourgeoise ,  qui  avoit  commencé  la  révo- 
lution y  craignoit  de  se  compromettre  avec  lui , 
et  redoutoit  d'autre  part  la  rivalité  des  classes 
inférieures  :  mais  celles-ci,  par  leur  vigueur, 
firent  comprendre  à  Ravestein  le  danger  de  pro-  - 
voquer  une  ville  puissante ,  que  le  moindre  , 
abus  d'autorité  pourroit  pousser  à  la  révolte. 
Il  obligea  Jean-Louis  de  Fieschi  à  sortir  de  Gê- 
nes ;  il  permit  la  création  des  magistrats  d'après 
le  décret  qui  faisoit  un  nouveau  partage  des  hon- 
neurs publics ,  et  il  ne  s'opposa  point  à  ce  que 
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lé  peuple  créât  en  même  temps  huit  tribuns  «i^'  «^• 
destinés  à  être  ses  protecteurs  (i).  i5o6. 

La  même  cause  qui  se  plaidoit  devant  Raves- 
tein  ,  se  plaidoit  aussi  devant  Louis  XII,  à  qui 
la  république  avoit  envoyé  le  jurisconsulte  Ni- 
colas Odérici ,  comme  ambassadeur,  pour  dé- 
fendre les  prétentions  du  peuple.  Le  motif  ce- 
pendant par  lequel  les  nobles  avoîent  le  plua 
cherché  à  irriter  le  roi ,  fut  justement  celui  qui 
lui  fit  sentir  le  besoin  de  la  modération.  Ils 
a  voient  représenté  leurs  adversaires  comme  dé- 
libérant déjà  s'ils  ne  soumettroient  point  la  ré* 
publique  à  tout  autre  prince  étranger. 

A  cette  époque ,  Philippe  P',  roi  de  Castille, 
vivoit  encore;  et  Louis  XII ,  qui  le  voyoit  mar- 
cher rapidement  à  cette  puissance  qu'atteignit 
ensuite  Charles-Quint ,  avoit  conçu  de  lui  la 
plus  extrême  défiance.  Pour  ne  pas  lui  donner 
une  occasion  de  prendre  pied  à  Gènes ,  Louis 
consentit  à  sanctionner  lui-même  le  décret  qui 
avoit  réduit  lés  nobles  au  tiers  des  honneurs 
publics  :  mais  il  y  mit  pour  condition ,  que  tous 
les  fiefs  de  Jean- Louis  de  Fieschi  dans  la  rivière 
du  Levant  lui  seroient  rendus.  Pendant  la^urée 
des  troubles ,  le  parti  populaire  les  avoit  atta- 

(i)  Uberli  Folietce  Genuens,  histor.  L.  XII ,  p.  69a.  —  Pelri 
Biiarri  S.  P,  que  Genuens,  histor»  Lib.  XVIII,  p.  4i5.-^Fr. 
Guicciardini  Lib.  VU,  p.  Syi.  —  J^»  Giustiniam.  Lib.  VI, 
f.  260  V. 


/' 


I 


56ii      msToiRE  xmi^  RÉPuafc  it^iennes 

CHA».  rjT.  qués,  et  les  avoit  conquis  popr  la  plupart.  Mî- 
i5a6.i    chel  Rizio ,  juriscoiiaDlte ,  et  émigré  ns^polit^in ,. 
fat  chargé  d'apporté?  ce  décret,  et  de  \e  mettre 
à  exécution  (i)-     = 

Les  boiiam?3  tnarq^aiia  4u  parti  popul^irc^ 
èloient  oontens ,  et  n'en  démandodent  p^s  da- 
vantage :  le  pçuple ,  et  k s  tribàns»  qu'il  s'étoit 
choisis,  ne  Tétoiènt  point  cinçore;  ils  s'écrioient 
qu'en  rappelant  à  Gerbes  qn  gentilhorninç  or- 
gueilleux ,  vindicatif,  et  qui  avo^t  fihjuré  sa  pa- 
trie pour  se  vendre  à  la  cour  ;  qli'en  lui  rendant 
des  flefa:  qui  nettoient  sous  ses  ord^:es  des  mil- 
liers de  vassaux ,  et  les  meilleures  forteresses 
de  la  Ligurie ,  on  ne  pouvoit  trouver  aucune 
garantie  dans  les  lois  qu'il  avoit  «i  souvent  vio- 
lées. Jls  vouloient  bien  adm.eUre'de  nouveau 
dans  leurs  murs  Jean-Louis  de  Fieschi,  mai* 
sous  condition  que  ses  fiefs  fgs^ent  gouvernés 
par  les  lois  communes,  et  soumis  aux  magis- 
trais  d?  la  république.  On  a  souyent  reprpché 
à  tops  les  réformateurs  de  ne  pî^s  savoir  s'f^r^ 
rêter  dans  leurs  réformes  :  le  reproche  est  fondé 
j  en  effet  ;  en  voûtant  îjller  toujours  p.lu^fivant, 
ils  compromettent  ce  qu'ils,  out  déj^  acquis ,  et 
'\  ils  arrivent  souvent  h  pçrdre  uir  ayantage  cer- 

(i)  Uherti  Foîietœ  Genuenshist.  Lib.  XTT,  p.  695.  —  P.  /?#- 
zarro  hist,  Genuena.  Lib.  XVIII,  p.  4  «6.  —  Fr.  Guicciardini. 
lu.  VII,  p.  572.—  Fr.  BeîcariL  Comment.  Rer.  Gallh.  L.  X, 
p.  P96. 
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tain ,  pour  avoir  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  cblv.  nr, 
on  auroit  pu  se  passer  sans  regrets.  Mais  il  ne     ^5o6. 
faut  point  oublier  qu^l  est  Tétat  de  la  législa- 
tion ,  quel  «st  l'ordre  public,  dans  les  pays  où 
oes  réformes  s'entreprennent  :  de  toute$  paris 
on  me  voit  qu'abus,  qu'usurpations  et  que  souf-^l 
frances.  Les  réformateurs  ont  presque  toujours^ 
les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce  qu'ils  at- 
taquent,  encore  qu'ils  eussent  fait  preuve  de 
plus  die  prudence  et  de  modération,  s'ils  avoient  [ 
su  conserver  une  partie  de  l'édifice ,  et  en  pro-  \ 
filer,  pendant  qu'ils  renouveloient  l'autre,  0«*^' 
les  juge  ensuite  avec  sévérité  sur  les  institu- 
tions par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abo- 
lissent :  mais  elles  n'ont  pour  elles  ni  l'appui  do 
l'expérience,  qui  supplée  au  raisonnement,  ni 
la  sanction  du  préjugé,  qui  dispense  de  la  coh- 
noissance.  La  force  d'inertie  conserve  encore 
long-temps  le  mouvement  acquis  d'une  mau- 
vaise machine  j  cette  même  force  arrête  long- 
temps aussi  le  mouvement  qu'on  veut  donner 
à  une  machine  bien  supérieure ,  mais  qui  n'a 
point  encore  joué. 

Il  étoit  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  ré- 
publique de  laisser  entre  les  mains  de  Jean-Louis^ 
de  Fieschi ,  ennemi  déclaré  de  l'ordre  popu- 
laire ,  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les  deux 
rivières  ,  et  ceux  particulièrement  d'où  la  ville 
tiroit  sa  nourriture;  en  sorte  que xre  citoyen  poUf 
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CHAP. civ.  voit,  SOUS  Fooibre  de  la  paix,  tenir  sa  patrrr 
1&06.  comme  assiégée.  Cependant  les  homme»  pru- 
dens  auroient  voulu  qu'on  se  soumît  à  cet  in- 
convénient ,  plutôt  que  de  s'exposer  an  danger 
bien  plu^  grave  de  rejeter  l'arrangement  pro- 
posé par  le  roi  :  le  peuple,  au  contraire,  loin  de 
vouloir  rendre  à  son  ennemi  des  fiefe  auxquels: 
il  n  avoit  pour  titre  qu'une  ancienne  usurpa- 
tion ,  résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  éga- 
lement enlevé  à  la  république  par  une  autre  fa- 
mille noble,  celui  de  Monaco,  dont  Lucien  Gri- 
maldi  s'étoit  emparé,  et  dont  il  avoit  feit ,  sous 
la  protection  d'un  château  extrêmement  fort,^ 
un  refuge  pour  les  pirates  arnïés  contre  le  com- 
merce de  Gênes.  Les  tribuns  du  peuple  firent 
venir  de  PrseTarlatino,  qui  avoit  défendu  cette 
ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s'y  sen toit 
inutile  cette  année  y  parce  que  les  Florentins 
avoient  suspendu  leurs  attaques.  Les  tribuns 
mirent  sous  ses  ordres  deux:  mille  hommes, 
avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux , 
et  ils  le  chargèrent,  à  là  fin  de  septembre ,  de 
l'attaque  de  Monaco  (1). 

Ravestein ,  irrité  de  ce  manque  d'égards ,  quit- 
ta, le  35  octobre,  une  ville  où  l'autorité  royalç 

(i)  Vberti  Folietœ,  I^  XII,  p.  ^94.  —  F.  Bizarro,  L.  XVHI^ 
p.  416.  —  Fn  Guicciardini.  L.  VII,  p.  3 75.  —  Jacopo  jirroaU 
Chroniche  di  Pisa  in  archwio  Pisano^  f.  aa8  v»  —  A^^Giusii*^ 
niant.  L.  VI,  p»  a6jk« 
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n^étoitplus  respectée.  D'ailleurs,  la  jalousie  de  chip*  civ. 
M.  de  Chauiuont ,  neveu  du  cardinal  d'Am-  j5c6. 
boise  et  gouverneur  de  Milan,  et  celle  du  lieu- 
tenant du  roi  Roccabertino ,  qui  avoit  com- 
mandé eji  son  absence ,  rendoient  sa  situation 
difficile  et  désagréable.  De  nouveaux  émigrés 
delà  noblesse  avoient  recouru  à  la  protection 
de  Louis  XII  :  et  celui-ci,  délivré  par  la  mort 
de  Philippe  t%  roi  de  Castille ,  des  craintes  qu'il 
avoit  conçues  pour  l'Italie ,  résolut  de  rétablir 
a  force  ouverte  son  autorité  dans  Gênes,  d'y 
conduire  lui-même  son  armée,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser aux  échecs  que  le  partage  de  l'autorité 
avoit  causés  précédemment  à  ses  lieutenans,  et 
de  profiler  de  cette  expédition  pour  avoir  en- 
suite ,  avec  le  pape ,  à  Bologne ,  une  conférence 
sur  ks  affaires  de  Venise,  que  Jules  II  soUicitoit 
depuis  long-temps  (i). 

Tandis  que  Louis  XII  rassembloit  ses  troupes  iSoy. 
pour  son  expédition  d'Italie,  il  donna  ordre  au 
commandant  du  casielletto  de  Gênes,  et  à  M.  de 
Chaumont ,  de  traiter  les  Génois  en  ennemis. 
Le  premier,  homme  cruel  et  avide  ^  saisit  avec 
empressement  l'occasion  qui  fe'offroit  à  lui  de 
faire  du  maU  Une  fête  avoit  attiré  .à  l'église  d^ 
Saint-François,  attenante  au  casielletto,  une 

'    <i)  P.  Bizarro  Genuens.  hisU  L»XVin,  p.  417* — Uherti 

Folielœ.  L.  XII,  p.  696 Fr,  Belcaru  Comm.  Lib.  X,  p.  396- 

—  Jg,  Giusliniani,  L.  VI,  f.  262y 
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♦ 

^AP.  Cit.  congrégation  nombreuse  :  le  commandant,  sans 
'i5ô7.  avoir  dénoncé  auparavant  le  commencettient 
ides  hostilités ,  s'empara  des  portes  de  cette  église, 
et  après  en  avoir  fait  sortir  les  gentilshommes  et 
les  femmes ,'  ii  jeta  dans  des  cachots  tous  les  <ir 
toj'Tensqui  s'y  trouvèi^eni,  et  ne  leur  rendit  ea- 
suite  Jeur  liberté  que  moyennant  une  rançon  de 
dix  mille  florins^  ïmmtkïiatemen  t  après ,  il  com- 
mença à  bombarder  et  la  ville  et  le  port;  il  coula 
à  fond  plusieurs  vaisseaux ,  et  il  détruisit  plu^ 
sieurs  maisons ,  où  Ton  étoit  loin  de  se  tenir  en 
^rde  contre  une  vi<ùlenw  semblable.  Éri  même 
temps  Roccabertino  quitta  une  ville  qu'il  regar- 
dait comme  rebelle ,  quoique  l'étendard  royal 
continuât  long-temps  encore  à  flotter  sur  le  pré- 
toire, M.  de  Chaumoût  interdit  «tout  commerce 
aux  (îénois  avec  la  Lonibardie,  et  leur  refusa 
les  blés  qu'ils  éloient  dans  l'usage  d'en  tirer,  et 
lyes  d'Allègre  s'achemina  vers  Monaco,  pour 
ftitrcer  Tarlatino  à  eia  levier  le  siège  (i). 

Charles  Dominique  de  Carretto,  cardinal  de 
Finale ,  pressoit  cependant  les  (iéiiois,  ses  comr 
patriotes,  de  se  pacifier  avec  le  i'pi ,  pour  ne 
pas  pirovoquer  toutes  ses  forces  contre  eux, 
dans  un  temps  où  ils  se  voy oient  sans  alliés.; 
il  leur  offroit  sa  jnédiation,  et  il  répondoii  de 

(i)  P.  BlMrm,  L.  XVHI»  p.  417.  —  UbeHiF&lieiœ,  L.  Xil, 
p.  698.  —  Fr.  Guiccîardiftû  LLb.  Vil,  fn  27t.  *-  A^'  Otuativ 
niant.  L.  VI,  f.  262  v.  ,  ....  _    - 
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tôirsét'vter  èttcôtié'  tèto  leurs  avantagés  à  ià  ville  cha».  i-xr* 
et  àti  pâftt  ^pbpirfiiirè.  Maiâ  les  Génois  ne  se  1^07. 
'€Voyoiént  point  si  délaissés  qu^ils  Fétoient  réel- 
lement. Ils  'avoîetit  recouru  à  Tassisîtance  du 
pa^,  tltii,  lié  à  Savonne,  étoit  leur  compas 
triole ,  et  qui  f>ar  sa  Càmill'e  tenoit  au  parti  po- 
ptilàii^.  Jiilës  H  4voit  e^^fFet  éiorit  au  roi  avec 
beaucoup  dfe  cihialpîir  en  faveur  de  sa  patrie 5  et 
"comrïièSeà  kyTIieîtafikyAs  étoient  dfertieurées  saijis 
effet,  il  aVbiitJûîtté  Rologne  avec d^pit,  le  2a  fé- 
vriei'y^out  rèloiàrhe*  à  Rottio^  rendant  ainsi  im- 
pôsàîlblé  là  cbitférëftcfé  qUe  le  roi  s^étoit  proposé 
d'il  Voir  hvêè  lui  eh  Italie ,  et  témoignant  mèm^ 
^tVanttmt  ^lûs  dViii|%'e^éni^t  à  partir,  que  le 
cardinal  d'Amboise'e^inployoit  plus  d'instances 
pour  le  ikiTe  rester  *(  1^). 

tes  -Gënoià^à voient  ^ussi  été  écoutéis  favora»- 
blèttieht  pHï»  'r^ftrq)è1*^i^  Maximilien,  dont  ife 
^voiërtt  im|^loté  là'prôfectiôn.  Ce  ilionarque^ 
toujdut*s  empre^é'dè  toùl  entreprendre,  tou- 
jours înô^pfaWe éé  ^siïïvte^^ucutt  de  ses  projets , 
coriàpfr'oiBettftnt  sk^h  cesse  la  dignité  impériale 
'pftÉ^^dtl  àrdéut  4  faire  revivre  dés  droits  de 
■Pèmpire  dès  long4émps  to*rhbés  en  désuétude, 
et  par  îa  foiblëssé  et  l-iiteon séquence  avec  ks- 

'     "  •>  il     >  j .  ..  -    .     .     .      •       .    .   .  .  ^    .  ..  :*  ' 

^^  ( I  )   Vèerii  Folielœ.  L.  XII ,  ^.  697.  —  P.  Bi^arro.  h,  XVJII , 

p.   417.  -^  Fr.  Guicciardini.   L.  VII,  p.  374.  —  Jacopo  Narcii. 
■  lï.-lV ,  p4^i93.  -^BaHsiits  <i  'krassh  in  'Itinere  Julii  //,  àpud 

Raynaldam  Annal  eecies.  i^o;  ^  §•  1 ,  T.  XX,  p.  «8.  ^ 
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cHAP.civ.  quelles  il  les  abandortnpit  ensuite,  écrivit  A 
i5o7.     Louis  XII  avec  chaleur ,  pour  lui  recommander 
les  Génois;  il  lui  rappela  qu'ils  rele voient  de 
la  chambre  impériale,  et  qu'ils  avçieni  droit  à 
sa  protection ,  et  il  offrit  cependant  sa  média- 
tion pour  rétablir  la  paix.  Cette  lettre  excita  vi- 
vement la  jalousie  de  Louis  XII  j  iMa  considéra 
comme  une  preuve  de  la  défection  de  Gênes, 
qui  secouoit  déjà  son  ^autorité ,  pour  se  ranger 
sous  celle  de  Fçmpereûr.  Cependant  il  avoit 
acquis  une  assez   longue   expérience   du  ca- 
ractère de  Maximilien ,  pour  se  croire  assuré 
qu'aucun   eflfet  ne  jsuivrpit  sfS  paroles,  et  la 
lettre  qu'il  avoit  reçue  de  lui,,  pe  servit  .qu'à 
presser  son  expédition  (i)..;  ^    [ 

Les  vaines  espérances  dont  Maximiliesn  avoit 
entretenu  les  Génois ,  les  déterminèrent  enfin 
à  secouer  absolument  le  joug  de  l'auto^fijlé, fran- 
çaise, qu'ils  avoient  i:fqonnjae  jusque  alors.  Ils 
nommèrent  un  dpge,,  ce  qui  éJoit  en.  même 
temps  proclamer  leur  indépen<Jancej  et  çouin^e 
les  familles  ilhislres  de  l'ordre  populaire  se  te- 
noient  à  l'écart,  soit  pfir .crainte  du  yesse^iti- 
mçnt  du  roi,  soif  par  jalpusie  fi^s  classes  jnfë- 
yieujres  qui  s'étoient  jnise^en  n)ouvement,  ils 
conférèrent ,  le  1 5  mars ,  cette  haute  dignité  à 
Paul  de  Novi ,  dh^cteur  d'un  atelier  pour  la 

:  (i)   Uberti  Follette  histor.,1^  XII,  p,  6^^  —  Felri  Bizarri 
Genuenê  hiat,  L.  XVII][,  p.^i8. 
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teinture  de  la  soie ,  homme  sans  distinction  de  cbi».  «y. 
naissance ,  et  probablement  sans  fortune  j  maia  1607. 
qui  joignoit  à  beaucoup  de  force  de  caractère  et 
d'intégrité ,  une  aptitude  aux  affaires  et  un  cou^ 
rage,  dignes  de  circonstances  plus  heureuses  (i)* 
Les  premiers  actes  de  son  administration 
sembloient  promettre  des  succès.  Trois  mille 
fantassins  et  un  escadron  de  cavalerie,  com- 
mandés par  Jérôme  ,  fils  de  Jean  Louis  de 
Fieschi ,  et  par  son  cousin  Emmanuel  ^  s'a- 
vançoient  vers  Rapallo  et  Recco,  pour  recou- 
vrer la  possession  de  ces  deux  villes  du  do- 
maine des  Fieschi  ;  Paul  de  Novi  les  fit  attaquet 
dans  leur  route,  et  les  mit  en  fuite*  Otlandino  de 
Fieschi ,  qui  cherchoit  à  pénétrer  dans  les  mê- 
mes fiefs  par  un  autre  chemin,  fut  aussi  re-* 
poussé  et  mis  en  déroute.  Le  Castellaccio  ^  vieille 
forteresse,  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  murs^ 
où  les  Français  n'a  voient  qu'une  très -petite 
garnison ,  fut  forcé  à  se  rendre  ;  un  fort,  nou* 
veau  fut  élevé  sur  le  promontoire  de  la  Lan- 
terne, pour  couper  le  chemipi  aux  assaillans  j 
et  le  siège  du  Castelletto  fut  commencé ,  tandis 
qu'on  eut  soin  d'enlever  tous  les  vivres  et  tous 
les  fourrages  dans  la  vMée  de  la  Folsévéra^ 

(i)  Vberti  Polietaf  Genuens.  kisu  L»  XII,  p»  699.  — P*  J5/- 
Mrro  hiêtor»  Genuena.  Ij.  XVUI,  p.  4i7.--Fr*  Guiceiardinû 
li.  VU, p.  37 S.  —  ^^.  GiuêUnianù  la.  VI,  f»  a65» 

TOME  XIII.  .  ^4 
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CHAP.  CIT.  pour  que  Tarmée  française  ne  pût  pas  s'y  main- 
1607.    tenir  (i). 

.  Mais  aucune  combinaison  militaire  ne  peut 
avoir  un  résultat  assuré,  lorsque  l'exécution  en 
est  confiée  à  des  milices  nouvellement  levées. 
L'enthousiasme  soutient  momentanément  leur 
courage,  puis  tout  à  coup  il  fait  place  à  des  ter- 
reurs paniques,  que  rien  n'auroit  dû  faire  pré- 
voir. L'imagination  qui,  dans  le  soldat,  est  en 
partie  subjuguée  par  la  discipline,  demeure  tou- 
jours le  plus  puissant  mobile  de  la  multitude. 
Louis  XII,  qui  avoit  rassemblé  son  armée  à 
Asti ,  s'avançoit ,  vers  le  milieu  d'avril ,  par 
Borgo  de'  Fornari  et  Serra valle.  Comme  le  pays 
où  il  vouloit  porter  la  guerre  n'étoit  pas  propre 
à  la  cavalerie ,  il  n'a  voit  avec  lui  que  huit  cents 
cavaliers  pesamment  armés ,  et  quinze  cents 
chevau-légers  ;  mais  il  les  faisoit  suivre  par  six 
mille  Suisses  et  six  mille  fantassins  français. 
Paul  de  Novi  avoit  eu  soin  de  les  arrêter  aux 
premières  gorges  des  montagnes;  il  avoit  fait 
occuper  le  défilé  le  plus  important  par  si:^  cents 
fantassins  génois;  yn  nombre  supérieur  auroit 
été  inutile  dans  ce  passage  étroit,  et  la  moindre 
résistance  sembloit  ^psante  pour  y  arrêter  l'en- 
nemi. Toutefois,  le  26  avril ,  les  Génois ,  à  la  vue 

(1)   Vherti  PoUetœ  Gtnuena.  hiaL  L.  XII,  p.  700.  —  Fr.  Bel' 
cariî  Comm.  Rer.  Gallic,  li.  X|  p.  S97. 
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de  la  hombreuse  armée  française,  quî  aUoit  les 
attaîqu^ ,  furent  happés  de  ietteur  j  ils  prirent  i§or. 
tout  à  GO ap;honten sèment  la  fuitê^  sans  même 
avoir  ténfédé  combat  ;  ils  abandonnèrent  sans 
résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
Français^  et  ils  rentrèrent  dans  Gènes,  oii  ils 
furent  suivis  par  toute  la  multitude  des  habi- 
tans  de  la  Polsévéra^.qùi  cherchoit  4  se  mettre 
à  l'abri  du  pillage  avec  ses  meubles  et  ses  trou- 
peaux {i}* 

Une  égale  terreur  saisit  les  habitans  de  Gênes  » 
à  l'airivée  de  cette  troupe  fugitive.  L'armée  du 
toi  avoit  déjà  pénétré  dans  la  vallée  de  la  Pol- 
fiévéra  j  les  redoutables  montagnes ,  vraies  forti* 
fications  de  Gènes,  étoient  forcées ,  et  PericeinCe 
de  ses  murailles  n'inspirait  plus  de  confiance 
aux  habitans.  Chacun  s'attend  oit  déjà  aa  pillage^ 
et  ne  s'pccupoit  plus  qu'à  cacher  ce  qu'il  avoit 
de  plus  précieux  ;  souvent  se  défiant  de  sa  mau'* 
vaise  fortune ,  il  croyoit  la  maison  d'un  autre 
plus  assurée  que  la  sienne,  et  il  ciodfioit  ses  rir 
ehesses  à  son  voisin  ^  non  moins  tremblant  qiiô 
lui.  Cependant  lés  bourgeois  Ëiii^oient  sur  leurs 
toits  des  provisions  de  pierres ,  de  dards  y:ei de 
projectiles,  comme  si  c'étoit  leurs  maisons  qu'il 

r  • 

(!)■  Uberii  FoUetÇB,  Lib*  XIIi  p.  7Qt»  —'-P.  Bitarri  S.  F.  g. 
Genuens  kialor,  L.  XVIII,  p.  418.  —  Fr.  Guicciardinù L.  Vif, 
JpL  376.  —  Frs  Belcarii  ConmKHUh*  X>  p»  %^^'^^jâ^.  Giuèti-» 
niant*  L.VIyf.  fl63* 
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«■ÀP.cxT.  s'agissoit  de  défendre ,  et  non  les  murs  de  leur 
i5o7.  cité.  Ces  murs  étoient  abandonnés  y  et  Paul  de 
Novi  se  voyoit  réduit  à  faire  barricader  les  rues, 
après  avoir  logé  les  fugitifs  de  la  Bolsévéra  dans 
les  maisons  des  nobles  absent ,  et  à  préparer  la 
résistance  dans  la  ville  même,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  engager  ses  concitoyens  à  défendre  vail^ 
lamment  son  enceinte  (i).  / 

Néanmoins  quelque  ordre  fut  rétabli  dans 
Gênes ,  avant  que  les  Français  pussent  arriver 
jusque  devant  ses  portes.  Tarlatino ,  qui  avoit 
été  rappelé  du  siège  de  Monaco ,  n'a  voit  pu  ren- 
trer dans  la  ville;  un  corps  ennemi  lui  coupoit 
le  passage  par  terre,  et  des  vents  contraires  lui 
fermoient  la  voie  de  la  mer;  mais  son  lieute- 
nant, Jacob  Corso,  fut  chargé  de  défendre  le 
promontoire  qui  couvre  le  port  :  huit  mille 
hommes  de  milice  sortirent  avec  lui  de  la  ville, 
le  27  avril,  et  occupèrent  la  hauteur  de  Belvé- 
dère ,  au-dessous  du  château.  Les  Français ,  qui 
étoient  en  bataille  à  Rivarolo  ^  les  attaquèrent , 
et  furent  repoussés  avec  assez  de  perte,  jus- 
qu'au moment  où.  Chaumont,  ayant  pu  faire 
approcher  deux  pièces  de  canon ,  prit  de  flanc  les 
Génois,  et  les  força  à  se  retirer.  Comme  ils  rega- 
gnoient  la  montagne  derrière  eux ,  là  garnison 
qui  devoit  défendre  le  nouveau  fort  de  la  Lan- 

-   (ï)  Ubet^U  Folietm.  lib»  XII,  p,  701.  —  Jg,  GiuaUniam. 
Lib.VI,  f.  a63T.  *  •  . 
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terne  et  son  promontoire,  craignit  de  se  trouver  ^b^-  «»▼• 
coupée,  et  s'enfuit  lâch^uent,  sans  attendre  iSoj. 
Fennemi.  La  troupe  qui  veiioit  Ae  combattre , 
ne  pouvant  plus  rentrer  dans  la  ville  par  le 
Belvédère  et  la  Lanterne,  fut  obligée  de  t^a* 
gner  à'  yau  de  route  les  hauteurs ,  par  des 
chemins  escarpés  où  die  pe^t  beaucoup  de 
monde  (i). 

Les  Gén<>iB,  consternés  par  ce  second  échec, 
envoyèrent  au  roi  &éfimoGiustiniani  et  Battista 
Rapalk» ,  pour  offrir  de  topituler.  Le  cardinal 
d'Ambmse  leur  dédara  que  Louis  étoit  résolu^ 
à  ne  les  recevoir  'qu'à  discrétion  ;  que  cependant 
il  vouloit  bien  plromettre  qu'il  respeeteitoit  les 
propriétés  privées.  Pendant  qu'ôu  n^ocioit, 
une  troupe  nombreùsequi  voyoit  avec  douleur 
la  honte  que  cette  capitulation  préparoit  à  sa 
patrie,  descendit  par  les  hàuteiirs  de  Castel- 
laccio ,  vers  Belvédère ,  pour  tâcher  de  repren- 
dre cette  redoute;  mais  après  un  combat  de 
trois  heures ,  soutenu  avec  beaucoup  de  valeur, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprisé. 
Après  cette  tentative ,  les  magistrats  envoyèrent 
de  nouveaux  députés  à  Louis,  diargés  d'ac*» 

* 

(i)  VherUu  Foiieta  Genufhs,  hiêi»  lib.  Xn ,  p.  701.  —  Peiri 
Sizarri  Genuens,  hiaU  I^b.XVIII,  p«4i9*-— -F/**  Guicciardini^ 
L.  Vn,  p.  577.  —  Fr.  Belccurii  Comm.  Lib.  X,  p«  298.  —  Jklé-^ 
moires  du  çhev.  Bayard.  T.  XV,  çh.  XXVH,  p.  6o,  —  Jgost. 
Cimtiniani.  Uh.  VI,  f.  a63  t. 
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'.'  cepter.' tontes  les  conditions  qu'il  voDdrDit  im* 
poser;  tandisque,lâckige,:Pimt(ler4oTi,  et  tous 
ceux  qui  avuent  pris; aux  troubles  une  paii 
trop  active,  pour  tt^écerd'étre 'paiidcmnés;,  se 
retirerait  à  Kse  (i).  .     _         .     .  ; 

Le  rpi  .vQuIiait:  domler  learGéstÀs,  et  leup 
inspirerime.traiikledoriibk'j  vlAis.iLne  vbuloit 
pas  les  ruiner.  Lorsque  les  portes  .^ut  ftireM 
livrées,,  il  en  caqBa  Ja  garde  ms.  bonmws  dV- 
ines  français,,  ât  il:  ne,- voulut  :.point  que  les 
Suisses,  qu'il  n'auixàb  pti  empêcher  de  pilier, 
entraient  dans  la  viUe.  Lui'-biâme  il  fi^iL  son 
eDtréeaa,39aTrU(a)):etil  la  ât  i»  cdieval ,  armé 
de  toutes  pièces,  l'épée  nueà  la  main.  Lesmar- 
gifitratSi^i  étofenl  s^riJSLau-devsi^t.de lui,  le 
reçurent  à  genoux^  le  wppHant  de  pardonnev 
8  leùrj  ville  ujke  Tébellicè^  cpii  n'étoit  point  di- 
rigée  contre  .lui.  Leurs  prières^  et  miles  des 
femmea  et  d«b  ënfana,  qtii  Tdnbicftt.lui  d«i 
mander  grâce  ,'eD:poctanl  des  b!cancliesjl!olivi«t 
k  la  main,  pamreitt  toocher  Louis  XII  ;  il  dérf 
clara  :aiix  Génois  qu^il  leur  pardanuoitj  mais 

'(i)  I/6^tiiia  Fahtia  €ianaem.  Aitt: 'Llb.  XII,  p.  76». —  F. 
SimM  S.  P..q.:  ûtnytm.  hAt.  it. %Yli\l >  9.  tu:  —■  Fr.  Guioo 
tiaritini.  L.  V 

(a)  Pielro  E  Icariut  Comm . 

t.X,  p.'agg.'  7&.  Mais  Jicob 

Kardi,  qui  «lii  ï,  relàrde  tuU£ 

ces ^vf uemebi  :  tcaavL'\'J iaâi. 

HUl.Fwr.  T.  b.  VI,  f.  364, 

dit  le  aSuTril.  '  " 
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c'étoit  du  pardon  des  rois  :  des^échafaiida  ftir^nt 
dressés  dans  plusieurs  parties  de  la  ville ,  et  un  ^^^1- 
nombre  considérable  de  citoyèrts  .y  furent  pen- 
dus y  après  une  instruction  sommaire  ;  tin  faïux 
ami ,  à  qui  Paul  de  Novi  a'étoit  confié  à  S^ise 
pour  aKèr  à  Rome,  le  vendit  aux  Français;  ce 
doge  révéré  fut  rs^mené  k  Gênes  pour  éti?e  livré 
au  supplice  ;  sa  tête  fut  fixée  an  bout  :d'une 
pique ,  sur  la  tmir  du  Prétcnrer  y  et  istes  membres 
partagés  en  quatre  y  furent  exposés  stii:  les  portés 
de  laville.  La  masse  des  oit<^ens  fut  ciôndëm'* 
née  à  une. contributioin  militaire  de  trbis  ceilt 
mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuite  àdéux 
cent  mille.  Une  fort^re^ae  iitexpugrlable  lut 
élevée  à  ht; Lanterne,  dô  manière  à  commander 
en  même  temps  l'entrée  du  port  ei  la  vUk  ^  enfi^ 
tous  les  privilèges  de  Gênes ,  et  stei  traité  avesî 
les  rois  de  France ,  ftirent  brûlés  publiqU'einent. 
Le  roi  rendit  cependant  à  la  commune  un  g^uirep- 
nement  municipal ,  maiscomm^  uneconccMi^ 
faite  sous  son  bon  plâiMr ,  et  non  comftie  un 
droit;  et  il  y  rétablit  les  nobles  dans  la  moi^jié 
des  honneurs  publics.  Cette  sentence  fut  célé- 
brée par  tous  les  courtisans,  comme  un  motiu<* 
ment  de  la  clémence  du  roi ,  et  elle  est  consignée 
,  dans  tous  les  historiens  en  preuve  de  son  admi- 
rable bonté  (i). 

(i)  Fn  Guicoiardinh  L.  VU ,  p.  S79.  —  P.  Bitarro.  U  XVffl » 
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cnÀF.  am.  Louis  XII  se  Irouvoit  seul  en  Italie  à  la  tête 
i5q7%  d'une  armée  formidable,  tandis  que  tous  les 
autres  potentats  étoient  désarmés  ;  mais  il  savoil 
combien  il  excitoit  ainsi  leur  jalousie ,  et  sur- 
tout celle  de  Maximilien  et  des  princes  d^ Alle- 
magne; pour  calmer  leur  crainte  il  selbâta  de 
licencier  s^  troupes ,  et  le  i4  mai  il  se  rendit  à 
Milan ,  où  il  attendit  d'apprendre  que  Ferdi-* 
nand-le-Catholique,  atiquel  il  aVoit  donné  ren- 
dez-vous à  Savonne ,  se  fut  embarqué  à  Naples. 
Ferdinand  avoit  été  accueilli  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  les  plus  vives  espérances;  on  n'a- 
voit  point  douté  qu'en  rétablissant  la  paix  dans 
les  provinces ,  il  ne  mît  unterme  aux  désordres 
et  aux  extorsiotiS' intolérables,  sous  lesquelles 
elles  gémissoiènt.  Mais  Ferdinand  étoit  pauvre , 
et  de  plus  il  étoit  avare  :  il  s'étoit  engagé  à 
rendre  aux 'barons  angevins,  les  possessions 
qui  avoient  été  corïfisquées  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs.  Comme  depuis  elles  avoient  été 
données  ou  rendues  à  d'autres  gentilshommes 
du  parti  aragonois  ,  que  Ferdinand  n'osoit  pas 
dépouiller ,  il  étoit  obligé  de  les  racheter;  or ,  il 
ne  les  payoit  qu'à  moitié ,  il  ne  les  rendoit  qu'in- 

V 

p.  49  a.  —  Jacopo  NardL  Ii.  IV  ,  p.  194.  —  Fn  BetcariL  li.  X, 
p.  5oo.  —  Pdulo  Giovio  Vita  di  jélfonao  et  Este  ^  p.  19.  ^^  Mu-^ 
TUtori  jénnaîid*  Italia.  1607 ,  T,  X,  p.  35.  — Jg09t*  Giuitinianû 
lib.  VI^  f.  964.  *-  jéfrnoMi  PerronU  Lib.  IV,  p,  66. 
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complètement ,  et  pour  le  fiiire  il  ëtoit  encore 
obligé  de  redoubler  toutes  les  impositions,  et  *^®7' 
d'accabler  le  peuple  par  des  extorsions  inouïes  ; 
en  sorte  qu'il  mécoutentoit  également  les  deux 
classes  de  gentilshommes ,  et  tous  les  contri- 
buables (i)« 

Ferdinand  n'a  voit  pas  mieux  gagné  l'afiFection 
de  Jules  II,  son  unique  voisin,  que  de  ses  propres 
sujets.  Il  lui  avoit  demandé  une  investiture 
pleine  et  entière  de  tout  le  royaume,  en  son 
propre  nom  ,  quoique  d'après  son  tiraiié  avec 
la  France ,  l'Abruzze  et  la  Cam^anie  qui  a  voient 
été  cédées  à  Louiâ  XII  par  le  traité  de  Grenade , 
dussent  être  consi^lérées  comme  formant  la  dot 
de  Germaine  deFoix ,  sa  femme.  De  plus  Ferdi- 
nand demandoit  que  le  cens  annuel  que  le 
royaume  devoit  à  l'Église  fût  réduit  pour  lui, 
comme  il  l'avoit.  été  pour  ses  derniers  prédé- 
cesseurs ;  Jules,  au  contraire,  iosistoit  sur  le 
"payen^n  t  entier  du  tribut,  tel  qu^il  étoit  réglé  par 
les  premières  investitures.  Ces  points  en  Contes- 
tation n'avoient  pas  encore  pu  être  décidés,  lors- 
que Ferdinand  résolut  de  quitter  le  royaume 
de  Naples  ,  et  dé  s'en  retourner  à  Barcelonne. 
Il  mit  à  la  voile  lé  4  juin  de  sa  capitale,  et  il 
ne  voulut  point  relâcher  à  Ostie,  epcwe  q^'il 

(1)  Fif,  Cuicciardinii  L*  VII 1  p.  384.  —  Jo,  Marianœde  rébus 
HUpaniœ.  L.  XXIX ,  cap.  4  ,  p.  262.  — /flcopa  Nardi  hiêt,  Fior^ 
L*  IV,  p.  195.  —  Fn  BelcariU  Comment*  L.  X ,  p^  3o2. 
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aiAP.  civ.  sût  que  le  pape  Vy  attendent,  pour  avoir  arec 
i5o7.    lui  une  entrevue  (i). 

Ferdinand  ëtoit  preôsé  dç  revenir  en  Espagne , 
par  la  nécessité  de  pourvoir  au  gouvernement 
dii  roj^aurae  de  CâstiHe.  Sa  fiïle  Jeanne ,  depuis 
la  mort  de  Philippe ,  son  mari ,  étoit  absorbée 
par  sa  douleur  j  elle  ne  sembloit  rien  compren- 
dre ,  que  ce  qui  se  rapportoil  à  1-époux  qu'elle 
avoit  pOTduj  sur  aucun  »utre  sujet  on  ne  pou- 
voit  obtenir  d'elle  aucfune  réponse.  Quoique  sa 
conduite  parût  souvent  extraordinaire  et  que 
sa  douleur  semblât  excessive  ^  on  n'avoit  point 
encore  reconnu  que  sa  raison  étoit  dérangée. 
Un  te]  soupçon  se  prés^ite  bien  tard  à  des  cour- 
tisans, et  il  est  long-temps  repoussé  malgré 
Févidence*  Cependant  la  reine  ne  vouloit  don- 
ner aucun  ordre ,  elle  ne  voulôit  signer  aucun 
décret:,  et  l'attachement  inébranlable  des  Cas- 
tillans à  leurs  formes  légales,  jetoit  le  royaume 
dans  une  anarchie  absolue.  Là  noblesse  de  cha- 
que ville  étodt  divisée  par  des  factions  ,  qui 
cômmeirçoient  à  ^e  faire  jjustipe  à  elles-mêmes 
les  armes  à  la  main  ;  la  nation  nPétoit  point  en- 
core acdoutumée  à  l'horreur,  des  procédures  de 
l'inquisition  établie  par  Isabelle ,  et  CknJdoue 
s'était  MCilevée  pour  secouer  le  joug  des.  in-*- 

(1)  Fr.  GuieoiarttinL  Lih.VÎÎ  ,  p}  SS^. -^  Joé  Martafitt  de 
rtUm  Hispaniœ.  Libv  XXiX ,  caj^  Vm ,  pi  5^69.—  Ff.  Békani 
Comment,  hih.  X,  p.-9^<  •  - 
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qaisiteurs  (i).  Ferdinand  étoit  rappelé  par  ions  crxt.ctv, 
les  partis  dans  un  royaume  d'où  il  avoit  été     *^*^7; 
expulsé  si  peu  de  mois  auparavant  :  sa  main 
seule  paroissoit  pouvoir  mettre  un  terme  à 
Vanarchie. 

Ferdinand  ne  devoit  plus  retrouver  en  Es* 
pagne  l'aventurier  célèbre  qu'il  y  avoit  fait  cori-* 
duire  prisonnier.  La  liberté,  de  César  Borgia, 
duc  de  Valentinois,  avoit  été  refusée  par  Fer-^ 
dinand  au  roi  de  Navarre ,  dont  il  avoit  épousé 
la  sœur,  au  duc  de  Ferrare  qui  avoit  épouàé 
la  sienne,  et  qui  offrûit  d'être  sa  caution,  aux 
cardinaux  espagnols  qui  dévoient  leur  élection 
à  Alexandre  VI  (a).  Mais  Boi^ia  avoit  enfin 
réussi  à  s'écfaappçr  au  moyen  d'une  échelle  de  • 
corde,  de  lafidrteresse  de  Médina  del  Campo, 
ou  il  étoit  enfermé.  Il  s'étoit  réfugié  auprès  de 
«n-  beau**frère  ^  Jean  d'Albrct,  roi  de  Navarre» 
Gelui'^i  qui  faisoit  alors  la  guerre  au  comte  de 
Lérin,  crut  ne  pouvoir  ^confier  k  un.  meilleur 
guerrier  le  commepndement  de  son  armée.  Ce» 
pendant  César^Borgia^  fut  attiré  le.  lo  mars  par 
un  parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  ^à  son  appro^ 
che^  dans  une  eml)uscade  qui  lui  étoit. préparée 
près'de  Viane.  Un  comp  de  lance  le  renver^ 
de  son  cheval ,  il  continua  encore  à  se.défendre 

(i)  /o,  Marmrtœ  de  rébus  Hisjp^  Lîb/XXIX,  cap.  IJI  et  T, 
p,  964-1164.       ,     "/  '     ^      ,    . 

(3)  Idem,  Lib.  XXVm*  c;  XU,  p.  a^o. 
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CHJLP  civ.  Vaillamment  à  pied,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  àcca'» 
1607.  Wé  par  le  nombre  et  massacré.  Cet  homme  que 
tant  de  forfaits  ont  illustré,  n'étoit  pas  aussi 
sans  vertus;  vaillant,  éloquent,  adroit,  pro- 
digue de  ses  bienfaits ,  sans  jamais  déranger  ses 
finances  ;  zélé  pour  la  conservation  de  la  jus- 
tice dans  ses  états;  assez  éclairé  pour  leur  avoir 
donné  une  administration  qui  les  fit  prospérer 
en  peu  de  temps ,  il  sut  se  rendre  cher  à  ses 
sujets  'comme  à  ses  soldats,  tandis  qu'il  étoit 
l'horreur  et  l'effroi  des  princes  ses  voisins,  et 
de  ceux  qui  ne  lui  étoient  pas  soumis  (1). 

Ferdinand  arriva  à  Savonne  le  28  juin ,  et 
il  y  trouva  Louis  XII  qui  l'y  avoit  attendu  ;  les 
deux  souverains  passèrent  quatre  jours  dans 
des  conférences  secrètes  et  très-intimes.  Louis  XII 
avoil  été  le  premier  rendre  visite  à  Ferdinand 
sur  sa  galère  ;  à  son  tour  il  le  reçut  ei9}»uite  ches 
lui  à  Savonne;  et  l'Italie  ne  pou  voit  concevoir 
que  ces  deux  monarques  silong-temps  ennemis^ 
et  si  peu  délicats  sur  leur  parole ,  se  fiassent 
alternativement  l'un  à  l'autre.  Gonzàlve  de  Cor- 
doue  accompagnait  le  roi  calholique,  Ferdi- 
nand n'a  voit  pas  voulu  le  laisser,  après  lui  à 
Naples  ;  et  Lonis  XII ,  rempli  d'admiration  pour 
le  général  qui  lui  avoit  fait  tant  de  mal ,  voulut 
que  seul  entre  les  hommes  privés ,  il  fût  ^dmis 

(1)  Jo,  Marianœ  de  rebua  Hispan,  L.  XXIX  9  c.  VI 9  p*  ^6« 
—  Jacopç)  Natxli  hUk  Fion  lib.  IV,  '^.  %%^' 
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à  la  table  où  matigeoient  les  deux  rois  et  la  reine . 
Toute  la  cour  de  France  témoigna  le  même  iSoy. 
respect  pour  Gonzalve;  mais  ce  fut  le  dernier 
jour  de  triomphe  de  ce  grand  capitaine  :  tant 
d'honneurs  ne  servirent  qu'à  augmenter  la  dé- 
fiance de  Ferdinand ,  qui ,  lui  f  efusant  la  grande 
maîtrise  de  Compostelle,  cherchant  à  diminuer 
sa  fortune ,  à  rabaisser  sa  famille ,  à  perdre 
son  crédit  auprès  de^es  amis ,  le  retint  à  Loxa, 
à  dix  milles  de  Grenade ,  dans  une  sorte  d'exil , 
jusqu'au  2  décembre  i5i5 ,  que  Gonzalve  mou- 
rut d'une  fièvre  double-quarte ,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge  (i). 

Les  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans 
leur  conférence  de  Savonne,  et  qu'on  apprit 
ensuite  avoir  eu  principalement  pour  objet  les 
affaires  de  Venise,  et  celles  de  Pise,  demeurè- 
rent quelque  temps  encore  enveloppées  d'un  pro- 
fond secret  5  tandis  que  l'entrée  de  Louis  XII  en 
Italie  avec  une  puissante  armée ,  que  la  sou- 
mission de  Gênes,  que  son  séjour  à  Milan,  et 
sa  conférence  à  Savonne  avec  Ferdinand ,  éton- 
noient  tous  les  peuples  et  alarmoient  toutes 

(1)  Pauli  Jovil  Vila  inagni  Consalvi  Cordubenals.  Lib.  lïl,  ' 

p.  aSa,  usque  ad  finem,  p.  268.  —  Fr,  Guiceinrdini,  L.  VII, 
p.  586.  —  Jo.  Mariafias  de  rébus  Hispan,  L.  XXIX 1  c.  IX , 
p.  370.  —  P,  Bizarri  Genuena.  L.  XVIII,  p.  426.  — Jac.  Nanti 
hisl.  Fior,  ti.  IV,  p.  1 98.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer,  Gal/ic. 
Ifib.Xy  p.  3o3. 
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ciiip.  av.  les  cours.  Le  licenciement  de  ràrniéé  française  ^ 
x5o7.  et  le  retour  de  Louis  au-delà  des  monts ,  ne 
calmèrent  ces  craintes  qu'après  leur  avoir  laissé 
le  temps  de  produire  des  effets  importans.  Tant 
d'états  étoient  alors  dans  une  situation  incer- 
taine ;  tant  de  mécontentemens  et  de  jalousies 
secrètes  divisoient  les  gouvernemens,  qu'aucun 
d'eux  ne  voyoit  sans  urie  extrême  terreur  un 
monarque  étranger  commander  en  Italie  une 
armée  suffisante  pour  régler  seule  la  destinée  de 
tout  le  pays, 

Jules  II  surtout,  quoiqu'il  eût  souvent  solli- 
cité Louis  XII  de  se  joindre  à  lui  contre  les  Vé^ 
nitiens ,  accueilloit  à  présent  contre  lui  les  soup- 
çons les  plus  injurieux.  L'emportement  et  là 
défiance  se  succédoient  avec  une  étrange  rapi- 
dité dans  l'âme  de  ce  pape;  et  son  caractère 
bouillant  et  impétueux  déceloit  plus  de  foiblesse 
que  de  vraie  magnanimité.  Annibal  Bentivoglio 
avoit  tenté  de  rentrer  à  Bologne  avec  six  cents 
fantassins  rassemblés  dans  le  Milanez;  le  pape 
ne  se  contenta  pas  de  prendre  occasion  de  cette 
tentative,  pour  faire  raser  par  le  peuple  ameuté, 
le  palais  des  Bentivoglio  à  Bologne,  monument 
de  la  plus  belle  architecture  (i),  il  demanda 
encore  que  tous  les  Bentivoglio  lui  fussent  li- 
vrés ,  ou  tout  au  moins  qu'ils  fussent  chassés  de 

(i)  Jacopo  Nardi.  Lib.  IV,  p.  191.  —  PauU  Jovii  Epitomt 
hlslor»  L.  IX  )  p.  1 56. 
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Fétat  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à  se  soumettre  csjj.  ot. 
à  cette  indigne  condition ,  il  refusa  le  chapeau  lôoj, 
de  cardinal  à  l'évêque  d'Albi,  frère  de  Chau- 
mont,  auquel  il  Ta  voit  promis;  et  en  même 
temps ,  il  adressa  un  bref  à  l'empereur ,  dans 
lequel  il  lui  annonçoit  que  le  roi  de  France  * 
n'avoit  eu  d'autre  but,  en  entrant  en  Italie  avec 
une  si  puissante  armée,  que  d'élejver  au  saint- 
siège  son  favori ,  le  cardinal  George  d'Amboise, 
après  avoir  envahi  les  états  de  l'Eglise  ;  que  cette 
ambition  de  Louis  XII  et  de  son  favori  ne  pou- 
volt  plus  se  dissimuler  au  monde;  qu'il  avoit 
déjà  cherché  à  dominer  le  conclave,  par  la  ter- 
reur de  ses  armes ,  dans  les  deux  élections  pré- 
cédentes  ;  et  que  son  arrière-pensée ,  de  se  faire 
ensuite  décerner  la  couronne  de  l'Empire,  par 
le  pape  qu'il  auroit  créé ,  et  qui  seroit  absolu- 
ment à  sa  dévotion ,  ne  pouvoit  pas  davantage 
se  révoquer  en  doute  (i). 

Maximilien ,  qui  vers  cette  époque  avoit  fait 
un  voyage  en  Flandre ,  pour  demander  aux 
états  de  ces  provinces  l'administration  et  la  tu- 
tefle  de  l'héritage  de  son  petit-fîls ,  et  qui  n'avoit 
pu  l'obtenir,  revint  à  Constance,  où  il  avoit 
convoqué  une  diète  de  l'Empire.  Il  exposa  dans 
cette  assemblée ,  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
d'éloquence,  les  plaintes  du  pape,  et  les  projets 

(i)  Fr.  Ouicciardini.  L.  VU,  p.  3So.  —  Fr,  Btkarii  Comm. 
Rcn  GaHic.  II.  Xy  p.  3oo. 
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des  Français;  Maxitnilien  étoit  très -brave,  il 
K  1607.  avoit  de  l'élégance  dans  les  manières,  et  une 
afiectation  de  chevalerie ,  qui  séduisoit  sa  cour, 
et  qui  Vy  faisoit  passer  pour  un  grand  homme  ^ 
encore  que  ses  prodigalités  et  son  inconséquence 
eussent  depuis  long-temps  fait  connoître  le  peu 
de  fond  qu'on  pouvoit  faire  sur  lui.  Il  parla 
aux  Allemands  de  leur  gloire  militaire ,  dont  les 
Français  vouloient  leur  enlever  la  récompense, 
en  usurpant  la  couronne  impériale  ;  des  dan- 
gers qu'ils  avoient  bravés ,  des  sacrifices  aux- 
^  quels  ils  s'étoient  joyeusement  résignés,  pour 
sauver  l'honneur  de  la  nation  j  de  la  longue  dis- 
corde du  corps  germanique,  seule  cause  de  sa 
foiblesse,  et  de  cette  puissance  avec  laquelle  il 
pourroit  dicter  des  lois  à  la  France ,  et  recon- 
quérir l'Italie,  s'il  vouloit  seulement  la  dé- 
ployer. Depuis  long-temps  aucune  diète  de  FEm- 
pire  n'avoit  été  plus  nombreuse,  aucune  ne 
manifesta  plus  d'enthousiasme  ;  chacun  parois- 
soit  également  empressé  à  prendre  les  détermi- 
nations les  plus  vigoureuses.  Maximilien  avoit 
demandé  qu'on  mît  sous  ses  ordres  une  armée, 
non-seulement  pour  prendre  la  couronne  im«- 
périale  en  Italie ,  mais  encore  pour  recouvrer  le 
Milanez,  dont  l'investiture  en  faveur  du  roi  de 
France  étoit  annulée ,  depuis  la  rupture  du  ma- 
riage de  Claude  (Je  France  avec  Charles,  qui  en 
étoit  la  condition.  La  d'iète  de  l'Empire  accueillit 


BU   MOYEN  AGE.  385 

avec  empressement  cette  proposition,  et  parut  thàp.  «v. 
déterminée  à  mettre  sous  les  ordres  de  son  chef     1507. 
plus  de  forces  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'en  eût  jamais  commandé. 

Cependant  les  princes  allemands  ne  tardèrent 
pas  à  être  avertis  que  Louis  XII  a  voit  licencié 
son  armée  après  la  réduction  de  Gênes,  en  sorte 
qu'il  ne  pou^oit  avoir  des  projets  plus  vastes 
que  ceux  qu'il  avoit  annoncés.  D'ailleurs ,  des 
agens  secrets  du  roi  de  France  s'étoient  adressés 
à  chacun  d'eux  séparément,  et,  en  protestant 
que  leur  inaître  n'avoit  aucune  intention  ni 
contre  l'Église ,  ni  contre  l'Empire ,  ils  avoient 
réveillé  leur  antique  défiance  à  l'égard  de  l'em- 
pereur; ils  la  voient  représenté  comme  cher- 
chant ,  sous  de  vains  prétextes ,  à  disposer  de 
toutes  leurs  forces,  pour  les  asservir  ensuite  ; 
et  ils  avoient  secondé  ces  insinuations  par  l'ar- 
gent qu'ils  avoient  répandu  parmi  ces  princes 
et  leurs  avides  ministres.  La  diète ,  voulant 
régler  les  secours  qu'elle  avoit  promis ,  demanda 
que  l'expédition  d'Italie  se  fît  en  son  nom ,  que 
les  généraux  fussent  nommés  par  elle,  que  les 
conquêtes  appartinssent  à  tout  le  corps  germa- 
nique. Maximilien  refusa  ces  conditions,  et  il 
augm^ta  ainsi  la  défiance  des  Allemands.  Il 

(i)  Fr,  Guicciardinl,  L.  VII,  p.  38o.  —  Jizcopo  Nardi.  hist. 
Fior.  L.  IV ,  p.  199.  —  Fr*  Belcarii  Comment.  L.  X,  pr  Sut.  . 
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cnkr.  av.  déclara  qu'il  préféroit  ne  recevoir  que  de  moin- 
1607.  dres  secours,  et  demeurer  seul  chef  de  Fentre- 
prise  :  en  conséquence,  la  diète  lui  accorda  une 
armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  vingt-deux 
mille  fantassins ,  payée  ppur  six  mois ,  à  dater 
du  milieu  d'octobre,  et  de  plus  un  subside  de 
-iao,ooo  florins  pour  Fartillerie  et  les  dépenses 
extraordinaires  j  et  elle  se  sépara"  le  ao  août , 
sans  avoir  pourvu ,  mieux  qu'aucune  des  pré- 
cédentes ,  à  l'exécution  d'aussi  magnifiques  pro- 
messes (1). 

Maximilien ,  qui  croyoit  que  tout  l'art  de  ré- 
gner consiatoit  à  ne  laisser  jamais  personne  pé- 
nétrer dans  ses  secrets ,  assigna  trois  lieux  éloi- 
gtiés ,  pour  le  rassemblement  de  trois  armées  de 
l'Empire,  afin  qu'il  fut  impossible  de  prévoir  de 
quel  côté  il  porteroit  ses  coups.  L'une  devoit  se 
réunir  à  Trente  ,  pour  menacer  le  Véronois  ; 
l'autre  à  Besançon ,  pour  menacer  la  Bourgo- 
gne 5  la  troisième  dans  la  Carniole ,  pour  me- 
nacer le  Fi:iuli  (2).  Il  ne  permettoit  point  aux 
ministres  étrangers  de  s'arrêter  auprès  de  lui  : 
it  les  tenoit  en  relégation,  en  quelque  sorte,  dans 
quelque  petite  ville  ,  à  Bolzano  ,  à  Trente ,  à 

(i)  Fr.  GuictiardinL  L.  VU,  p.  586. --Fr.  Belcarii,  I^X, 
p.  304. 

.(â)  Macchiavelli  Legazione  aîL  Imperator.  Le4L  di  BoltanOy 
ly  Jufiv,  i5o8.  T.  VII,  p.  i6i.  "\ 


DU  MOYEN   AGE.  687 

Morano ,  loin  de  la  cour  et  de  Tarniée  5  et  par  là   chap.  mv. 
il  leur  rendoit  impossible  de  pénétrer  ses  des-     1607. 
seins  ou  d'apprécier  ses  fofcês  (1), 

Avant  desemonti'erenenneiniàritaJiej  Maxi-^ 
milieu  riégocioit  avec  la  république  de  Venise* 
Il  lui  a  voit  envoyé  trois  ambassadeurs ,  non- 
seulement  pour  lui  demander  le  passage  au  tra- 
vers de  ses  états ,  mais  encore  pour  lui  proposer 
une  alliance ,  dont  le  résultat  auroit  été  le  par* 
tage  du  Milanez.  Afin  de  faire  renoncer  les  Véni- 
tiens à  une  fidélité  envers  Louis  XII  que  ôe  mo- 
narque ne  méritoit  pas,  il  leur  avoit  commu- 
niqué le  traité  de  Blois,  qui  avoit  pour  objet  le 
partage  de  tous  les  états  de  la  république,  et  il 
leur  représentoit  que  Louis  en  pressoit  encore 
fexécution,  J/autre  part,  Louis Xllàvoit  appris 
que  Maximilien  recherchoit  une  alliance  ayee 
les  Suisses ,  et  qu'il  avoit  un  fort  parti  parmi 
eux.  Cette  alliance  auroit  privé  le  roi  de  France 

de  la  seule  bonne  infanterie  qui  servît  dans  ses 
armées  :  aussi  cherchoit'il  à  se  réconcilier  pleine- 

ment  av^e  les  Vénitiens,  en  dissipant  tous  leurs 

soupçons,  et  leur  faisoit^^il  les  offres  les  plud 

avantageuses  ^  pour  les  engager  à  défetldre  l'Italie 

de  concert  avec  lui.  Pourvu  que  la  république 

refusât  le  passage  aux  Allemands  y  il  lut  pro- 

(i)  Letten  di  MacchiavelU  et  Franc*  FtUori  nella  Legaxionë 
ati  Imperaton  T.  Vil',  pasaim* 
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cmjlt.  civ.  mettoit  de  s'engager  à  perpétuité  à  la  garantie  . 
j5o7.     de  ses  états  de  terre  ferme  (i). 

T^es  Vénitiens  sentoient  tout  le  danger  de  leur 
position  :  ils  n'avoient  aucune  confiance  dans 
les  promesses  de  Maximilien  ou  dans  celles  de 
Louis  XII  ;  ils  craignoient  à  toute  heure  de  voir 
ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  :  mais  si  y 
pour  empêcher  cette  coalition ,  ils  embrassoient 
la  cause  de  Fun ou  de  Fautre,  ils  ne  craignoient 
guère  moins  de  se  trouver  ensuite  abandonnés 
par  celui  dont  ils  auroient  épousé  les  intérêts, 
et  de  devoir  soutenir  seuls  tout  FefiFort  d'une 
guerre  à  laquelle  ils  n'auroient  cependant  qu'un 
intérêt  secondaire.  Après  de  longues  délibéra- 
tions ,  ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachés 
au  parti  de  la  France,  et  à  l'alliance  par  laquelle 
ils  garantissoient  à  Louis  XII  l'état  de  Milan ,  en 
retour  d'une  garantie  semblable  que  la  France 
avoit  promise  pour  leurs  provinces  de  terre 
ferme.  Us  signifièrent  en  conséquence  à  Maxi- 
milien ,  que ,  diaprés  leuf s  traités ,  ils  ne  pou- 
vaient consentir  au  passage  de.  son  armée  par 
leur  territoire  ;  que  lors  même  que  l'empereur 
attaqueroit  le  Milane^  par  une  autre  frontière^ 
ils  se  verroient  obligés  de  fournir  à  la  France  un 
certain  nombre  de  troupes  pour  sa  défense  ;  qu'ils  . 

(i)  Fa  Guicciardini.  L.  VII,  p.  387.  —  Fr,  Belcariù  Comm, 
Rer,  G  allie*  L*  X  >  p.  3o5* 
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Tèmplîroient  scrupuleusement  leur  obligation ,  <»ap.  cm 
mais  qu^ils  ne  la  dépasseroient  en  rien,  puis-  i^* 
qu'en  voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers 
leur  allié  le  roi  de  France,  ils  désiroient  aussi 
conserver  la  bonne  harmonie  et  le  bon  voisi- 
nage avec  TEmpire  et  l'empereur.  Enfin ,  ils  dé- 
clarèrent à  Maximilien ,  que  s'il  vouloit  en-^ 
Irer  pacifiquement  en  Italie,  pour  recevoir  à 
Rome  la  couronne  d'or,  il  seroit  reçu  dans  tous 
Jeurs  états  avec  tous  les  honneurs  qu'ils  étoient 
empressés  de  rendre  au  chef  de  l'Empire  (i). 

Quelque  soin  qu'eussent  pris  les  Vénitiens  de 
ménager  Maximilien  dans  cette  réponse,  eïle^ 

I  e  blessa  d'autant  plus  yivement  qu'il  avoit  plus 
compté  sur  eux.  Jamais  cet  empereur  ne  fon- 
doit  sur  ses  propres  ressources  le  succès  de  ses 
entreprises  ;  il  attendoit  toujours  des  autres  des 
secours  qu'il  s'étonhoit  de  il'en  point  recevoir. 

II  avoit  commencé  des  négociations  avec  les  can- 
tons pour  lever  douze  mille  Suisses,  et  la  diète 
helvétique ,  écoutant  peu  les  réclamations  de  la 
France ,  ne  s'étoit  point  montrée  éloignée  de  lui 
fournir  des  soldats  :  mais  l'argent  promis  par  la 
diète  germanique  de  Constance  ne  suffisoit  point 
pour  faire  de  pareilles  levées,  et  Maximilien 
Ta  voit  déjà  dépensé  presque  en  entier,  à  des 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VH,  p.  387 -JgS.  —  Fr,  Beïcarii 
Comm.  Rer,  Galiic,  Lib.  X  ,  p.  3o5.  — •  Peiri  Bemhi  hhU  Vtn^ 
li.  vu,  p.  145.  '  , 
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transports  dispendieux  d'arlillerie.  Il  a  voit  en- 
x5o7,  core  compté  sur  J^s  subsides  des  élàts  dUtalie; 
maïs  il  leur  avoit  adresîrè  des  demandes  si  exor- 
bitantes )  qu'il  les  avoit  aliénés.  Uévêque  de 
Brixcn  n^avoit  pas  demandé  moins  de  cinq  cent 
milk  ducats  aux  Florentins  (1).  Ce  fut  le  motif 
qui  lias  engagea,  pendant  que  leur  terreur  du- 
roit  encore ,  à  envoyer  Macchiavdli  joindre  leu r 
ambassadeur  François  Yettori  à  Innspruck>  pour 
se  racheter  au  meilleur  prix  possible.  Mais  Tenir 
pereur  n'ayant  voulil  entendre  à  aucun  terme 
raisonnable,  ils  oberckèrent  de  leur  côté  des 
délais  pour  éviter  de  conclure ,  jusqu'à  ce qu^il s 
vissent  quel  seroit  le  résultat  de  tant  de  me- 
naces et  de  préparatifs  annoncés  avec  tant  d'ete- 
pbase  à  toute  l'Europe  (%). 

Maximilien  &isoit  aussi  demand  er  des  sommes 
non  moins  exorbitantes  à  tous  lea  autre«>  états 
d'Italie,  comme  prestation  due  à  l'occasion 
de  son  couronnement  :  mais  il  réclamait  de 
plus ,  d'Alfonsè ,  duc  de  Fcrrare  et  de  Modène , 
late&titutiou  de  la  dot  d'Anne  Sforza ,  première 
femme  de  ce  duc,  dont  il  préteiadoit.que  l'im- 
pératrice Blanche  Sforaa  avoit  du  hériter.  Déjà 
Maximiilien  ciroyoit  pouvoir  disposerdes  sommes 
immenses  qu'il  répétoit ,  comme  s'il  les  avoit 

(1)  Fr.  Guictiardim.  Lib.  VII,  p.  3^. 

(a)  Nicolo  Macchiavelli  Legaûone,  T.  VII,  p.  i56-fl38. 
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reçues  :  cependant  de  tout  cet  argent  il  ne  tou-  ni^rray, 
cha  que  six  mille  ducats ,  dont  les  Siennois  se     i^^^* 
reconnurent  débitesms  envers  la  cbamfere  im- 
périale {i). 

Le  mois  d^octobre  étoit  arrivé  sur  ces  entre- 
&ites  y  et  les  troupes  ^léerétëes  par  la  diète  ger^ 
manique  commençoient  à  se  rassembler  j  mais 
à  peine  en  voyoit-on  comparoitre  qudque&  ba- 
taillons ^  teuQdis  que  Maximilien  se  transportoit 
avec  rapidité'des  frontières  de  Bout^ogneàcelleS 
d'Italie,  et  que  faisant  marcher  les  contingens 
dans  toutes  les  directions ,  et  n'entretenant  FEu- 
rope  que  du  mouvement  de  ses  troupes ,  il  lais- 
soit  incertain  s'il  attaqueroit  la  France,  l'état  de 
Milan  ou  les  Vénitiens  (2). 

Loqis  XII  ne  n^ligea  point  de  se  méttné  en 
mesure  pour  résister  à  cette  attaq^ie.  Il  obtint 
du  roi  catholique  la  permission  de  solder  âSoô 
fantassins  espagnids  ^  il  envoya  des  secours  ^u 
duc  de  GueMre ,  pour  occuper  l'empereur  en 
Allemagne;  il  ôta  le  château  d'Arona ,  «Pur  lekc 
Majeur,  à  la  famille  Soromei,  dont  il  se  déçoit, 
et  il  y  mit  garnison  ;  il  envoya  Jean* Jacques 
Trivulzio  aux  Vénitiens  ,  avec  quatre  cents 
lances  françaises  et  quatre  mille  Êtntassins ,  et 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.  Vil,  p.  39g.  —  Fr,  Belcarii  Comm. 
Rer.  GcUlic,  Lib.  X,  p.  5o6.  —  Leitrt  de  Franc.  Félioriy 
2^janv,  i5o7,  p.  172. 

(a)  Fr.  Quieciardini.  L.  VII,  p.  400. 
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CRAP.  civ.  il  augmenta  considérablement  le  nombre  de  ses 
i5o7*  troupes  dans  Fétat  de  Milan.  Les  Vénitiens ,  de 
leur  coté,  avoient  rappelé  à  leur  solde  le  comte 
de  Pitigliano  et  Barthélemi  d^Alyiano  :  le  prc«- 
mier  commandoit  quatre  cents  hommes  d'ar^ 
mes,  du  coté  de  Vérone  et  de  Rovérédo;  le  se- 
cond ,  huit  cents,  du  côté  du  Friuli.  Ces  troupes 
n^empechèrent  pas  une  incursion  rapide  de 
Jean-Baptiste  Giustiniani  et  de  Frégosino,  émir- 
grés  de  Gènes ,  qui  ,  avec  mille  fantassins  aile* 
mands ,  s'étoient  flattés  de  traverser  Fétat  véni- 
tien ,  et  ensuite  celui  de  Parme ,  pour  entrer 
dans  la  Ligurie ,  mais  qui  furent  arrêtés  par  les 
Français ,  au  pied  des  montagnes  de  Parme.  Ils 
retournèrent  sur  leurs  pas ,  et  les  Vénitiens  leuc 
permirent  de  se  retirer  dans  leur  patrie  :  ils  leur 
firent  seulement  déposer  leurs  armes  en  entrant 
sur  le  territoire  de  la  république ,  et  ils  les  leur 
rendirent  à  la  frontière  opposée  (  i  ). 

Cette  courte  expédition  n'a  voit  point  été  con^ 
sidérée  comme  un  commencement  d'hostilités,: 
les  Vénitiens ,  qui  n'étoient  pas  personnellement 
)  attaqués ,  au  lieu  de  l'attribuer  à  Maximilien , 
n'avoient  vquIu  y  voir  que  la  conséquence  de 
quelque  intrigue  de  Jules  II.  Ils  sa  voient  que  ce 

(i)  Fr,  Guicciardini.  I4,  VII,  p.  400.  —  Fr,  Belearii,  L.  X, 
p.  5o6.  —  Feiri  Bembi  hial.  Venttœ,  h,  VH,  p.  i46. —  LeUera 
di  Francesco  P^ettorif  Bolzano ,  17  janv,  1^07,  In  Maochiov* 
Leg.  Vn,  p.  168. 
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pontife  permettoit  dans  le  même  temps  un  ras- 
semblement d'émigrés  génois  à  Bologne  ;  qu'il  *^°^* 
accusoit  les  Bentivoglio  d'avoir  voulu  le  faire 
empoisonner  par  un  prêti^e ,  et  qu'il  avoit  en- 
voyé le.cardinal  de  Sainte-Croix  à  Maximilien, 
pour  lexciter  contre  les  Français  (i).  Mais  Jean 
Bentivoglio ,  qui  causoit  à  Jules  II  une  si  cons- 
tante défiance ,  mourut  à  Milan  au  mois  de  fé- 
vrier 1 5o8 ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  avoit 
joui  quarante  ans,  dans  sa  principauté,  d'une 
prospérité  non  interrompue ,  qu'il  devoit  plus 
à  la  fortune  qu'à  ses  talens  ou  ses  vertus ,  et  il 
ne  put  point  supporter  les  revers  qui  vinrent 
ensuite.  Feu  après  sa  mort,-Annibal ,  l'aîné,  et 
Henri  ^  le  plus  jeune  de  ses  fils ,  surprirent  la 
porte  de  San-Mammolo  à  Bologne ,  avec  l'aide 
des  Pépoli  et  de  quelques  autres  gentilshommes  : 
mais  ils  en  furent  bientôt  chassés  par  le  peuple , 
qui  préféroit  la  domination  de  l'Église  à  celle  de 
ses  anciens  seigneurs;  et  le  roi  de  France,  ir- 
rité de  cette  attaque  intempestive  des  Bentivo- 
glio ,  les  fit  sortir  de  Lombardie ,  et  donna  ordre 
à  M.  de  Chaumont  de  défendre  Bologne  contre 
quiconque  voudroit  troubler  l'Église  dans  la 
possession  de  cette  ville.  Le  pape ,  satisfait  de 
la  protection  que  lui  offroit  Louis  XII ,  fil  taire 
ses  ressentimens  contre  les  Français ,  et  ne  prit 

(ï)  Ff»  Guicciardini,  L.  VII,  p.  400. 


Sc)^         HISTOIRE  DES  HÉPUB.  ITALIENNES 

CHAP.  nv.  aucune  part  à  la  guerre  qui  alloit  commen- 
i5o8.     cer  (i). 

Maximilien  étoit  arrivé  àTrente  au  comtnen^ 
cernent  de  l'année,  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
l'expédition  si  long^iemps  annoncée.  Le  3  fé- 
vriei-,  il  se  rendit  en  procession  à  l'église ,  pré- 
cédé par  les  hérauts  d-armes  de  TEmpire,  et 
portant  Tépée  nue  à  la  main.  Son  chancelier 
Matthieu  Langen  ,  évêque  de  Gurck ,  monta  sur 
un  tribunal  élevé,  pour  annoncer  an  people 
que  Maximilien  entroit  en  Italie  à  la  tête  de  son 
armée,  et  qu'il  alloit  à  Rome  prendre  la  cou- 
ronne impériale.  En  effet,  l'empereur- élu 
partit  de  Trente  la  nuit  suivante ,  avec  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  tyro- 
liens,  en  même  temps  que  le  marquis  de  Bran- 
debourg, avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  mille 
fantassins,  s'avançoît  par  une  autre  roule  sut 
Rovérédo.  Mais  le  marquis  de  Brandebourg^ 
n'ayant  pu  entrer  dans  Rovérédo,  retourna  im- 
médiatement sur  ses  pas  ;  et  Maximilien  ,  après 
avoir  ravagé  le  territoii-e ^es  sept  Comm unes,  où 
des  montagnards  presque  indépendans  vivoient 
sous  la  protection  de  Venise ,  s'éloigna  tout  à 
coup  des  frontières ,  le  quatrième  jour,  et  re- 
tourna à  Bolzano ,  sans  qu'on  pût  expliquer  la 


(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  VU,  p.  401.— /V.  Belcarii.  L.Xr> 
p.  307.  —  Samovino  Famigde  illuatri  d  Italia^  f.  187. 
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bizarrerie  de  ce   mouvement  rétrograde  (i).  ca^p.  cit. 

Du  côté  du  FriuU,  quatre  cents  chevaux  et  i5o8. 
cinq  milfe  fgintasstns  autrichiens ,  entrèrent  dans 
le  territoire  de  Gadoro,  dont  les  habitansétoienl 
tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pendant  que  les 
Allemands  y  £aiaoient  le  siège  de  quelques  châ- 
teaux, MaximiJîen  vint  les  joiqdre  avec  six 
mille  fan  tanins  :  il  p^reouint  environ  quarante 
milles  de  pays  dans  Tintéi^eur  des  frontières 
vénitiennes  ,  et  il  y  commit  de  gfands  ravages  ; 
mais  tout  à  coup  il  relouitia  subitement  à  Inns« 
pruck ,  à  la  fin  de  février,  pour  y  mettre  en  gage 
toutes  ses  pierreries  ;  cor  l'argent  qu'il  avoit 
destiirë  à  lui  suffit^  k  toute  la  campaglie  étoit 
déjà  ^uîsé.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville ,  il 
y  apprit  que  les  &iisses ,  ne  recevant  point  d'ar- 
gent de  loi ,  avoîent  accordé  au  tkâ  de  France  la 
permission  de  faire  des  liçvées  4gms  leur  pays; 
et  déjà ,  en  effet,  cinq  mille  Suisses  à  la  aolde 
de  Lmiis  XII ,  et  trois  mille  à  la  solde  des  Véni- 
tiens, étoient  entrés  en  Italie,  Maximilien  ,  ir- 
rité,  courut  à  Ulm  ,  pour  s'adresser  à  k  ligue 
des  villes  impériales  de  Souabe ,  et  l'engager  à 
attaquer  les  Suisses  ;  en  même  temps,  il  soUici- 
toit  les  électeurs  de  lui  continuer,  pour  six  mois 
encore  ,  le  service  des  troupes  d'Empire ,  car  les 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  Vn  ,  p.  401.  —  Fr*  BelcariK 
L.  XI,  p.  007.  —  Leitere  di  Francesco  f^eliori,  de  'trente, 
8  février  i5o8.  In  MacchiavelU  Legaiione»  T.  Vil,  p.  iSS. 
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cnjLT.  CIT.  six  premiers  mois  qui  lui  avoient  été  accordes 
i5o8.     étoient  presque  écoulés  (i). 

Sur  ces  entre&ites ,  les  Allemands  qu'il  avoit 
laissés  à  Trente  étoient  rentrés  dans  la  vallée  de 
Cadoro  |  au  nombre  de  neuf  mille  hommes  en» 
viron ,  et  ils  y  avoient  pris  plusieurs  forteresses  ; 
■  mais  ils  s'y  laissèrent  ensuite  enfermer  par  TAl- 
viano,  qui,  les  prévenant  avec  sa  rapidité  or- 
dinaire, occupa  les  passages  par  lesquels  ils 
avoient  compté  se  retirer ,  et  fit  garder  tous  les 
défilés  des  montagnes  par  des  paysans  dévoués 
aux  Vénitiens. 

Les  Allemands  .formant  un  Isataillon  carré , 
au  centre  duquel  ils  mirent  leurs  femmes  et 
leurs  bagnes,  essayèrent  le  a  mars  de  s'ouvrir 
un  passage;  le  combat  fut  acharné,  et  son  issue 
désastreuse.  Plus  de  mille. d'entre  eux  demeu- 
rèrent sur  le  champ  de  bataille ,  et  le  reste  fut 
fiiit  prisonnier.  Après  celte  victoire ,  TAlviano 
attaqua  la  forteresse  de  Cadoro,  et  la  reprit; 
Charles  Malatesti,  l'un  des  seigneurs  de  ftimini , 
dépouillés  par  le  pape ,  fut  tué  dans  ce  com- 
bat (a). 

(1)  Fr,  Guicciardini.  L.  Vil,  p.  402.  —  Fn  Seicarii  Comm, 
JRer.  Gallic.  JL  X[,  p.  5oS.^Letiera  di  Fr,  Feltori,  del  di 
8  febbraio ,  di  Trento,  p.  184. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  Lt.  Vil,  p.  4o3.  — Fr  Belcarii.  L.  XI, 
p.  3o8.  —Ptf^r*  Bembi.  L.  VU,  p.  i^^.—Leittra  di  Fr.  f^et-- 
ioriy  d'Jnapruch ,  22  mars.  Presse  Macchiaçelli  Legazioni. 
T.  yil,  p.  206. 
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Uatmée  autrichienne  s'étant  ainsi  dissipée,  ch^.civ. 
et  Teiïipereur  s'étant  éloigné,  pour  chercher  i5o8. 
de  nouveaux  secours ,  Barthélemi  d'Alviano 
entra  à  son  tour  dans  les  états  de  Maximilien , 
avec  ^intention  de  le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il 
possédoit  sur  le  golfe  de  Venise.  En  effet ,  en  peu 
de  jours  il  prit  Gorizia ,  qù^il  fortifia ,  pour 
servir  à  l'Italie  de  barrière  contre  les  Turcs; 
Trieste,  à  laquelle- il  imposa  une  pesante  con- 
tributipn ,  pour  punir  cette  ville  de  la  contre- 
bande par  laquelle  elle  s'étoit  enrichie;  Porde- 
lîone,  que  la  république  lui  accorda  en  fief, 
pour  récompense  ;  et  etifin  Fiume ,  sur  les  fron- 
tières de  FEsclavonie  (  i  ).  ' 

Les  Allemands,  qui  ne  mettoient  aucun  en* 
semble  dans  leurs  opérations ,  tentèrent  pen- 
dant ce  temps  une  attaque  du  côté  de  Trente ,  et 
du  lac  de  Garda;  et  ils  eurent  quelques  succès 
à  Calliano.  Mais  deux  mille  Grisons,  qui  sa 
trou  voient  dans  leur  armée,  s'en  étant  retirés, 
parce  qu'ils  étoîent  mal  payés ,  le  reste  fut  éga- 
lement obligé  de  s'éloigner,  Les  deux  armées , 
vénitienne  et  autrichienne,  séparées  par  la  mu- 
raille qui  coupe  la  vallée  de  l'Adige ,  entre 
Piétra  et  Calliano ,  se  contentèrent  pendant 

(i)   Fr,  Guicciardini.   Lib.  VII,  p.  404.  —  Pr.   Belcarîi. 
L.  XI ,  p.  3o8  —  Peiri  Bembi,  L.  VII ,  p.  1 5o  -  i $2.  —  LetL  di     \ 
Fn^ynUori»  di  Trento  ,  3o  maii ,  p.  224. 
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^BLT.  CIT.  quelque  temps  de  s^observer  ^  en  se  livrant  seu- 
i5o8.     lementcle  légères  escarmouches;  ensuite  Tune 
se  relira  à  Rovérédo,  et  l'autre  à  Trente;  et  la 
dernière  acheva  de  se  dissiper.  Jamais  Maximi-» 
lien  n'avoit  pu  rassembler  en  même  temps  dans 
son  armée  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
troupes  de  l'Empire  ;  quand  un  contingent  ar- 
ri  voit  pour  commencer  son  service,  1  autre  a  voit 
déjà  achevé  ses  six  mois,  el  se  retiroit.  La  diète , 
convoquée  à  Ulm ,  avoit  été  ajournée  ;  Maximi- 
Ken ,  au  Heu  de  revenir  à  son  armée,  avoit  passé 
à  Cologne;  pendant  quelques  semaines,  on  ne 
sut  pas  nîême  où  il  étoit ,  et  dans  son  dépit ,  en 
effet ,  il  se  seroit  volontiers  caché  à  tous  les  yeux. 
Si  les  Français,  qui  avoient  joint  à  Rovérédo 
Farmée  vénitienne,   avoient  voulu   attaquer^ 
Trente,  ils  auroient  pu  facilement  pousser  loin 
leurs  conquêtes  ;  mais  Trivulzio  déclara  qu'il 
avoit  reçu  du  roi  l'ordre  de  défendre  les  pas- 
sages d'Italie ,  et  non  d'attaquer  l'Allemagne  (i)* 
Enfin  le  prêtre  Lucas  Renaldi,  nommé  com- 
munément Pré  Luca ,  l'homme  de  confiance  de 
Maximilien ,  vînt  à  Venise ,  pour  faire  quelques 
ouvertures  de  pacification.  Il  oflFrit  aux  Véni- 
tiens une  trêve  de  trois  mois,  que  ceux-ci  refu- 

(1)  Fr,  Gmcciardifu,  L.  VU,  p.  404.  —  Fr,  Bf(carii  Comm* 
Jler.  GalL  L.  XI ,  p.  Sog.  —  Lett»  di  Fr.  Vettori,  di  Trmlo  ,  du 
i^  avril  et  3o  mai,  MacchiavellL  Leg«z«VII|  p«  3tS-232. 
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sèrent  hautemeat,  lorsquAils  surent  que  l'empe-  chxp.  «v. 
reur  ne  vouloit  pas  y  comprendre  la  France.  i5o8. 
La  situation  des  affaires  de  Maximilien  éioît 
trop  mauvaise  pour  qu'il  put  insisler  sur  cette 
prétention  ;il  consentit  à  une  trêve  de  trois  ans 
pour  l'Italie.  A  son  tour  Louis  XII  s'y  refusa, 
parce  qu^il  vouloit  y  faire  comprendre  le  duc 
de  GueJdre.  Le  sénat  de  Venise^  n  avoit  aucune 
alliance  avec  ce  duc;  il  regardoit  sa  querelle 
comme  absolument  étrangère  à  la  politique 
d'Italie  y  et  à  une  guerre  qui  s'étoit  faite  unique- 
ment sur  les  frontières  italiennes.  Après  avoir 
pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la 
trêve  telle  qu'elle  étoit  ofiBerte ,  il  l'accepta  enfin 
lui-même  simplement,  et  sans  attendre  même 
la  réponse  de  Louis  XII ,  auquel  on  avoit  en  voyé 
un  courrier.  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  juin 
dans  les  deux  camps;  elle  devoit  être  commune 
à  tous  les  alliés,  qui,  d'une  ou  d'autre  part,  se- 
roient  nommés  dans  les  trois  mois,  et  ne  cojji- 
prendre  que  l'Italie.  Maximilien  nomma  immé- 
diatement lé  pape ,  les  roia  d'Espagne ,  d'Angle- 
terre ,  de  Hongrie ,  et  tous  les  états  de  l'Empire  ; 
les  Vénitiens  nommèrent  les  rois  de  France  et 
d'Espagne ,  et  tous  les  états  italiens  en  alliance 
avec  eux.  Toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la 
guerre  dévoient  être  conservées  par  ceux  qui  les 
avoient  acquises  ;  et  l'une  et  l'autre  puissance 
se  réservoit  le  droit  d'élever  dans  l'enceinte  de 
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ruAP.  civ.  ses  frontières  toutes  les  fortifications  qu'elle  ju- 
i5o8.     geroit  convenables  (i). 

Une  guerre,  qui  avoit  paru  menacer  l'Italie 
entière  d'une  nouvelle  invasion  des  ultramon- 
tains ,  étoit  ainsi  terminée  en  peu  de  mois;  mais 
elle  laissoit  après  elle  beaucpup  de  germes  de  mé- 
contentement. Maximilién  étoit  profondément 
humilié  d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses , 
d'en  avoir  opéré  de  si  petites,  et  d'avoir  en  deux 
mois  perdu  tous  les  ports  de  mer  qu'il  possédoit 
sur  le  golfe  Adriatique,  ports  si  précieux  pour 
le  commerce  de  i^es  états.  Les  Vénitiens  avoient 
fait  répreuve  de  la  jalousie  des  Français ,  et  ils 
étoient  irrités  de  l'abandon  de  Trivulzio ,  qui 
n'avoit  pas  voulu  les  aider  à  poursuivre  leurs 
conquêtes,  Louis  XII  enfin  affectoit  d'être  vive-, 
ipient  blessé  de  ce  que  les  Vénitiens  avoient  signé 
la  trêve  contre  son  avis,  et  sans  attendre  même 
sa  dernière  réponse. 

Cependant  personne  n'avoit  moins  que 
Louis  XII  occasion  de  se  plaindre.  Non-seule- 
ment les  Vénitiens  avoient  usé  de  leurs  droits 
en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien ,  et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  but, 
pour  faire  une  diversion  en  faveur  du  duc  de 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  VII|p.  4o5#  — Fr- Belcarii.  L.  XI, 
p.  Sog.  —  Fetri  Bembi.  L.  VU ,  p.  i55.  — Jacopo  Nardi,  L».  IV, 
p.  200. — Le^t,  de  Fr,  Vfi,tori,TrcntOy  8  juin  i5o8/0/  de  Mao- 
chiavelli»  Bologne^  14 /W/?.  p.  a37-a57. 
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GueWre ,  qui  leur  èloit  étranger  ;  ils  étoient  cm-,  m. 
assez  au  fait  tJe  la  cooduite<pei^e  du  roi  de     i^utt- 
Fiahce,  pour  ne  pas  ae  croire  obligés  à  beau- 
coup 4J'égaiid9-|>our  ses  •recotnmandatioija, 

Louis  XII  étoit  lié  par  plusieurs  traités  avec 
les  Vénitiems ,  lorsqu'il  avoil  conclu  avec  Maxi- 
milien  ie  traité  de  filois ,  par  lequel  l'eoipemv'' 
et  lui  arrêtoient  le  parto^  des  états  de  oette 
république  ;  il  n'avmt  aucua  .sujet  légitimé  de 
plainte  contre  elle.  De  nouvieau,  il  B'étoit  lié  à 
elle  par  des  négociations  iplus  inlimos ,  dans  Is 
temps  meute  où  l'année  précédeale  il  avoit  en 
avec  Ferdinand'le-Catholique  lesx^oitSécenoes  d« 
Sa;vonne;  et  il  avoit  chercbé  i,  intéreasep  m 
même  furtuge  œ  second  petei 
des  négoci*tions  les  plus  ainica 
des  alliaooes  les  plus  iatiuies,  ] 
soit  d'aiguised:  le  glaive  dont  il 
blique  au  moment  de  la  ligue  de  Cambrait  ^i* 
cun  autre  moliC  ne  sauroit  être  <dunné  à  celte 
conduite  perfide,  si  ce  «'est  que  les  gcHivecne- 
mens  absolus  z^asdeD  t  lîn^oAxrs  les  népuUiques 
commeen  ddiwisdu  drqildesgens,  etaher(.-lieDt 
sans  cesse  une  locoasioa  de  Jes  détrajine. 

En  f  ffet ,  dans  le  même  temps^  la  conduite  de 
Louis  Xil  envent  la  seconde,  en  puissance,  des 
république»  dltalie,  n'étoil  guère  moins  fausse 
ou  moins  injuste.  Malgré  son  alliance  avec  les 
Florentins ,  malgré  le  zèle  que  cet  état  avoit  tou- 

ToMt  XIII.  a6 
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CBMT.  evr*  jours  moïilté  pour  le  parti  français ,  il  retardoit 
i5o8.  ]^  conquête  de  Pise,  que  les  Florentins  étoient 
sur  le  point  d'efiectuer  ;  il  traversoit  toutes  leurs 
opérations  militaires,  et  il  mettoit  enfin  ourer- 
tementà  prix  son  consentement  à  la  réduction 
d'une  viHe  qu'il  regardoît  lui-même'comme  ré- 
voltée, et  qu'il  s'étoit  engagé  plusieurs  fois  à 
fiiire  rentrer  dans  l'obéissance. 
1 5o7.  C-étoit  Aè&  la  conférewce  de  l'année  précédente 
avec  le  roi  Ferdinand^  que  Louis  XII  avoit  corn*' 
mencé  à:faire  de  la  soumission  de  Pise  un  objet 
de  spéculation  financière.  Les  Pisans ,  £(£Poiblis 
partine  aussi  longue  guerre,  ne  pouvoient  plus 
recevoir  de  secours  de  Gênés ,  depuis  l'échec 
éprouvé  par  cette  ville,  et  n'en  recevoient  que 
très -peu,  et  en  cachette,  de  Lucques  et  de 
.  Sienne/ Us  sentoient  approcher  leur  dernière 
heure  :  les  paysans  réfugiés  dans  la  ville,  ef  qui 
faisoient  alors  plus  de  la  moitié  de  sa  population, 
commençoieht  à  languir  après  le  moment  où  ils 
pourroient  retourner  à  leurs  champs,  et  leur 
obstination*  n'étoit  plus  la  même.  Pise  seroit 
probablemient  tombée,  dès  l'année  1607,  au 
pouvoir  des  Florentins,  si  les  deux  pnissans  mo- 
narques^ qui  dictoient  alors  alternativement  des 
lois  à  l'Italie,  n'avoient  voulu  se  fiiire  payer  un 
événement  quine  devoit  pas  dépendre  d'eux. 
Le  roi  d'Aragon  déclara  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins ,  qui  lui  furent'  envoyés  pour  le  compli* 
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nienter ,  que  Louis  XIjL  s'en  étoit  remis  à  lui  des  cha».  wv. 
affaires  de  Pise,  et  qu'il  prendroit  cette  ville  i5o7. 
fious  sa  protection ,  et  n'e^  peroiettroit  point  la 
conquête,  si  ]a  république  ne  promettoit  pas 
aux  deux  rois  une  compensation  honnête  pour 
leur  consentement.  Louis  XII  confirma  ce  dis- 
cours, et  iU  convinrent  enfin  de  demander  cha* 
cun  cinquanjtfB,  mille  ducats.  A  ce  prix,  ilspro- 
niettoient  d^envoyer  dans  Pise  une  garnison 
que  les  Pisaps  ajiroient  reçue  sans  défiance,  et 
au  bout  de  buitpiois,elleàuroit  ouvert  la  ville 
aux  Florentins.  ,Oet^e  proposition  ne  fut  pas  ac- 
ceptée j  mais  elle  empêcha  les  Florentins  de  faii:e 
ravager  au  printemps  le  territoire  de  Pise  (i). 

Ajirès  le  départ  des  dçux  rois,  les  Floren- 
tins recommencèpent  leurs  expéditions  dans  la 
plaine  pisane  ;  ce  fut  même  le  premier  exploit  de 
la  milice  qu'ils  avoient  enrégimentée  sur  la  pro- 
position de  jM^chiavel^,  selon  les  principes  qu'il 
a  exposés  dan^ï^Qu  Tpaitjé.diB  TArt  de  la  guerre* 
Xa  loi  qift'il  avqit. réijigée  lui-même  3ur  FOr- 
donnance  Florentine  ^  fut  .approuvée  au  grànd- 
cOnseil  le  6  décembre  i5o6.  Un  corps  de,  dix 
mille  paysans  fut  choisi  daas  tout  le  territoire  de 
i  la  république  ^  revêtu  potir  Ifi  première  foias  do 

(i)  Jacopù  Nardi  hiaU  Fior.  lib.  IV,  p*  ig^.  —  Scipione 
'jimmirato.h.  XXVHI,  p.  a83. — J^copo  jérrçsU  Chranichedi 
Piaa,  in  Archivio  Pisano,  ft  a3o.  —  Fr.  GuiçciardinU  L.TH  i 
p.  588t  , 
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rtiniforme  florentin,  rh»bit  blanc,  les  haats-de- 
■  j  607.     chausses  mi-partis  blancset  rouges  ;  armé  comme 

i  les  troupes  suisses  «t  allemandes,  et  exercé 

'  comme  elles  tous  les  jours^e  féte.  Cette  milice, 
qu'on  nomma  FOrdonnance,  coûta  beai^coup 
moins  à  la  république  que  n'avoient  feit  les 
troupes  étrangères ,  et  montra  beaucoup  plus  de 
discipline  et  de  confiance  en  ses  officiers  (ij. 
i5o8.  Aussitôt  que  Louis  XII  fut  délivré  de  Pin- 
quiétude  que  Fattaque  tfe  Maximilien  lui  avoît 
causée ,  il  envoya  aux  ^Ploirenftifts  Miebel  Ri- 
zio ,  pour  leur  reprocher  leurs  négociations 
avec  cet  empereur.  Ik  avdienft  montre ,  disoit« 
il ,  de  l'empressement  à  payer  un  tribut  à  la 
"chambre  impériale,  lorsque  leur  argent  devoit 
être  employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés. 
Ils  avoient  envoyé  dans  ce  but  leur^  députés 
jusqu'en  Allemagne,  et  en  même  temps,  par 
leur  imprudente  attaque eontrePise,  ils  avaient 
courarisque  d'allumer  une  guerre  dansle  centre 
de  Fltalie,  et  de^faire  ainsi  une  divei*sion  danr- 
gereuse  aux  armes  du  roi  (fi). 

Les  Florentins  con^iprirent  ce  que  vouloit  dire 
un  pareil  message ,  et  ces  plaintes  qui  n'a  voient 
aucun  fondement.  ¥i^e  étoit  aux  ^bois  ;  le  parti 

(1)  Mapektatmlli  <Qpere.  T.  TV,  p.  33i,  366. —  Jbcopo 
Nardi.  L.  IV ,  p.  aoo.^  — •  Seipione  JmmijtUo, .  lib  XXVilI  % 
p.'aS^. 

{2)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  VU,  p.  407. 
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des  campagnards ,  q.ui  désiroient  la  paix,  deve-  gbap.  nv. 
noit  tous  les  jours  plus  nombreux;  les  nobles  et  i5oB. 
les  citadins ,  qui  avoient  défendu  l'indépendance 
de  leur  patrie  avec  une  constance  inébranlable , 
éclaircis^  désormais  par  le  fer  ennemi ,  ruinés , 
vieillis ,  découragés ,  n'opposoient  plus  la  même 
résistance.  Le  nioment  approchôit  où  Pise  de- 
voit  d'elle  même  se  rendre  aux  Florentins  ;  m^ju» 
Louis  XII  vouloit  profiter  de  la  détresse  de  cet  le 
ville ,  pour  leur  vendre  sa  soumission  j  et  il  leur 
cherchoit  une  querelle  sans  fondement ,  pour 
mettre  ensuite  à  plus  haut  prix  sa  condescen- 
dance. La  seigneurie  répondit  cependant  que 
dans  son  traité  avec  le  roi  de  France ,  elle  avoit 
réservé  expressément  les  droits  de  FEmpirej  que 
Louis  XII  avoit  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qu  il  ne  s'étoit  nullement  engagé  à  pro^ 
léger  Florence  contre  Maximilien  ;  qu'il  avoit 
donc  été  nécessaire  de  chercher  à  régler  la  pres- 
tation légitime  due  par  la  république  à  l'empe- 
reur, lorsqu'il  recevoit  la  couronne  impériale; 
que  néanmoins  leurs  ambassadeurs  avoient  évité 
de  rien  conclure  avec  Maximilien;  qu'ils  ne  lui 
avoient  point  donné  d'argent ,  et  que  sur  toute 
chose ,  ils  n'auroient  jamais  signé  avec  lui  une 
convention  qui  pût  être  préjudiciable  à  la 
France;  que,  quant  à  leur  expédition  contre 
Pise ,  elle  pouvoit  d'autant  moins  alarmer  leurs 
voisins,  qu  Vile  s'éloit  faite  sans  artillerie,  et 
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cHAP.  CIT.  s'étoît  bornée  au  ravage  des  récoltes  ;  que  dani 
ilo3.  leur  traité  avec  la  France ,  en  1 5o2 ,  ils  s'étoient 
expressément  réservé  le  droit  de  poursuivre  la 
guerre  contre  Pisé ,  et  qu'ils  avoient  d'ailleurs 
peine  à  comprendre  pourquoi  le  roi  voudroit 
plus  particulièrement  s'intéresser  à  celte  ville, 

•  depuis  qu'elle  avoit  fourni  aux  Génois  des  se- 

cours contre  lui ,  tandis  qu'il  se  détacheroit 
des  Florentins,  qui  lui  avoient  toujours  élé 
fidèles  (i). 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propo^ 
sîtions ,  ainsi  que  les  Florentins  s'y  étoient  at- 
tendus.  Michel  Rizio  leur  offrit  de  les  mettre  en 
possession  de  Pise,  moyennant  un  prix  con- 
venu ;  mais  Ferdinand-le-Catholique  persistoit 
à  vouloir  intervenir  dans  ce  marché ,  et  y  trou- 
ver son  profit.  Il  envoya  dans  ce  but  un  ambas- 
sadeur en  Toscane ,  qui  passa  d'abord  à  Pise , 
pour  exhorter  les  Pisans  à  se  défendre ,  et  leur 
faire  espérer  les  secours  de  son  roi.  Cet  ambas- 
sadeur se  rendit  ensuite  à  Florence,  et  com- 
mença à  traiter  avec  la  seigneurie,  concurrem- 
ment avec  l'ambassadeur  français.  Ainsi  cette 
longue  guerre  y  que  les  armes  des  Toscans  suffi- 
soient  pour  terminer,  devenoit Pobjet  de  négo- 
ciations entre  la  France  et  l'Espagne.  Bientôt  ces 

(i)  Fr^  Guicçiardini.  Ltib.  VU,  p.  407.  —  Jaoopo  Nardù 
Xi.  IV,  p.  201.  —  Scipione  AmmircUo»  L».  XXVIII,  p.  a86.  — 
-fV,  Bekarii  Çommeni,  Jien.  Gallic.  Life.  XI,   p,  3 10. 
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négociations ,  au  lieu  de  se  conlinuer  en  Tos-  rnAy.  «v: 
cane ,  se  portèrent  à  Paris  ;  et  les  peuples  dltalie  1608. 
eurent  une  nouvelle  occasion  de  s'apercevoir 
que  leur  destinée  ne  dépendoit  plus  d'eux, 
puisque  leurs  propres  querelles,  soutenues  avec 
leurs  seules  armes,  et  par  leurs  seules  ressources^ 
dévoient  être  décidées  par  des  étrangers  (i). 

Cependant  comme  la  détresse  des  Pisans  aug«- 
znentoit ,  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  dans 
la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leur  trafic,  jetè-^» 
rent  plus  ouvertement  le  masque.  Les  Floren- 
tins avoient  prisa  leur  solde  ,  le  a5  août ,  Bar- 
della ,  corsaire  de  Porto  Vénéré ,  qui  moyennant 
six  cents  florins  par  mois ,  s'engageoit  à  fermer 
l'embouchure  de  l'Arno,  avec  trois  petits  vais* 
aeaux  (2).  Ceux-ci,  firent  si  bien  leur  devoir 
que  Chaumont,  gouverneur  du  Milanez ,  écrivit 
en  France  d'y  porter  remède ,  autrement  Pise 
tomberoit  d'elle-même  entre  les  mains  des  Flo- 
rentins. Le  roi  lui  donna  aussitôt  l'ordi-e  d'y 
faire  passer  Jean-Jacques  Trivulzio  avec  trois 
cents  lances  ,  afin  d'être  sûr  que  la  ville  ne  se 
fendît  pas  avant  que  la  France  se  fût  fait  payer 
son  consentement  (3).  Les  Florentins,  confondus 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L,  VII,   p.  408. 

(2)  Jacopo  Nardi,  liib.  IV,  p.  201.  —  Scipioitè  Ammirato* 
L.X3:vm,p.  285. 

(3)  Fn  Guicciardim.  Uh.  VHI ,  p.  417.  —  Jac.  Nardi.  L.  IV, 
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CHÀP.  CIT.  de  ce  que  Louis  XII,  sans  é^rd  à  la  teueùi? 

i5o§.     expresse  des  traités,  envoyoit  des  seeours  con-» 

ire  eux,  ses  alliés,  à  ceux  mêines  gui  s'étoient 

tout  récemment  montrés  ses  ennemk  aussi-biesb 

* 

que  les  leurs  ^  se,  résignèrent  enfin  à  racheter 
leurs  propres  conquêtes  des  mains  de  ceux  qui 
s'arrog^ient  le  droit  de  les  vendre.  Ils  offrirent 
cent  mille  ducat3  à  partager  entre  les  deux  cours, 

/  pourvu  que  Fune  et  l'autre  s'engageât  à  ne  pas 
traverser  leur  entreprise.  Louis  XII  ne  voulut 
pas  vendre  son  consentement ,  à  moins  de  cent 
mille  ducats  pour  sa  seule  part;  et  tbiitefms 
il  insistoit  aussi  pour  que  Ferdinand  eut  de  son 
côté  une  somme  d'argent.  Enfin  les  FlorenCins 
promirent  cent  mille  ducats  au  roi  très^hré-^ 
tien ,  et  cinquante  mille  au  roi  catkolique,  et 
pour  que  le  dernier  i^  fut  pas  jaloux  de  ladijBSé^ 
rence  qu'on  mettoit  entre  eux ,  ils  firent  de 
cette  dififérence  Fobjet  d^un  traité  secret ,  pat 
lequel  ils  se  reconnurent  débiteurs  de  ces  se- 
conds cinquante  mille  ducats ,  sous  un  &ux 
'  prétexte.  Cette  convention  fut  signée  le  1 3  mars 

1509.     1 509  ;  et  comme  dans  ce  moment  même  toutes 

les  grandes-  puissances  d'Italie  étoient  occupées 

-  par  des  intérêts  bien  plus  graves ,  à  l'occasion 

de  la  ligue  de  Cambray ,  elles  laissèrent  aux 

V  p.  303.  — Fr.  Betcarii  Comm,  Rer,  GaUiCé  L.  XI,  p.  5t4r-*— 

Jacopo  JlrroaU  Chroniefm  di  Fisa  y  in  Archivio ,  f ,  aSa. 
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Florentin»  la  liberté  dé  suivre  leur  guerve  con-  ch^i^.  «y. 
tre  Piae  (i).  -  1609. 

Dès  le  mois  de  novembre  1 5o8  ,  Bardelià 
a  voit  ^té  rappelé  du  service  fi<N?entiit  par  un 
ord  re  exprès  de  h.  se^eurie  de  Gênes.  Louis  XII 
avoit  fait  donner  cet  ordre  y  pour  procurer  un^  > 

court  répit  aux  Pisaus ,  jusqu^à  ce  que  sa  négo-^ 
ciaiion  fût  terminée;  mais  dès  qu'il  eut  Vendu 
son  consentement,  Bardella  rentra  au  service 
de  la  république  floroi^iiie ,  et  âa  foible  escorte 
suffit  pour  fermer  Fembouchure  de  l'Arno.  Les  , 
Luequois  de  leur  côié  n^avpîent  cessé  de  don- 
ner aux  Pisans  des  secours  d'armes ,  et  surtout 
de  vivres.  Le  commissaire  de  la  république  à 
l'armée  florentine,  reçut  de  la  se^eurie  Vov^ 
dre  d'en  tirer  vengeance;  Il  entra  sur  le  terri-^ 
toire  luequois  et  y  porta  partout  le  ravage;  cette 
expédition  coûta  à  la  république  de  Lucques 
plus  de  dix  mille  florins  (2)  ;  elle  lui  fit  sentir 
sa  foiblesse,  et  le  danger  de  provoquer  plus 
long-temps  le  ressentiment  de  ses  puissans  voi-» 
sins ,  et  elle  la  détermina  à  red^rcher  enfin  de 
bonne  foi  l'alliance  die  Florence.  Le  traité  entre 
les  deux  répiibliques  fut  signé  le  11  janviei^ 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  XIII,  p«*4l7«  — ^  Jaçopo  NarcUhUu 
Fior.  L.  iV,  p.  2o3.  —  Scipione  jimmirato.  L.XXVIII,  p.  a86. 
—  Giov,  Càmbihisi.  Fior.  T.  XXI,  p.  aa3. 

(a)  Jacopo  NardL  làb.  ÏV ,  p.  ao5é  —  Scipione  Ammiravi 

i..xxvin,p  285: 


4lO        HISTOIRE  DJES  ÏOSPUB.  ITALIENNES 

rBAP.  uv,  I  Sog,  Les  Lucquqis  prirent  l'engagement  d'in- 
1609.  terdire  aux  Pîsans  toute  communication  avec 
leur  territoire  ^  et  de  veiller  eux-mêmes  à  ce 
que  leurs  paysans,  qui  avoient  beaucoup  de  par- 
tialité pour  Pise.,  ne  portassent  aucun  secours 
à  cette  ville.  Si  cette  guerre  devoit  se  prolonger, 
le  traité  entre  Florence  et  Lucques  ne  devoil 
avoir  de  vigueur  que  pour  trois  ans;  mais  si 
Pise  étoit  prise  dans  l'année,  Talliance  en^tre 
les  Florentins  et  les  Lucquois  devoit  être  censée 
renouvelée  pour  douze  années  (i). 

Au  mois  de  février  les  Génois  essayèrent  eh- 
core  d'envoyer  à  Pise  un  convoi  de  grains  suflS.* 
sant  pour  nourrir  la  pop^ilation  de  cette  ville 
malheureuse  jusqu'à  la  prochaine  récolte  ;  un 
grand  vaisseau ,  quatre  galiions ,  quinze  bri-^ 
ganti'ns,  et  trente  barques,'  vinrent  se  présen- 
ter à  l'embouchure  de  l'Amo  ;  mais  cette  petite 
flotille  la  trouva  fermée  aussi-bien  que  les  bou- 
ches du  Serchio  et  du  Fiume-Morto.  Trois 
camps  retranchés  avoient  été  établis  par  les 
Florentins  à  San-Piéro  in  Grade  ,  à  Bocca  di 
Serchio,  et  à  Mezzana;  un  pont  sur  l'Arno, 
et  des  palissades  dans  les  autres  rivières ,  avec 
des  bastions  garnis  d'artillerie,  coupoient  ab- 
solument le  passage.  Le  corsaire  Bardella  don- 
Ci)  Jacopo  Nàrdi.  Lib.  FV,  p.  20b,  —  Scipione  Ammiralo^ 
L.  XXVIII,  ï).  a86.  — G/ot^.  CambL  T.  XXI,  p.  22a.  — JFr. 
Cuicciardinû  It.yjJIf  p- 4^7* 


\ 
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noît  la  chasse  aux  plus  petits  bateaux  qui  len-  cnàp  av. 
toient  de  s^approcher  du  rivage  :  trois  des  bri-     ïBo^. 
gantins  Génois  chargés  de  blé  furent  pris;  les 
autres  s'en  retournèrent  à  Lérici,  bien  con- 
iraincus  qu'on  np  pouvoit  plus  rien  tenter  pour 
secourir  les  Pisans  (i). 

Les  magistrats  de  Pise  çt  ceu3^  qui  n'avoient 
jamais  été  ébranlés  dans  la  détermination  de 
défendre  jusqu'à  la,  n^ort  l'indépendance  de 
leur  patrie,  ne  savoient  plus  comment  résister 
aux  clameurs  du  peuple  et  surtout  des  paysans, 
qui  périssoient  de  fain?,  et  qui  demandoient 
à  traiter.  Ils  se  virent  obligés ,  pour  les  satis- 
faire ,  de  s'adresser  au  mois  de  mars  au  seigneur 
de  Piombino,  et  de  solliciter  sa  médiation.  Jac- 

^  f 

ques  d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  invita 
en  effet  les  Florentins  à  lui  envoyer  des  négo-» 
ciateurs  ;  et  Macchiavelli,  qui  étoit  déjà  en  mis-' 
sion  auprès  de  l'armée ,  se  rendit  a  Piombino 
le  i4  mars ,  pour  y  rencontrer  les  députés  Pi- 
sans ;  mais  il  put  bientôl  s'apercevoir  que  ceux-cî 
ne  vouloient  que  gagner  du  temps,  et  qu'ils 
n'avoient  aucune  intention  de  conclure.  Ils 
avoient  demandé  des  sûretés  pour  le  maintien 
de  l'amnistie  absolue  que  leur  promettoit  Flo- 

(i)  Jacopo  Nardihiat.  Fior.  L.  IV,  p.  204.  —  Scipione  A  m-' 
miraio.  L.  XXVHI,  p.  387.  — Fr.  Guicciardinû  L.  Vin,  |>. 417- 
—  Nlcolo   Macchiavelli  commissione  al  campo  corUra  Piaa% 

T,vn,  p,  340. 
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HAP.  civ.  rence,  et  qoaÂigK)  Macchiavel  les  pressa  de  s'ex- 
1509.  pliquer  ^  ils  déclarèrent  qu^ils  n'eu  connois- 
soient  point  d'autres ,  que  de  garder  eux-mêi^es 
leur  ville,  en  abandonnant  aux  Florentins  tout 
ce  qui  étoit  en  dehors  des  murs.  A  cette  de- 
ms^de  la  conférence  fut  rompue^  et  Macchia- 
vel retourna  au  camp  pour  presser  les  atta- 
ques  (i). 

L'on  manquoit  complètement  à  Pise  y  de  vin , 
d'huile*,  de  vinaigre  et  de  sel  ;  le  blé  s'y  vend,oit 
deux  écus  d'or  le  boisseau,  ou  environ  soixante 
jPrancs  le  quintal.  Il  ne  restoit  plua  de  cuir  pour 
faire  les  souliers ,  et  les  soldats  aussi-bien  que 
les  citoyens  étoieut  sans  chaussure  (2).  L'heure 
,  de  Pise  étoit  enfin  venue.  Après  une  guerre 
soutenue  pendant  quatorze  ans  et  sept  mois  ^ 
avec  un  courage  admirable ,  avec  une  constance, 
avec  une  résignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a 
peut-être  égalées,  il  falloit  céder  à  la  nécessité. 
Les  détails  de  cette  longue  lutte  ne  nous  ont  été 
transmis  que  par  les  ennçmis  des  Pisans;  au- 
cune chronique  contemporaine  de  cette  ville 
n'a  été  écrite  ou  ne  s'est  conservée  ;  aucun  his- 
torien ne  nous  a  lâissé^  un  tableau  des  efiGorts 

(1)  Commisaione  data  al  MacchiavelU  ^  lo  marno^  e  letiera 
êua^dà  Piombinoy.  i5  mano,  T.  VU,  p.  346-349.  —  Scipione 
Jmmirato.  L.  XXVIII,  p.  a88.  ~  Giov.  Cambr.  T.  XXI ,  p.  329. 

(3)  Scipione  AmmircUo,  L.  XXVI  [I,  p.  286.  —  Giov,  Ca/nbi, 
p.  235. 


CffÀP.  CIV. 


DU   MOYEN   AGE.  ^        4l5 

iTïtériettrs^  des  délibérations  des  conseils,  des 
sacrifices  des  citoyens.  A  peine  nous  a-t-on  1609 
conservé  le  nom  de  trois  ou  quatre  Pisans ,  à 
une  époque  où  tant  d'hommes  méritèrent  par 
leur  dévouement ,  par  leur  bravoure ,  par  leur 
éloquence ,  par  Thabilete  de  leurs  n^ociations , 
onô  iHastratlon  éternelle  :  et  cependant/,  au  tra- 
vers des  prév^^itions  ennemies  deicpux  qui  nous 
ont  transmis  seuls  1^  mémoire  de  «ce^  événe- 
TjienSy  on  démêle  une  grandeur ,  un^faércnsme, 
dont  aucune  autre  vitle  d'Italie  n'avoient  pré- 
senté d'exemples. 

Tarlatino,  qui  avoit  commandé  la  garnison 
de  Pise  av€fc  tan?t  de  bravoure,  ayant  fait  de- 
mander, le  ao  mai,  des  sauf^conduits  au  camp 
florentin ,  quatre  députésdes  Pisans  se  rendirent 
auprès  des  trois  commissaires  de  la.république, 
et  les  requirent  de  leur  donner  des  passe-çorts 
pour  douze  ambassadeurs ,  que  leur  patrie  se 
déterminoit  enfin  à  ^n*voyer  à  ^Florence,  afin  de 
traiter  de  sa  capitulation.  Ces  députés  ne  lais- 
sèrent point  de  doutes  sur  la  sincérité  de  leurs 
«intentions;  et  les  trois  commissaires,  Antoine 
Filicàia,  Alamanno  Salviati,  et  Nicolas  Cap- 
poni,  qui  par  leur  activité  infatigable  aVoieut 
réduit  Pise  à  cette  extrême  détresse ,  furent 
aussi  les  premiers  à  montrer  aux  Pisans  que 
cette  ardeur  pour  le  succès  pouvoit  s'accorder 
avec  Thumanité,  al^ec  la  générosité  les  plus 
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CUA.P.  riT.  la  Sasselta  et  Pierre  Gambacoertî ,  avoient  ras« 
1 5og.  semblé  cent  cinquainte  Ëiivlassitid  pisans  erv  hom- 
bardiç(i).  Une  foule  id'autres,  et  panni  eux  uiie 
branche  des  Sisniondi,  se  rangèrent  aoua  lea 
mêmes  dOrapeaax.  Renouant  avec  les  capitaines 
français  ks  liens  d'hos|ûtaUté  qu'iUs  avoient 
cherché  avec  tant  de  soin  à  établir  dès  le  pas^ 
sage  de  <3harles  VIII ,  et  qui  avoient  à  plusieurs 
reprises  déjoué  les  n^ociations  du  cabinet ,  et 
sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qui  Fa^ié'» 
geoient  ;  ils  se  firent  une  pad;rie  du  camj^ran- 
çais  ;  ils  remplacèrent  la  liberté  civile  p^Pin- 
dépendance  des  armées  ;  ils  trouvèrent  dans  la 
gloire  quelque  eqnsolation  de  leur  exil ,  et  sans 
avoir  un  do^nioile  assuré ,  its  continuèrent  à 
se  sentir  chez  euK  dans  toute  l'Italie,  jusqu'à 
l'époque  où  les  ^miiées  françaises  en  furent 
chassées ,  et  où  ces  fam^illes  proscrites  vinrmit 
chercher  dans  las  provinces  méridionales  de 
France ,  une  image  du  beau  climat  de  la  Toscane 
auquel  elles  avoient  renoncé  (2). 

(1)  LeUera  di  N.  Capponi  «i  jiîam,  Sahiati,  ex  eaêiris  apud 
Jiâenzanam  ,  aie  i  Junii  >i5o9.  Macohiavellfj,  T.  Vil  y  p.  976. 

(u)  C'est  un  monument  très-remarquable  de  l'horreur  qu'in* 
«piroit  aux  Pisans  ce  jeifg  étrajo^er  ,«t  de  rémîgratioii  gui  «uiTÎt 
son  établissement^  que  le  registre  ouvert  en  i566,  d'après  les 
ordres  du  grand^uc  Cosme  l'*^,  pour  y  inscrire  tous  lès  indi- 
vidus restés  à  Pise ,  qui  pourroient  proi^iver  que  leurs  ancêtres 
participoieut ,  avant  1494,  aux  honneurs  et  aux  magistratures 
de  la  ville.  11  comprend  tous  les  mâles  de  chaque  famille,  même 
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CHAPITRE   CV. 

Ligue  de  Cambrai  j  bataille  de  f^aila  ou  d^j4i^ 
gnadel  \cor^q^4te  de  tout  V  état  de  terre  ferme 
.    des  f^éfUtieiis.  ^ 

i5o8y  i5û9.      , 

Xj  A  ligue  concilie  à  Cambrai ,  entre  lès  grandes  csiy.  c 
puissances  de  l'Europe ,  pour  attaquer  et  dé-    i^o^ 
pouiller  les  Vénitiens ,  fut  y  depuis  les  croisade», 
la  première  entreprise  suivie  de  concert  dans 
un  but  commun ,  par  tous  les  états  civilisés.   ^ 
Pour  la  première  fois,  les  maîtres  des  nations 
convinrent  de  partager  entre  eux  un  état  indé- 
pendant j  pour  la  première  fois ,  ils  firent  re^ 
vivre  ^  à  l'aide  d'une  érudition  pédantesque,  des 
prétention^  surannées  ;  pour  la  première  foi^ 
enfin,  ils  réclamèrent  les  droits  imprescriptibles  \\\ 
de  leur  légitimité.  Les  croisades  avoient  montra  '  \ 
un  accord  européen ,  fondé  sur  le  zèle  religieux 

les  prêtres  ^  qui  ne  poaroient  cependant  ni  laûser  de  descen- 
dan«^  ni  ttmctt  de  magistratures;  il  s'étend  joaqa'anx  profes- 
sions les  plos  liasses ,  et  néanmoins  il  ne  renferme  que  sept  cent 
▼ingt-sept  noms  ;  tellement  l'émigration ,  dans  le  cours  d'ui» 
demi -siècle,  avoit  réduit  la  population  d'une  ville  capable  de 
'  tenir  této  à  toute  la  Toscane»  ville  dont  la  longue  et  valeorAse 
.  véasisino^^irToît  occupé  toule  rEurope^  S  est  imjprimé  dans  les 
Viplomi^Ua/é  4i  FlamimQ  deî  BQrgo ,  V^  1 765 ,  p«  ^^, 

TOHE  xm.  ^^ 
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CHAP.  civ  nobleSé  Les  négociations,  conduites  tour  à  tour 
jôog.  clans  le  camp  et  à  Florence,  durèrent  dix-huit 
jours,  pendant  lesquels  les  Pisans^  sous  mille 
prétextes,  visitoient  le  camp  florentin^  afin 
d'obtenir  des  alimens  dePhospitalité  des  soldats, 
et  de  les  rapporter  à  leurs  familles  (i}* 
•  Enfin  le  traité  signé  à  Florence,  le 4  juîiï,  et 
ratifié  à  Pise  par  tout  le  peuple ,  le  7  juin ,  fut 
mis  à  exécution  dès  le  lendemain.  L'armée  flo-- 
rentine  entra  dans  Pise  le  8  juin  1609,  ©t  rendit 
l'abondance  aux  assiégés  exténués.  Non-seule- 
ment toutes  les  offenses  furent  pardonnées,  et 
tous  les  biens  fonds  furent  rendus  aux  Pisàns  j 
^la  seigneurie  fit  même  rendre  à  chaque  citoyen , 
les  rentes,  les  fruits,  et  Je,  prix  des  fermes  de 
l'année  qui  a  voient  été  perçus  sur  le  territoire 
pisan.  L'historien  Jacob  Nardi,  qui  fut  lui- 
même  chargé  de  régler  ces  comptes,  assure  que 
la  seigneurie  florentine  le  fit  avec  tant  de  libé- 
ralité ,  qu'elle  sembloit  bien  plutôt  recevoir 
que  donner  la  loi  (2).  A  tous  autres  égards  la 
capitulation  fut  également  libérale  j  elle  con- 
firma tous  les  anciens  privilèges,  toutes  les 

(1)  Leitere  de*  commiaaari  generali  del  dï  ao  maggio  1609, 
al  6  giugno^  In  MacchiavelU  Legazionù  T.  VII,  p.  367.-288. 

V  1  ' 

(2)  Jacopo  .Nardi.   L.  IV,  p.  207  ,  208.  —  Scip,  AmmiraiOm 
Lib.   XXyiII,  p.  288.  —  Giov.  Cambi  T.  XXI,  p.  abi.  — 
Fr.  Belcarii.  L».  XI,  p.  ^25.  —  Jàc,  Arroeti  Chron.  î,  aSS.  — 
Fr>  Ouicciardim*  L«,  YHI,  p»  4^7*   . 
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magistratures  indépendantes  de  la  communauté  cul?,  cit. 
de  Pise  ;  elle  rendit  aux  Pisans  les  franchises  de  i^og. 
commerce  et  de  manufactures  dont  ils  avoient 
été  privés  ;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  les 
causes  criminelles ,  par-devant  les  mêmes  tribu* 
)iâux  qui  jugeoient  les  Florentins,  et  elle  allégea 
autant  qu'une  capitulation  pouvoit  le  faire ,  la 
douleur  de  perdre  leur  indépendance  (i). 

Mais  ni  l'orgueil  des  Pisans ,  ni  leur  patrio- 
tisme ne  pouvoient  se  résigner  à  Tesclavage. 
Tou^ceux  qui  par  leur  nom  jouissoient  dans 
l'étranger  de  quelque  considération ,  qui  par 
leur  fortune  pouvoient  conserver  quelque  indé- 
pendance, ou  qui  par  leurs  talens  militaires 
et  leur  bravoure  ïpouvoient  acquérir  la  richesse 
qui  leur  manquoit  encore,  quittèrent  une  pa- 
trie dévouée  à  la  servitude.  Les  Torti,  les  AU 
liati ,  et  un  grand  nombre  d'autres  réfugiés  pas* 
sèrent  à  Palerme,  où  Fon  retrouva  dès  lors 
presque  tous  les  noms  de  la  noblesse  pisane; 
les  Buzzacarini^  branche  de  la  maison  Sis- 
jnondi,  passèrent  à  Lucques,  avec  plusieurs  de 
leurs  concitoyens  ;  d'autres  cherchèrent  un  asile 
en  Sardaigne  ;  enfin  un  plus  grand  nombre  en- 
core alla  joindre  l'armée  française ,  qui  venoit 
d'envahir  le  territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de 

(i)  CqpUolazione per  la  reaa  delta  città  di  Piaa,  aoUo  al  do^ 
minio  délia  Rep,  Fiorentina,  Pressa  Flaminio  del  Borgo  i?ac?- 
col  ta  di  diptoaù  PisanL  4*®.  17  65,  pag.  406-428, 
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ci^r^  f^:  prétendoit  être  ses  droits  imprescriptibles  y  nv 
iSoS.  fit  plus  valoir,  dans  la  seconde  année  de  la 
guerre ,  que  les  convenances  nationale^ ,  l'indé* 
pendance  de  l'Italie ,  d'où  il  Touloit  chasser  les 
barbares  ;  la  souveraineté  d^un  peuple  sur  soa 
propre  territoire,  et  l'avantage  d'une  nation,  qui 
ne  peut  être  enchaînée  ni  par  le  contrat  pri-^ 
mitif  et  peut-être  &buleux  de  ses  ancêtres  avec 
leurs  souverains ,  ni  par  les  traités  que  la  fçrco 
Mui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  Systèmes  de  politique  est  en 

lui-même  défectueux,  et  dans  son  application 

il  est  soumb  à  de  grandes  difficultés  :  mais 

combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage  lorsi* 

qu'on  les  <:onfond  Fun  avec  l'autre  ;  lorsque  « 

^rès  avoir  réclamé  pour  soi-même  des  droits 

imprescriptibles,  on  veut  limiter  cetJOi  des  au* 

très  pailles  traités,  bu  les  expliquer  par  l'intérêt 

des  peuples.  Cependant  aucune  puissance  ne 

s'en  est  jamais  tenue  à  Fune  ou  à  l'autre  de  ces 

bases  ruineuses,  et  n'a  avoué  tontes  les  conaé* 

quences  qui  découlaient  du  premier  principe  : 

I  €ussi  la  science  du  droit  public  n'a^t-elle  été  | 

I  presq<ue  jamais,  qu'une  vaine  étude  de  saplm^ 

f  mes  ;  avec  son  aide ,  on  a  éveillé  les  passions 

•  des  peuples ,  pour  leur  faire  seomder  l'ambi- 

ij  tion  de  leurs  gouvernemens  ,  et  l'on  a  disai- 

:l  mule  aux  yeux  des  premiers  rin^ostige  des 

i  <dr<}its  prétendus  parles  seconds* 


M 
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Louis  XII,  lorsqu'il  avoit  voulu  enlever  le  «ap.  «▼ 
duché  dé  Milan  à  Ludovic  Sforza,  avoit  lui-  iSoS. 
même  sollicité  Fassistance  des  Vénitiens;  et  pour 
les  en  récompenser,  il  leur  avoit  par  avance 
assigné  en  partage  Crémone  et  la  Ghiara  d  Adda , 
qui  leur  étoient  en  effet  demeurés  lorsque  les 
Français  s'étoient  emparés  du  Milanez.  Cepen-r 
dant  Louis  XII ,  reconnu  désormais  comme  suc* 
cesseur  légitime  de  Valentine  Visconti ,  regret- 
toit  des  provinces  qu'il  prétendoit  inaliénables, 
et  croyoit  conserver  des  droits  imprescriptibles 
snr  les  possessions  que  lui-même  avoit  cédées. 
Bien  plus,,  les  Visconti,  dont  il  avoit  recueilli 
l'héritage  ,  avoient  eux  -  mêmes  ,  dans  leurs 
guerres  avec  les  Vénitiens,  perdu  Brescia  et  Ber- 
game,  qu'auparavant  ils  regard  oient  comme  fai« 
saut  partie  du  duché  de  Milan  ;  et  encore  que 
ces  villes ,  avec  leurs  provinces ,  fussept  incor- 
porées à  la  république  de  Venise  dès  l'année 
i4d6,  et  que  les  Visconti  eux-mêmes  ne  les  eus- 
sent pas  possédées  si  long-temps  que  led  Véni- 
tiens, Louis  XII  les  regardoit  aussi  comme  com* 
prises  dans  son  héritage  inaliénable  ;  il  préten- 
doit conserver  des  droits  sur  elles,  qu'aucun 
laps  de  temps,  qu'aucun  traité,  qu'aucun  ser- 
vice rendu  ne  pouvoient  détruire. 

De  son  côté ,  Maximilien  se  regardoit  comme 
le  successi^r  légitime ,  non-seulement  des  plus 
puissans  monarques  germaniques^  mais  encore 
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des  empereurs  romains  :  il  se  croyoit  autorisé 
i5o8.  à  faire  valoir  tous  les  droits  qu'a  voient  exercés 
Frédéric  Barberousse  et  Othon-le-Grand ,  oa 
même  Trajan  et  Auguste.  La  république  de  Ve- 
nise luiparoissoit  élevée  sur  les  débris  de  rEm* 
pire;  et  il  se  croyoit  appelé  à  la  dépouiller  de 
ces  antiques  usurpations.  Trévise,  Padoue ,  Vé- 
rone et  Vicenee  étoient  toujours  à  ses  yeux  des 
terres  d'Empire;  et  cette  opinion,  appuyée  du 
crédit  des  antiquaires ,  étoit  alors  généralement 
l  reçue;  aucun  historien  du  temps  ne  contesta 


les  droits  de  Maximilien.  Ces  droits ,  cependant, 

n'étoient  fondés  que  sur  une  antique  conquête. 

A  peine  les  monarques  allemands  avoient-ils  pu 

maintenir  cent  cinquante  ans  une  dominalion 

douteuse  et  souvent  troublée  :  ensuite,  pendant 

trois  siècles ,  des  républiques ,  et  les  pirinces  de 

Carrare  et  de  la  Scala,  avoient  défendu  par  les 

armes  leur  souveraineté  ;  enfin ,  la  république 

de  Venise  leur  avoit  succédé  depuis  un  siècle  : 

I  jï  mais ,  dans  ce  système ,  les  puissans  ne  peuvent 

I  \\  jamais  perdre  leurs  droits ,  et  les  foibles  ne  peu* 

*  '  '  vent  jamais  en  acquérir. 

Il  est  diflScile ,  toutefois,  de  se  fidre  illusion 
sur  l'absurdité  de  ce  système  de  légitimité  im- 
prescriptible, qu'aucun  traité,  aucune  conven- 
tion entre  les  intéressés,  aucune  autorité  hu- 
maine ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouve- 
ment dans  les  choses  de  ce  monde,  repoussant 
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tout  progrès,  toute  in novalîon ^  il  renvoie  les  ohu.ct. 
hommes  à  un  état  primitif,  et  par  là  même  in-     iSoS. 
connu ,  à  un  état  qui ,  ayant  précédé  le  déve- 
loppement des  sociétés  et  leurs  intérêts  nou- 
veaux, ne  sauroit  être  maintenu  sans  rendre 
stationnaires  la  civilisation ,  la  population ,  les 
lumières,  aussi-bien  que  l'ordre  politique.  Les 
droits  que  Maximilien  et  Louis  XII  préten- 
doient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens,  avoient 
été  prescrits  par  une  possession  tranquille,  qui, 
pour  quelques  provinces ,  remontoit  à  deux  et 
trois  siècles.  Mais  si  aucune  durée  de  possession 
ni  aucuns  traités  ne  pouvoient  fonder  les  droits 
desVénitiens,  les  antiques  souverains,  que  Maxi- 
milien  et  Louis  XII  représentoient,  n'avoient. 
pas  pu  en  acquérir  davantage  par  les  mêmes 
moyens.  Il  faudroit  prouver  que  la  légitimité  f' 
n'a  jamais  eu  de  commencement,  pour  qu'on  \ 
en  pût  conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de  ! 
fin  ;  autrement  les  mêmes  causes  qui  avoient  U 
donné  naissance  aux  droits  des  empereurs  et 
des  rois  de  France,  pouvoient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  Il  faut  y 
reconn(^tre  encore  que  le  principe  de  la  légiti-  !  \ 
mité  ou  n'existe  pour  personne,  ou  existe  éga-  ;; 
lement  dans  toutes  les  lignes  de  souveraineté.  \ 
L'expropriation  du  plus  petit  prince  ne  blesse  ' 
pas  moins  ce  principe  que  celle  du  plus  grand 
monarque.  Venise ,  qui  se  présentoit  comme  le 
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rsi.p.  Cf.  plus  ancien  état  de  la  chrétienté ,  comme  la 
1 5a8.  seale  fille  légitime  de  la  république  romaine , 
pouvbit  pliaider  des  droits  antérieurs  à  ceux  de 
tous  les  souverains.  Les  âunilles  des  princes  de 
Padoue  et  cle  Vérone,  auxquelles  die  avoit  suc- 
cédé ,  n'étoient  pas  mcM^s  légitimes  que  celles 
des  rois  de  France  et  d'Allemagne.  Tous  dé- 
voient être  rétablis  dans  leurs  anciens  droits , 
ou  aucun  ne  pou  voit  y  prétendre. 

Le  système  du  droit  des  traités  'est  sans  doute 
beaucoup  moins  absurde  que  celui  de  la  légiti- 
mité. Les  nations  n'ayant  point  de  juge  au- 
dessus  d'elles,  point  d'autorité  qui  décide  entre 
elles  que  la  force,  leurs  conventions  récipro- 
ques peuvent  seules  terminer  leurs  difiEérends. 
Elles  doivent  avoir  elles-mêmes  la  faculté  de 
s'engager,  dé  se  désister  de  leurs  droits ,  ou  per- 
sonne ne  l'auroit  pour  elles ,  et  les  guerres  se- 
roient  étenielles.  La  violence  qu'on  leur  a  faite 
j  ne  sauroit  annuller  leurs  engagemens  sans  an- 
nuUer  en  même  temps  tous  les  traités  possibles  ; 
car  tout  traité  est  l'ouvrage  de  la  force  ou  de  la 
menace ,  tout  traité  a  été  fait  pour  terminer  la 
;  guerre  ou  pour  l'éviter,  tout  traité  eôt  une  con- 
:  cession  que  le  plus  foible  &it  au  plus  fort ,  en 
sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  sauver 
le  reste  j  tout  traité  est  une  concession  de  ce 
reste,  que  le  plus  fort  fait  au  plus  foible  en  rai- 
son de  ses  moyens  de  résist^uice. 
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Mais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  con-  chaf.  ct; 
séquence  du  droit  du  plus  fort,  il  est  difficile  î&o8. 
qu'il  demeure  long-temps  obligatoire ,  après  que 
la  balance  des  forces  aura  changé.  Une  nou* 
Telle  lutte ,  dont  le  résultat  sera  différent ,  don* 
"neni  lieu  à  un  nouveau  traite' ,  tout  aussi  légi- 
time que  le  précédent  :  ainsi ,  toute  idée  du 
juste  et  de  Finjuste  seroit  détruite  j  toute  modé- 
ration du  vainqueur  seroit  impolitique,  puis- 
que toutes  les  forces  qu'il  laisseroit  à  son  en- 
nemi p^r  un  traité  pourroient  bientôt  être 
tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public,  ou  l'intérêt  h  \ 
des  peuples ,  est  la  seule  qui  puisse  soutenir  un    I 
examen  approfondi ,  et  qui  puisse  en  même 
temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux  \ 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peuples  exige  la  ' 
conservation  de  leur  repos ,  et  pour  garantir  ce 
repos,  il  idmet  la  légitimité,  non  comme  un 
droit,  mais  comlne  une  présomption  de  la  vo- 
lonté nationale.  U  admet  encore  la  prescription , 
non  comme  un  4i^oit ,  mais  comme  une  pré- 
somption de  la  aatis£siction  mutuelle  des  parties. 
Il  admet  les  traités,  comme  un  moyen  unique 
de  désiffmer  les  haines  populaires ,  et  de  sauver 
le  vaincu  de  la  rage  du  vainqueur.  Il  admet 
encore  la  violation  de  ces  mêmes  Itaités ,  comme 
remède  unique  et  nécessaire,  lorsque  des  con- 
ditions cruelles  ou  déshonorantes  ont  été  im- 
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ciup.  <îv.  jposées  par  l'abus  de  la  force.  Cette  violation  peut 
i5o8.    (luéme  alors  devenir  juste;  car  ni  le^gouveme- 
nient  qui  a  stipule  n'avoit  le  droit  de  lier  h.  na- 
tion à  une  chose  honteuse  ou  ruineuse,  ni  la 
^nération  actuelle  n^avoit  le  droit,  pour  son 
propre  avantage ,  de  lier  sa  postérité.  Uintérêt 
national ,  qui  laisse  une  espérance  aux  vaincue 
I  auxquels  on  impose  xm  traité  déshonorant ,  en- 
,seigne  aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avan- 
|tage ,  à  ne  pas  abuser  de  la  victoire. 

Ce  fut  au  nom  de  cet  intérêt  national  que 
Jules  II  prétendit,  dans  la  suite  de  cette  guerre, 
qu'aucune  ligne  de  légitimité,  aucune  succes- 
sion ,  non  plus  qu'aucun  traité  ,  n'avoient  pu 
transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de 
l'Italie  aux  barbares  ;  que  toute  convention 
étoit  nulle ,  lorsqu'elle  dérogeoit  si  essentielle* 
ment  à  l'intérêt  et  à  l'honneUr  des  peuples  ;  que 
^  toute  ligne  de  légitimité  devoit  être  regardée 
comme  interrompue ,  lorsqu'elle  donnoit  pour 
î  chefs  aux  nations,  des  rais  qui  avoient  intérêt^ 
j  non  plus  à  leur  grandeur,  mais  à  leur  abaisse- 
'{.  ment  et  à  leur  ruine.  Cependant  les  gouverne- 
^^ens  qui  ont  embrassé  ce  système,  en  ont  tou- 
jours redouté  lés  applications  contre  eux-mêmes, 
et  ils  sont  tombés  dans  des  ccmtradictions  inex- 
tricables ,  pour  qu'on  ne  pût  pas  leur  demandei^ 
compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de  l'honneur 
de'leurs  propres  peuples. 
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Au  reste ,  de  quelques  argumens  fallacieux  cna.p.  c:r. 
que  les  potentats  colorassent  leurs  prétentions ,     iSoS. 
la  cupidité,  la  jalousie,  et  la  crainte  des  compa- 
raisons humiliantes,  étoient  les  vrais  motifs  qui 
leur  mettoient  les  ar^ies  à  la  main.  Les  grandes 
puissances  ne  pouvoient  voir  sans  envie  la  ri- 
chesse, la  prudence,  et  les  succès  constans  de 
la  république  de  Venise.  Avec  moins  de  trois 
millions  de  sujets,  sur  une  étendue  de  terri- 
toire bien  inoindre  que  la  dixième  partie  de  la 
France ,  de  FËspagne  ou  de  l'Allemagne ,  Venise 
s'étoit  rangée  au  niveau  des  plus  grands  em- 
pires; elle^avôit  soutenu  tour  à  tour  les  attaques 
dés  Musulmans,  des  Français,  des  Espagnols  et 
des  Allemands ,  sans  donner  de  signes  de  foi- 
blesse  ;  le  plus  riche  commerce  animoit  la  ca- 
pitale, de  nombreuses  manufactures  florissoient 
dans  toutes  les  villes  sujettes ,  les  campagnes 
prospéroient  par  une  agriculture  industrieuse, 
des  travaux  immenses  avoient  été  achevés  pour 
la  distribution  des  eaux  sur  un  sol  qui  se  cou- 
vroit  de  riches  récoltes,  et  lés  paysans  étoient 
heureux.  Les  sujets  des  monarques  voisins,  en ., 
comparant  leur  misère  avec  tant  de  force,  d'opu-  • 
lencë  et  de  sécurité ,  pouvoient  être  tentés  de  se  ! 
demander  à  quoi  tenoit  cette  différence;  et  se 
répondre  à  eux-mêmes  qu^on  ne  voyoit  à  Venise 
ni  le  luxe  insensé  d'une  cour  voluptueuse,  ni  ^ 
les  voleries  des  ministres  et  de  leurs  subal<-  - 
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€Bip.  Gv.Hemes,  ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intri— 
i5o8.  I  gués  ruineuses  des  jeunes  fetyoris.  Venise,  sans 
prétendre  à  donner  des  leçons ,  sans  approcher 
de  la  perfection ,  étoit  une  satire  vivante  des^ 
I  autres  gouvernemens  ;  et  ceux-ci,  par  instinct^ 
I  sans  même  se  rendre  compte  de  leurs  motifs^ 
f  désiroient  depuis  long-temps  de  la  détruire. 
Dès  l'année  1 5o4 ,  Louis  XII ,  Maximilien  et 
Jules  II,  avoient  projeté  le  partage  des  états  de* 
Venise ,  et  ils  en  avoient  arrêté  les  bases  dan» 
le  traité  de  Blois  du  a^  septembre;  mais  la  ver- 
satilité de  Maximilien ,  la  défiance  de  Jules  H,. 
la  jalousie  de  Ferdinand ,  ayoient  à  cette  époque 
sauvé  la  république  de  la  conjjtiration  tormée^ 
contre  elle.  Le  violent  ressentiment  qu'éprouva^ 
Maximilien ,  après  les  échecs  qu'il  avoit  es-* 
suyés ,  au  commencement  de  l'année  1 5o8 ,  le 
détermina  à  renouer  les  mêmes  négociations, 
et  à  rechercher  l'alliance  des  Français  qu^il  dé* 
testoit ,  pour  tirer  vengeance ,  avec  leur  aide , 
de  la  république  qui  Favoit  humiHé  (i), 

La  trêve  de  trois  ans  que  le  roi  des  Romains 
venoit  de  conclure  avec  ta  république  de  Venise 
et  ses  alliés  ne  comprenoit  pas  le  duc  de  Guel- 
dre,  alors  en  guerre  avec  lui  et  son  petit-fils.  - 
Ce  duc  étoit  protégé  par  la  France;  et  sou» 
prétexte  de  faire  sa  paix  particulière,  des  con- 

(])  Fr.  Bêlcarii  ùmmen$.  Rer,  GaUic*  L.  XI»  p.  3u« 
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férences  furent  ouvertes  à  Cam);>rai ,  entre  le  otir.  c 
cftrdinal  d'Amboise  ^  ministre  et  confident  de  i5oS. 
Louis  XU  y  et  Marguerite  d'Autriche ,  fille  de 
l'empereur  Maximilien ,  et  veuve  du  duc  de 
Savoie,  I^e  cardinal  et  la  princesse  possédoient 
Iqus  deux  la  confiance  illimitée  de  leurs  com-* 
iziettans.  Ia  dernière  joignoit  toute  la  force 
d'esprit  d'un  homme  à  toute  la  dextérité  d'une 
iemjoke  i  le  premier  avoit  conservé  du  ressep-r 
timent  contre  Venise,  d^  le  tçmps  des  deqx 
conclaves  :où  il  s'étoit  trouvé  à  Rome  ;  et  i^ 
n^avoit  point  voulu  écouter,  dans  le  conseil 
du  roi ,  Étiepne  Poucher ,  ëvâque  de  Sei^^  ^ 
qfii  représentoit  combien  la  conservation  de 
Venise  étoit  essentielle  à  la  défense  du  Milanez  j 
combien  la  France  s'étoit  mal  trouvée  d'à  voir j 
peu  d'années  auparavant ,  appelé  un  potentat 
étranger  au  partage  du  royaume  de  Naples  ^^  et 
combien  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  le  pai;'** 
tage  projeté  de  la  Lombardie  la*  précipiteroit 
de  Blême  tpute  entière  sous  le  joug  de- la  mai^ 
•0n  d'Autriche  (x). 

Le  cardiq(^  d'Amboise  et  Ik&rguerite  d'Au- 
itrich^  s'étant  réunis  à  Cambrai,,  sous  prétextf 
4'y  traiti^r  les  a&ii:es  de  Queldre ,  n'admirent 
pointa  leurs  conférences , les  ambassadeurs. de 
.Ferdipiaixl4^Çatboli(|ue,  encore  qqe  JLouis XU 
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€HÀP.  cw  eût  communiqué  à  ce  monarque  ses  projets 
f5o8.  sur  Venise ,  dans  Fentrevue  de  Savonne ,  et 
lui  eût  offert,  pour  prix  de  sa  coopération  ,  les 
villes  maritimes  de  la  Fouille ,  que  les  Véni- 
tiens avoient  gardées  pour  gage  de  Fargent 
qu'ils  avoient  prêté  à  la  maison  d'Aragon  :  ils 
n'y  admii^ent  point  non  plus  le  nonce  du  pape, 
quoique  Jules  II,  pour  recouvrer  ses  villes 
de  Romagne;  eût  le  premier  fait  naître  Fidéd 
de  cette  association.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse délibérèrent  seuls  et  sans  assistans  ;  leurs 
négociations  forent  mêlées  d'altercations  si 
vives ,  que  Marguerite  écrivoit ,  nous  nous 
sommes  y  M.  le  légat  et  moi  ,  ctddés  -prendre  au 
poil;  mais  elles  forent  bientôt  terminées  par 
deux  traités  signés  le  lo  décembre  i5o8.  Par 
le  premier,  les  différens  du  duc  de  GueMre 
avec  Pàrchiduc  Charles  forent  conciliés,  aussi 
Inen  que  ceux  sur  la  mouvance  des  fiefs  de« 
^ays-Bas ,  relevant  de  la  couronne  de  France; 
etMaximilien,  en  conséquence,  s'engagea  abon- 
ner à  Louis  Xn  une  nouveHe  investiture  dm 
duché  de  Milan  (i).  Par  le  second ,  la  ligue  de 
i'Europe  contre  Venise  fot  stiptilée ,  les  deux 
plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  là 
Tàtîfication  des  autres  souverains,  encore  qufc 
ie  nonce  du  pape,  consulté,  refusât  fe  sienne, 

*  (f)*lVFhiôàrt,  HiiS.  deiâDipToitiatfe  frinçaiîâe.  Tt.  I,  IJ.  Il, 

p.  a86.  —  Léonard)  Corps  diplomatiqae.  Tt  H»  ^  *  -    - 
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parce  qu'il  ii'ëtoit  pas  muni  d'instructions  for-  chap.  cv. 
nielles.  i5o8. 

Ce  second  traité ,  qui  seul  est  désigné  par 
le  nom  de  ligue  de  Cambrai,  portoit  que  Tem- 
pereur  et  le  roi  de  France  ayant  résolu ,  à  h, 
sollicitation  de  Jules  II,  de  s'allier  pour  feire 
la  guerre  aux  Turcs,  ils  étoient  convenus  au- 
paravant c(  de  faire  cesser  les  pertes ,  les  in- 
))  jures ,  leâf  rapines ,  les  dommages  que  les 
»  Vénitiens  ont  causé ,  non-seulement  au  saint- 
7>  sie'gè  apostolique ,  mais  au  saint-empire  ro- 
j>  main,  à  la  maison  d'Autriche,  aux  ducs  de 
y>  Milan ,  aux  rois  de  Naples ,  et  à  plusieurs 
»  autres  princes ,  en  occupant  et  usurpant  ty- 
»  ranniquement  leurs  biens,  leurs  possessions, 
»  leurs  villes  et  leurs  châteaux ,  comme  s'ils 
y>  avoient  conspiré  pour  le  malheur  de  tous». 
Pour  toutes  ces  causes,  ajoutent  les  monarques, 
«  nous  avons  trouvé  non-seulement  salutaire, 
y>,  utile  et  honorable ,  mais  même  nécessaire, 
T^  d'appeler  chaciin  à  une  juste  vengeance,  pour 
y>  éteindre ,  comme  un  incendie  commun ,  la 
y>  cupidité  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif 
y>  de  domination  »  (i). 

Après  ce  préambule ,  le  traité  porte  que  lés 
confédérés  agiront  de  concert  pour  forcer  les 

(i)  Manifeste  de  Maximilien ,  en  date  du  5  janvier  iBog,  qui 
sert  de  préambule  au  traité  de  Caodbrai.  ArmaL  êcchs,  Aaynald. 
Ann.  1609,  J.  9,  ?,  4.  T«XX|  p.  64* 
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cHkT.cv.  Vénitiens  à  rendre  au  saint -siège  Ravenne, 
i5o8.  Cervia,  Faenza,  Bimini,  Imola  et  Césène.  Les 
plénipotentiaire^  ayant  négocié  avec  tant  d'iuat* 
tention  ou  d'ignorance ,  qu'ils  n^avoieat  point 
remarqué  qu'imola  et  Césène  avouent  depuis 
long-temps  été  rendues  aupàpê.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendroientàrEmpire,  Padoue^ 
Vicence  et  Vérone  ,;et  à  hmàisotk  d'Aulricli©^ 
Rovérédo ,  Trévise  et  le  Friûli  :  que  les  Vétiir 
-  tiens  seraient  forcés  de  rendra  au  roi  de  France, 
Bresçia,  Bergàme,  Crème,  Crénlone/ la  Ghiara 
d'Adda ,  et  toutiss  les  dépendances  du  duché:  d^ 
Milan  :  au  roi  d'Espagne  jet  dft  Na|>le9 ,  Tr&ni , 
Brindisi,  Otrante,  Gallipolî^  Mollet  Polignano» 
avec  toutes  les  villes  qu'ils  avoient  reçues  .ejBi 
gage  de  Ferdinand  II  :  au  rbi  de  Hongrie ,  's'il 
,entroit  dans  cette  alliai^ce,  toutes  les  villes  de 
.Dalmatie  et  d'Ssckvonie ,  qui  avoient  une  foi^ 
appaxteufU  à  sa  couronne  :  au  duc  de  Savoie ,  le 
royaume  de  Chypre  j  aux  biaisons.  d'Esté  et  de 
Gonz^ague,  les  possessions  <  que  la  république 
avoit  cpnquiseS  sur  leurs  aup^tres  :  et  quant 
aux  puissances  qui  n'avoient  rien  à  prétendre 
dans  les  dépouilles  de  Venise ,  comme  TAnglô- 
terre,  elles  pourfcoiient  aussi. être  admises  k  cette 
^  alliance,  ai  elles  le /demandoient  avant  l'expi- 
ration de  trois  mois  (i). 

,   (i)  Fr*  GuiechrdâHf.  JJh*  Vm,  p.  41a.  —  Jacopo  Sardi. 
X».  rVy  p*  fl04.  — ir.^icarà'.  L«  Xii  !»•  3u»-*HisU  de  U  Ce* 
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Quant  àui  moyens  d'exécution ,  il  étoit  con-  cmap.  cv. 
venu  ^açce  traité,  que  le  roi  de  France  atta-  i5o8. 
queroit  en  personne  les  Vénitiens ,  le  pk'emiei* 
jour  dWril  ;  qu'en  même  temps  le  pape  fulmi- 
neroit  contre  eujc  toutes  les  censures  ecclé-* 
siastiques  ^  et  qu'il  requerroit  l'assistance  de 
l'empereur  boinme  Avoué  de  l'Église.  Cette 
réquisition  devoit  délier  Maximilien  des  enga- 
gemens  qu'il  avoit  contractés  peu^de  mois  au-, 
paravant  y  et  lui  fournir  unmotif  pour  attaquei^ 
tes  Vénitiens ,  ce  qu'il  proitiettoit  de  faire  en 
personne,  dans  les  quarante  jours  qui  suivroient 
l'attaque  du  roi  de  France^En  même  tempd 
Ferdinand  et  les  autres  alliés  dévoient  chacun 
de  leur  côté  s'emparer  des  provinces  qui  leui* 
âvoient  été  abandonnées  en  partage>  Chacun 
des  confédétiés  devoit  agir  pour  son  propre 
compte,  et  poursuivre  ses  conquêtes  sans  êtrô 
tenu  de  seconder  ses  associés* 

Les  coalisés  ne  se  contentoient  pas  de  se  pro* 
mettre  le  partage  d'un  état  avec  lequel  ils  étoient 
liés  parades  engagemensdolennels;  pour  accom^ 
plir  avec  plus  de  certitude  cet  acte  d'iniquité , 
il  falloit  surprendre  les  Vénitiens,  et  leur  dé- 
rober la  connoissance  du  traité  qui  venoit  ,d'étre 
signé.  L'accord  conclu  en  même  temps  avec  le 
duc  de  Gueldre  ,  avoit  masqué  le  but  des  con- 

|>lomatîe  franc.  T.  I ,  L.  Il,  p.  a88.  —  Aifo^mo  de  Vlioa  fiia 
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cBAP.  cv.  férenœs  ;  lés,  plénipôteniiaires  se  halètent  de 
j  5o8.  quitter  Cambrai  pour  attirer  mmniB  long- temps- 
Tattention  de  FEdrop^,cet  l'ambassadeunvéni^ 
tien  ayant  euquelqùe^soapçon  de  Vora.'^é  qui 
I  le  menaçoit,  Loui»  XII  lui  protesta  qull  ne 
s'étoit  rien  conclu  à  Cambrai  de  désayantagéux 
pour  sa  république ,  et  que  jamais  il  ne  donnie-' 
roit  les  mains  à  ce  qtd  pourroit  nuire  à  d'aussi 
anciens  alliés  (i).     '       î         *  ;    ' 

Louis  XII  avoit  ratifié  sans  hésita tionJe  traité 
de  Cambrai.  Albert  PiOy  seigneur  de  Càrpi,  et 
Tévêqué  de  Paris ,  envoyés  ^  Maximilien ,  ob- 
tinrent aussi  imime'diateïnent  ^sa  rsdbifîcation  :. 
celle  de  Ferdinand-le-Catholique  :^e'se  fit  paa 
attendre  plus  long-  temps,  quoiqu'il  redoutât 
h.'  puissance  des  étrangers  en  Italie.,^  et  qu'il 
ne  se  défiât  pas  moins  dé  Maximilien ique  des 
Français;  mais  comme  il  ne  se  sen toit  pas* ^sseas 
fort  pour  défendre  les  Vénitiens  ,  il  préféca 
commencer  par  s'agrandir  à  leur  dépenô'(2).. 

La  haine  que  Jules  lï  avoit  conçuejcohitrJa  les 
Vénitiens ,  yênoit  encore  d'être  augmëniéç  par 
deux  offenses  nouvelles^:  d'une  part^  ilsavoiént 
accprdé  aux  BentiVoglio  un  asile  dans, leurs 
états ,  après  leur   expulsion  du  Milanéz  ;  de 

( j)  Fr.  Guicciardini.  Jj.  "VTIÎ ,  p.  4 1  a.  '• —  Fr.  Belcar'ii.  L.  XT , 
p,  3ia.  — ^//:  de  UHoà  Fiia  di  Carlo  V.  LA.  I,  f*  64.      *^ 

('^)«/^*  Marianœ  de  rébus  Hispaniœ,  Lib.  XXIX  |  cap.  XYi 

p.  a8c.  ,  i     .  . 
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Fautr^  le  sétutt  avolt  refusé  8'adinetlre  à  Vé\è* 
cbé  de  Vicence ,  le  nouveau  cardinal  de  Saint-  1608. 
Pierre  adidncula ,  neveu  du  pape,  que  celui-ci 
venoit  de  nommer  (i).  Cependant  Jules II  hésita 
plus  -qu^aucun  des  confédéré^  à  donner  sa  ra- 
tification au  traité  de  CambraL  II  sentoit  que 
cette  ligue  augmenteroit  la  puissance  des  ultra- 
motttains  en  Italie,  tandis  que  Pobjet  qu'il  dé-* 
siroit  le  plus  ardemment,  étoit  de  la  purger  de 
ceux  qu'il  appeloit  les  barbares.  Sa  défiance  des 
Français  étoit  encore  auegientée  par.  sa  haine 
contre  le  cardinal  d'Amboise,  qu^il  regardoit 
comme- prétendant  à  lui  succéder,; et.  dont  il 
craignoit  Its  trames  contre  sa  vie  même;  Il  vc*+ 
noit  d'éprouver  dans  le  tumulte  de  Gênes  j  oom-» 
bien  leè  Français  avoient  peu  de  déférence.pouar 
lui,  et  ir  ne  pou  voit  sans  crainte  augmenter 
encore  leur  prépondérance.  Maximilien  nfétoit 
pas  moins  redoutable  pour  le  saint-^siége  ,  d'a- 
près les  prétentions  que  l'empire  avoit  toujours 
iiourries  sur  toute  l'Italie  ;  et  comme  son  hé- 
ritier étoit  feri  même  temps  celui  de  Ferdinand, 
t>n  pouvoit  déjà  craindre  de  voir  le  petit-fils 
de  l'un  et  de  l'autre  réunir  des  monarchies  alors 
rivales;  S'il  joignoit  le  royaume  de  Naples  et  là 
Marche  Vérônoise  à  tant  d'autres  états  déjà  si 
vastes ,  le  saint-siégé  resserré  de  toutes  parts  ne 

(i)  Fr.  GmcciardÙtL  U  VJU,  p.  410. 
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cHAF.çv.  pou  voit  plus  espftrer  d'indépendance,  et  tous 
i5o8.  les  eflforts  qu'a  voit  faits  Jules  II  pour  réunir  les 
provinces  détachées  de  l'Eglise,  demeuroient 
sans  utilité. 
iSog.  L'Épirote  Constantin  Cominalès  se  trouvoit 
alors  à  Rome ,  envoyé  par  Maximilien ,  auprès 
duquel  il  jouissoit  d'une  grande  faveur.  C'étoit 
le  même  homme  qui  pendant  un  temps  avoit 
été  tuteur  des  jeunes  marquis  deMontferrat ,  et 
qui ,  chassé  ensuite  de  cette  principauté  par  les 
Français  ,  avoit  coqçu  contre  eux  une  haine 
profonde.  Après  avoir  eu  des  conférences  avec 
Jules  II,  il  fut  chargé  par  lui  de  voir  secrète- 
ment Jean  Badoéro  envoyé  de  la  république 
à  Rome.  Il  alla  le  trouver  de  nuit ,  il  lui  com- 
muniqua le  traité  de  Cambrai ,  dont  la  con- 
noissance  avoit  j  usque  alors  été  dérobée  aux  Vé- 
nitiens; et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si 
le  sénat  vouloit  restituer  au  pap^  ^Faenza  et 
■Rimini ,  celui-ci  se  détacheroit  de-la  ligue; 
que  le  sénat  brouilleroit  de  même  Maximilien 
avec  la  France,  s'il  vouloit  seconder  tes  projets 
de  cet  empereur  sur  le  Milanez.  Ces  Ouvertures 
furent  aussitôt  communiquées  au  conseil  des 
Dix  qui,  vers  le  même  temps  aVoit  reçu  de 
Milan  quelque  connoissance  du  traité  (i). 
Le  conseil  des  Dix  avant  dé  s'engager  avec  le 

(i)  Pétri  Bemhi  histor,  KtHékt,  Lt*  VU,  p.  I^jrS, 
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pape ,  voulût  tenter  si  en  effet  l'empereur  pour*  chaf.  cv. 
îX)it  êttô  détaché  de  raJliance  de  France,  Il  lui  1509. 
envoya  Jean  Pierre  Stella ,  secrétaire  du  sénat, 
avec  les  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais 
eelui-ci  ne  sut  point  s'envelopper  d'un  secret 
assez  profond  ;  l'ambassadeur  français  infoirnié 
de  son  arrivée ,  empêcha  qu'il  ne  fût  admis  : 
un  autre  négociateur  fut  également  écarté  ;  une 
proposition  cof>cîfiatrice  que  Jules  II  fit  lui* 
même  à  George  Pisani,  second  ambassadeur  de 
la  république  à  Rome,  fut  dédaignée  par  cet 
homme  morose  ,  et  d'un  esprit  contrariant , 
qui  ne  la  communiqua  pas  même  à  ses  chefs  (i). 
Eaifin  la  seigneurie,  après  avoir  délibéré  sur 
les  moyens  de  détacher  le  pape  de  4a  ligue  for- 
mée contre  elle,  trouva,  d'après  le  conseil  de 
Dominique  Trévisani,  que  céder  a  l'Église  sans 
combats  ce  qu'elle  pourroit  à  peine  obtenir  pat 
les  armes ,  c'étoit  ucheter  bien  cher  la  neutra- 
lité d'un  aussi  faible  ennemi ,  et  donner  dès  le 
commencement  de  la  guerre  une  preove  trop 
dangereuse  de  pusillanimilé.  Le  pape,  qijiavoit 
tardé  jusqu^au  dernier  jour  à  donner  sa  rati- 
fication au  traité,  y  accéda  enfin,  mais  sous  la 
conditioil  expresse  qu*il  n^agiroit  à  découvert 
contre  les  Vénitiens ,  qu'après  que  les  Français 
auroient  commencé  les  hostilités  (2). 

(1)  Peiri  Bembi  hîst.  f>/i.  Lib^VII,  p.  t58. 

(a)  FnGuiociardinù  L.  VHI,  p.  4 1 4.— Fr,  Belcarii.li,  XI,  p.  5 1  a. 
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c«Ar  <  V.  Leurattaque,il  estvrai,ne  devoit  plus  être  long- 
1009.  temps  différée;  Louis  XII  s'étoit  rendu  à  Lyon 
pour  hâter  la  marche  de  ses  troupes  vers  l'Italie  j 
le  cardinal  d^Amhoise  qui  chercjioit  avidement 
un  prétexte  pour  rompre  Tantique  alliance  , 
avoit  fait,  en  présence  de  tout  le  coïiseil ,  des 
ifeproches  sanglans  à  FambassadeiH^  vénitien  , 
de  ce  que  ses  maîtres  faisoient  fortifier  l'abWyo 
de  Corréto  dans  Fétat  de  Crème,  contre  la  te-* 
Meur  d'un  traité  conclu  par  la  république  avçc 
François  Sforza  ,  le  ^19  avril  i454  (i).  Louis  XII 
en  même  temps  Sjefaispit, donner. pour  cette 
guerre,  des  vaisseaux  par  les  Génois ,  de  l'argent 
par  les  Florentins,  de  l'argent  et  des  soldats 
par  les  Milanois ,  qui  regrettoient  les  provinces 
de  leur  état  cédées  par  la,  France  à  la  république 
xle  Venise.  A  lafîn  de  jan  vieir ,  U  cour  de  France 
jeta  enfin  le  mâsqije;  elle  rappela,  de  Venise  son 
•ambassadeur,  elle  i^epvoya  celui  df  s  Vénitiens, 
aussi^bien  que  le .  secrétaiçfe  de  la  république 
qui  résidoit  à  Milan,  et  elle  publia  scm.Qiani* 
feste,  Ferdinand^! e-Gatho]î(||ue ,  au  , contraire, 
idèle  à  sa  politique  aslutieijise ,  fit  déclater.à  la 
république ,  qu'il  étoit  entré  dans  la  ligue  signée 
à  Cambrai  .contre  les  Turcs,  mais  nullement 
dans  celle  contre  Venise;  qu'il  ignoroit  les  mo- 
tifs de  Louis  XII  pour  attaquer  la  seigneurie  ^ 

(1)    Fr.    Guicciardiniw  X^b^^VIIlA  Pf  4i8»  — Fr<,  JSehiariL 
L.XI,p,3l4.  ......    ..  . 
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-et  qu'il.^flfroitâ^cèllp-ci  tôufl  les  bons  offices  cha».  cv, 

qtiîeileaTOitdroit  d'atteaadréde8a^)ienveillance     iSèg. 

««fc'd6;sa  richj^8se.(i). ,      -  *!   '    - 

niD^fes  Jbid^stiiitéô  avoieBt  pommencè  stir  les 

.  hoxâSi  icte  l'Adda ,  featre  xjuélques  troupes  légères 

fr^n^ises  /.d:  vénitienïies  ^  Jorsqtie  :  le  biraiit 

/d!arfliadd«  France  fat  introduiitdansle^énftt^  et 

ij^nonça  laiguerraù  lldéonardliorédano,  doge  de 

Venise,  et  à  touft  les  ©itoyenla  de  certte  ville;  les 

qnalifiigat  ■  îSi%çmmès  In&dèléSs ,  '  qm  Tetenoienft 

i^jiosb^ent;  les  vil^s  du  souverain  pontife  eft 

:des  rois,  après  s'en  être» emparés  par  violence. 

,]jorédaiio  répondit  ^ùqJa  république  n'a  voit 

nianquéide.fpi  à  personodi,  et  que  si  ellen'avoit 

.paft^ôbsermeitrûfi:  scrupuleusement  ses  engage* 

mén^ae^vecs  4a.  France  leHermême ,  Louis  XII 

:iikiirôit.pàsv en: Italie iu&ii lieu  à  lui  où  il  pût 

.placfp^iacM^ipiieid.  J^psèecesiprotesctationa  splen- 

.n^es,:de  part  et  d'au ti^,.  On  ne . song^' plus 

c|u'àfai,gcierce  (a).  ' 

Les  Vénitiens ,  quoique  Abandonnés^  sans  al*^ 
liés  a^ji::^ .aittaques  de  l'Europe  presque  entière, 
ne:  déaespéroient  t  point  de  leur  sort. -Pourvu 
qu-ilsne  isâ^CGombassént  pas  à  la  première  agres- 
sioU'fik'  ne  .dî)ùtoient  pas  que  la  !ligae  foritiée 
contre  .ejwx  ne  vînt  à  se  dissoudre  au  bbut  de 
peu,  de  roois.:  les  alliés  étoient  mis, en  anbijve- 

'  C»  )  •  ^^  '^eyÀM  hUt,  Vefièiœ,  L.  VU  /pr^i  ^9 .  '     "  ^    '     ' 
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f»ÀB.  €▼.  ment  par  des  intérêts -trop  diseol?dan&,  et  le  ca- 
3^9-  ractère  du  pape  et  de  MaximiHeA'  prcmieltoit 
trop  peu  de  constance,  pour  qu'on  dût  s'at- 
tendre à  les  voir  pèr»ster  k^4emps  dàot  une 
entreprise  si  contraire  à  t6ute  saiiie  pdlitique, 
hea  Vénitiens  songèrent  donc  à  se  mettre  en^dé* 
fenaej  leurs  richesses,  qui  étaient  ekieore  in- 
tactes ,  et  la  prospérité  de  leur  conimewe ,  que 
les  progrès  des  fîoptagais  dans  les  Indes  n'aient 
pas  encore  eu  le  temps  d'ébranier,  niéttdiènt  à 
leur  disposition  tons  les  condottieri  ^  et  iBUr  per- 
mettoiént  d^  rassembler  sous^urs  jdrapeftux  la 
plus  brillante  armée  qui  eât  encore  ^oombattu 
dans  les  gaerrc|s  d'Jtalie«  Cependant  <îes  ri- 
chesses, qui  fiûsoient  toute  leur  fovce,  foreift 
coup  sur  coup  entamées  par  des  accident,  for- 
tuits, comme  si  le  ciei  lui-même  ^tpit  ^nt  à 
la  ligue  des  nombreux  ennemis  d'e  la  rëpÉMique. 
Le  magasin  à  poudre  de  l^ai^seki»!  de  Venise  dauUi 
avec  une  effroyable  détonation ,  tandis  que  Je 
conseil  étoit  ass^nblé,  et  cet  incendie  couvrit 
la  ville  entière  de  cendres  et  de  brandons  en- 
flammés.  La  forteresse  ^è  Brescîa  fut  firappée 
d'un  coup  de  tonnerre,  qui  entr'ouvrit  ses  mu^ 
railles;  une  barque,  qui  portoit ii  Aavemie  dix 
mille  ducats^  pour  la  solde  des  troupes ,  périt  en 
mer*  Lesardiives  enfin  de  larepubliqne,,quicon- 
tenoient  tous  ses  papiers  les  plus  précieuj^ ,  f  u- 
TentçQUsnméeapar  le  feu }  et  ces  ualheujs  répé- 
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^n'étoianipiûnt  encore  aussi  ruineux  en  eux- 
mêmes  que  |MLr  la  fâcheuse  influence  qu^ils  exer-     »  ^09. 
çoient  sur  le  courage  du  peuple;  ca»  celui-ci 
les  considéroit  coame  autant  de  funestes  p lé- 
sais (i)« 

Les  Vénitiens  av<rient  engagé  à  leur  solde  plu- 
sieurs oondottiéri ,  nés  dans  les  états  del'Église, 
entre  autres  Giulio  et  Renzo  Omni ,  seigneurs 
de  Céri,  dont  il^  pi^rtoient  le  nom^  et  Troïlo 
8aYelM.  ils  dévoient  leàr  amener  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  trois  mille  Sstntassiils;  et  ils 
avoden t  dé^à  rega  à  compte  quinze  mille  d  ucats. 
Mais  le  pape  leur  ordonna ,  sous  les  peines  ec- 
clésiastiques et  temporelles  les  {^os  sévères,  de 
rompit  le  mareiié ,  et  de  garder  en  même  temps 
Tat^gent.  Les  condottieri  obéirent  k  cette  somma- 
tion de  leùtèeignèiir  suzerain  (2).  Malgré  leur 
absence ,  cependant  ^  les  Vénitiens  se  trouvèrent 
avoir ,  près  de  Ponlévico  sur  l'Oglio ,  deux  mille 
cent  lances  fournies ,  ce  qui  supposoit  à  chacune 
quatre,  ou  même  six  chevaux;  quinze  cents 
chevau-légers  italieQis,  dix-huit  cents  stradiotes, 
dix-huit  mille  Êintassins  soldiés ,  et  douze  mille 

hommes  de  leurs  propres  milices  (3).  Nicolas 

)  ... 

(  1  )  Fr.  Guicçiardifif,  Lib.  VIII  >  P*  4 1  Q>  —  Fn  Belearii  Comm, 
Her.  Gailic,  L.  XI,  p.  3i5. 

(fl)  Fr.  Guicciaràini,  L.  VIO,  p.  419.  —  Pétri  Bèmbi  ki^lôn 
rem.  L.  Vn,  p.  j65. 

(S)    Âfuraton  jùtn&ii  it liaUa.  T.'X,  p.  41,  «Taprés   une 
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r.BAT.cY.  Orsihi,  coHite  de  Piiigliano,  avoit  lé  liljre.^ 
1 009.  capi taine  général  de  cette  arihéè  ^  et  Barthéleiuî 
d'AJviano,  de  la  m$me  famille ,  celai  degou-r 
Terneur-  Deux  piJovéditeaara^  -George  Gornaro 
et  André  Gritti ,  étoient  attachés  à  Tamiée  :9.\i 
nom  de  la  seigneurie  ;  tons  deuxa'étoient  acquis 
une  griande  réputation  dans  tes  négociations  et 
dans  lès;  armès;  X'«n  avoit  été  Fani^  préeér 
<dente  opposé  à  Mais^imilîen  ,  dans  1^  lEVitiUl^ 
Vautre  à  Rovérédo  ;  et  dette  campagnt^  l0$;ayoif: 
couverts  de  gloire  (i).  ir,  iî    m-  >,  : 

Le  roi  de  France  étoit  sur  le  point  d!attaqu£jr 
la  république ,  tandis. que  Içs  autres  confédénés 
étoient  décidés  à  ne  se  mettre  en  ni(\u veinent 
qu'après  avoir  jugé,  par  se$  suQçè^  du  ^orJtjcle  la 
guprre.  C'étoit  donc  à  xésistçc  iawf  iFrapiç^sque 
les  Vénitiens  déstinqiçnt  toutes  ie^irs  fbrde^^  et 
dans  ce  but,  ils  les  avoient.  ras£^emblées  su]^ 
yOgliot  Là  deux  plans  de, guêtre  ab«qlu«îiçiit 
oppodés:  furent  présentés  par.  les  deux  ch^fi^  de 
rarroée.JUAlyi^np,  qui  s'étoit  toujours  dj^Ûn- 
gué  p^r  la  bavdièsse  de  ses  dessieins^jet  p^r  la 
fltomptitude  4&  feur  ;eaLéQuti<»!9  y  VPMJpit . por- 
ter Ja  guerre  dfins  le  payftjem^emi  aya^t  que 
Louis  XII  eût  eu  le  temps  de  rassembler  toutes 

ses  forées-  il bomptoit  profiter  du  méôbri tente- 

.'    .i-«  lit».    '» 

Pétri  Benibi,  lu.  Yll,  p.  iQ^.r^Fr,  BelcaHLilu^^  ^-.A^'h-  \ 
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ment  que  le  gouvei-nement  français  avoît  excité  ca^r.  r.v. 
dans  toute  l'Italie,  pour  mettre  en  révolutioin  1699, 
le  duché  de  Milan,  3'approprier  les,  ressouric^ 
d'hommes  et  d'ai^etit  de  la  Lonibardie,  au  Ueu 
d?en  laisser  la  disposition  à Tennemi,  etattaquer 
les  dififérens  corps  français,  à  mesure  qu^ils  dé- 
lK)uchey:oientdesAlpes,  avant  qu'ils  pussent  se 
mettre  en  ligne.  Pitigliano ,  au  contraire ,  général 
prudent ,  et  qui  ne  donnoit  rien  s^xx  hasard , 
Inals  que  l'Ai  viaUo  accusoit  d^ajouter  la  timidité  ^ 
d'un  âge,  avancé ,  a  celle  de  son  propre  carac- 
tère, vouloit  qu^oti  n'essayât  point  de  défendre 
les  terres  de  la  Gfaiara  d'Adda,  qui  n'a  voient 
pas  une  grande  importance,  qu^on  laissât  les 
Français  épuiser  à  des  sièges  leqr  première  im- 
pétuosité j  et  que  l'armée ,  occupât  le  camp 
retranché  des  Orci ,  dont  François  Carmagnola 
et  Jacob  Piccinino  avoient  reconnu  l'importance 
dans  de  précédentes  guerres;  elle  y  seroit  défen;^ 
due  par  rOgliO  et  par  le  Sério,  menaçant  les 
Irotipes  .qui  voudroient  assiéger  Crémone  ou 
Créme^  BergaiJie  ou  Brescia',  les  infestant  par  de 
la  caviilerielégère,  et^^erapprochantméme  d'elles 
pour  leur  coqper  les  vivres,  mais  sans  aban- 
donner jamais  les  lieux  forts  (i).,.   , 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  de  campagne  pou- 
voit  ptîésçnter  de  grands  avantages  j  m^is  comme 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  Vltl ,  p.  4i6.  —.  Pétri Bembù  Lr.  Vif , 
p.  iG5.  —  Fn  Belcarii.  Ldb»  Xl,  p.  5i5. 
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CHAF.  cv.  il  arrive  presque  toujours,  lorsque  les  opérâ- 

Ï&09.     tions  militaires  sont  toumiseâ  aux  décisions  des 

conseils  civils,  les  deux  partis  extrêmes,  qui 

pouvôient  être  bons  tous  deux ,  furent  rejetés  ^ 

pour  en  prendre  un  moyen ,  qui  étoit  nécessaî- 

r  rement  itiauvais.  Ceux  qui  opinent  sur  des  ma- 
tières qui  leur  dont  étrangères,  croient,  a  dit 
M.  Necker ,  meUpe  leur  ains  en  lieu  de  sûreté  y 
lorsqu'ils  se  tiennent  à  distance  égale  des  avi^ 
extrêmes  de  deux  hommes  de  Fart  ;  et  ce  calcul 
1  d'amour*propre  a  été  fatal  à  beaucoup  d'étals. 
Le  sénat  rejeta  le  conseil  de  l'Alviano,  comme 
trop  audacieux,  et  x^elui  de  Pitigliano,  comme 
trop  timide;  mais  il  ordonïia  a«x  générmix  de 
conduire  l'armée  sûr  l'Adda,  poiïr  tjléfeiidt^  la 
Ghiara  d'Adda ,  en  leur  prescrivant  en  même 
temps  d^éviter  le  combat ,  à  moins  qu'une  né- 
cessité urgente  ne  les  y  forçât,  ou  qu'une  occa- 
sion très-favorable  ne  se  présentât  à  eux  (1). 

C'étpit  avec  des  dispositions  plus  belliqueuses 
que  le  rw  de  France  s'approchoit  j  ii  vouloit 
arriver  le  plus  tôt  possible  à  une  bataille ,  et  en- 
core qui?  ses  troupes  ne  fussent  pas  toutes  en 
ligne,  il  s'empressa  de  commenceriez  hostilités^ 
pour  que  le  terme  de  quarante  jours  ,  au  bout 
duquel  le  pape  et  l'empereurdev<jient  le  secon- 
der, commençât  à  courir  contre  eux.  P«r  ses 

(1)  Frk  GuicciardinU  L.  Vin,  p.  4^0, 
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ordres,  M.  de  Cbaumonl passa  FAdda,  près  de  chàp.  et, 
GassaAo,  le  1 5  avril  1609^  avec  trois  mille  che-  i5o9- 
vaux^  six  mille  &fitas8im  et que^ue  artillerie, 
et  il  se  dirigea  sur  Tréviglio ,  à  trois  milles  plus 
loin.  L'armée  vénitienne  n'avoit  point  encore 
quitté  Pbntévico;  itiais  Justinien  Moi*osini,  pro- 
véditeur  des  Stradiotes ,  se  trouvoit  à  Tréviglio 
avec  Viteîli  de  Città  di  Castello ,  et  Vincenzio 
Naldi ,  qui  cbmmandoit  la  bonne  infanterie  des  ^ 
Brisighella,  levée  en  Romagne ,  au  château  qui 
porte  ce  nom  {4)*  Ces  chefs ,  croyant  n'avoir  à 
Élire  qu'à  un  petit  corps  de  cavalerie  légère,  en- 
voyèrenCdôux  cents  fantassins  et  quelques  Stra- 
dioteis  pourîle  repousser.  Oax-ci  furent  bientôt 
ramenés  jusqu'aux  portes  de  Tréviglio  ;  et  les 
Français ,  \é&  poursuivant  avec  ardeur ,  planr 
tèrent  aussitôt  quelques  pièces  d'artillerie  en 
batterie  contre  les  murs.  L^efirôi  succéda  immé- 
diatement à  une  confiance  imprudente,  et  les 
habîtatisda  Tréviglio  forcèrent  la  gamiâon  à  se 
r^ndre^  Lft  provédil^ir  Giustiniam ,  Vitelli  et 
Naidi  forent  fait»  prisonniers,  avec  environ 
cent  che vau siégera  et  mille  &ntassins.  Deux 
cents  StradfiârtJés  s^uleînent  se  mirent  à  couvert 
par  la  fuite,  hb  même  jour  les  Français  atta- 
quèrent fettcore  ks  fborttières  vénitiennes  sur 
quatre  points  difiFérens ,,  depuis  les  monts  de 

(1}    Mémoîret  du  cher.  Bayard.  Cb.  XXIX  y  p.  70. 
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Brianza  jusqa^au  voîaiioiage 'de  Plaisance;  mais 
jôoq.    après  avoir  donné  ainsi*  cdmmehcement  à  ]a 
guerre,  tous  ces  corps  se  retirèrent,  et  Chau- 
mont  lui-mêihe  revint  à  Milan ,  pour  y  attendre 
4e  roi  (i).  .       ;  . 

<  A  peine  la  nouvelle  de  ces  premières  hostilités 
fut-elle  portée  à  Rome,,  que  le  pape  publia  le 
a 7  avril ,  contre  le  doge ,  les  prégadi  y  le  conseil-, 
géhéral ,  et  les  citoyens  de  Venise ,  la  bulle  d'ex- 
communication  qull  avoit  tenue  en  réserve.  Il 
y  reprochoit  à  la  république  d^avoir  usurpé 
toutes  les  terres  qu'elle  possédoit  en  fiomagne^ 
il  déclaroit  que  dè^  le  temps  de  l'achat  de  Ccr- 
via^  en  1468  ;  eJJe.se  irouvoit  par  là  comprise, 
dans  les  excomiburiications  annuelles  de  la  bulle 
lue  in  cœnd  domini.  De  plu3,  la  république  avoit 
dans  ses  états  troublé  la  juridiction  eccléaias- 
tique,  en  interdisant,  en  punissant  même  les 
appels  au  saint- siège;  en  soumettant  le^  per- 
sonnes ecclésiastiques  à  un  fore  iséculiery  en 
s'attribuant ,  contre  les  saints  canons ,'  la  cc^lan 
tion  des  bénéfices.  Au  mépris  dés  excommuni- 
cations prononcées  contre  les  Bentiyoglio;,  ellô 
avoit  accordé  dans  ses  états  un  reftige  à  ces  ett^ 
nemis  du.saint-siége  ;  elle  leur  avoit  mêmeper-: 
mis  d'habiter  les  villes  plus  voisines  des  fron- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  431.  —  Jacopo  Sardi  hiat. 
Fior.  L.  IV,  p.  ao5.  — /^V,  Beicarii  Comm.  Rer»  Gallic,  L«.  XI, 
p.  3 16. 
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tières ,'  pâur  favoriser  leurs  intrigues;  k  Bologne,  chap.  cv. 
D'aprèô  toutes  ces  causes ,  ajoutoil  Jules  JI ,  le     lôog. 
saint-siége  auroit  pu  sans  délai  traite^  les  Vénir 
tiens  «omme  des  infidèles ,  comta^  Vjes  païens , 
comme  Un  inènxbre. gangrené  de  PÉglise,, qu'il: 
fiiufc  «e*  hâierîde  jàétruire  avant  quUl  corrompe j 
lie  resté.  Cependant  lé  ponlife,  dans  3on  extrême 
itidalgencei  .vôuioit  bien  encore  Jesurdénoî^cer 
lès  peines  dans*  lesquelles  ils'  étoient  tombés ,  et, 
leui?  accorder  un  terme,  finjtil  de  vingt- qpatrcj 
jours ^ !jiàûr.sé'rêp^ïltir ,  pour  rç^titucp  à  l?Égliseî 
tiout  ce  qu'ils  possédoient  de  spp  territoire, 
pourvu  qu'ils  lui  remissent  aussi  tp\is  Jqs  fruilSi 
qu'ils  y  avoient  pei]çqs  pendant  toujL^^l^  années» 
de  leur  usurpation!  (i,)v         , 


H  '  "i 


l'I  y.i:-  t; 


f  Si  toutefois  les.Vésniti^a^  difl^roiiçpti  p>Ur-^ 
delà  de  ce  terme  à  ae^ilepentir  et  k  J^  <l<^nfley| 
d4es  preuves,  le  pftpe,  par^l^  n^^rW Jj^^e^  ^PWj 
mettoit  aux  interdits,  non-s^qle^ent  Vepise ,f 
mais  toutes  les ,f errçs d^.sa  domination  V  fet  toutes, 
^11^  qmdonne^i client  asile  à  aucurj  Vénitien. 
Il  déclaroit  ie^icitpy^^  ^e  Venise  j;  criminels 
dé  lè^e-majesté  diviiOtç ,,.^pn;çmis  ,pwp(étuej8;dt| 
HOhitdirètien  ;jet  i]  pennptlqit.^îCjiafiiin^^  leu^ 
6oiiiriiL?sus^  de  s'ejupater;  de  leurs  -  bjlQ^ç^  et  de 
W«r«} ^rsonnçs.,. jet  dp  :les  vendre  cotinme  es- 

(i)'  Rayr&ilât  Jnnàl.  etcîesl  i56g;  §'.'6-^',  T.  XX,  p.  65. 
^ais  il  ne  rapp(H^te  tej^tuellemeut  quç  cette  première  partie  de  la 
bulle ,  et  il  sapprime  les  ^enaces  par  lesquelles  elle  se  lermijjie.. 
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r«MjLP.  CT,  cla ves  :  tant  rÉglise  romaine apeu,mécité  l'éloge 
1509.     qui  lui  est  souvent  accordé,  d'avoir  aboli  J'es- 
clavage  (i). 

Sur  ces  entrefaites ,  l'armée  véni tienne  étant 
rassemblée  y  marcba  de  Pontévico  à  dPontanella  ^ 
bourgade  à  six  milles  de  distance  de  Lodi ,  d^oa 
elle  étoit  à  portée  de  secourir  Crémone ,  Crème, 
Caravaggio  et  Bergame.  Ses  généraux  y  &rent 
informés  que  M«  de  Chaumorlt  avoit  repa^ 
l'Adda,  et  ils  crurent  en  conséquence  l'occasion 
favorable  pour  reprendre  Tréyiglio.  L'Alviano 
seul  s'opposa  à  cette  résolution ,  remontrant  qu'il 
ne  falloit  s'approcher  de  l'ennemi  qu'autant 
qu'on  vouloit  l'attaquer  y  et  que  c'étoit  suivre  a 
la  fois  deux  projets  contradictoires,  quede  màr-. 
cher  à  Itti,  et  de  vouloir  pourtant  se  t^r  Sur 
là  défensive;  Mais  sts  objections  n'ayant  point 
été  écoutées,  l^arméc  vétti tienne  occupa  d'abord 
la  Rivoltà,  sur  les  bords  de  l'Adda,  et  attaqua 
ensuite  Tréviglio,  où  M.  de  Cliacimont  avoit 
laissé  cinquante  lances  et  mille  ^fantassins ,  sou» 
les  ordres  des  capitairies  iutba^ult  et  Fontrailles« 
L'artillerie  ayant  bientôt  fait  brèche  du  côté  de 
Cassa'no,  la  garnison  ca^^ittikj  les  officiers  de- 
meurèrent prisonniers ,  et  les  soldats  se  rei-i^ 
rèrent  sans  armes.  Toutefois  les  "Fiançais  ne^i*^ 
pulèrent  point  d'amftistie  pour  les^  habitans  ^ 

(1)  Fi\  Guicciardini.  Lib.  VIÏI ,  p*  42a.  '—  Pétri  Êembi  hiMt. 
P^en.  L«  VII,  p.  16$.  —  Tr»  Bekarii,  L.  XJ|  p.  5ldt 
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qui,  par  leur  soulèvement,  avoient  fait  rendre  cHij.  ct. 
la  place  ;  et  les  généraux  vénitiens ,  pour  punir     1509. 
cette  insubordination ,  abandonnèrent Tréviglio 
au  pillage  (i). 

Mais  le  jour  même  où.  Tréviglio  avoit  capitulé, 
le  8  mai,  Louis  XII  arriva  sur  le  bord  opposé 
de  l'Adda;  et  le  lendemain,  il  jeta  trois  ponts 
sur  cette  rivière,  au-dessous  de  Cassano,  sans 
que  les  Vénitiens,  qui  en  étoient  éloignés  de 
quelques  milles ,  et  qui  étoient  toujours  occupés 
du  pillage  de  Tréviglio,  missent  aucune  oppo- 
sition à  leur  construction.  La  rive  de  Cassano 
est  plus  élevée  que  celle  qui  lui  est  opposée,  et 
la  défense  delà  rivière  auroit  toujours  été  diffi- 
cile; cependant  les  Français  n^avoient  pas  pu 
s'attendre  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  même  tentée  ; 
et  lorsque  J,  J.  Trivulzio  vit  Louis  XII  avec 
toute  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  l'Adda ,  il 
lui  dit,  ((  Sire,  c'est  aujourd'hui  que  vous  avez 
»  vaincu  les  Vénitiens  »  (2).  L'Alviano ,  sans  ' 
être  informé  du  passage  des  Français,  sentoit 
la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords 
du  fleuve  ;  et  ne  pouvant  arracher  autrement 
ses  soldats  au  pillage ,  il  fit  mettre  le  feu  à  Tré- 

• 

Ci)  Veiri  Bemhi  hisl.  Venetœ.  Lib.  VH,  p.  166.  — /?>.  )Bel^ 
caHi  Comment.  L»  XI  >  p.  3 17.  —  Mémoires  du  chev/Bajard. 
Ch/XXJX,  T.  XV,  p.  70. 

(a)  Fr,  Guicciardini,  Lt  VIII,  p.  424.  — -  Jdcopo  Nardi  hiM* 
/'•/or.  li.  rV,  p.  ao5. 
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yiglio,  pour  les  en  chasser.  M^is  maîgré  celte 
1609.  exécution  cruelle,  il  girriva  trop  tard;  et  le^ 
deux  armées  n^étwt  plus  séparées  par  aucun 
obstacle ,  les  Vénitiens  rentrèrent  d^ns  Icjur 
camp ,  a,utoijr  de  Tréyiglio  ^  cjui  étoxt  situé  dans 
une  position  très  -  avantageuse ,  et  le3  Français 
établirent  le  leur  à  un  mille  de  distance. 

liouis  XJl  ayant  reconnu  la  position  des  Ve'- 
nitiens ,  et  jugeant  trop  dang<ereux  de  les  y 
attaquer ,  après  être  resté  un  jour  en  présence , 
tourna  le  îendemain  au  midi  ,  et  descendit 
le  fleuve  vers  ^iygll^,  dont  il  s'çmp^ra.  Après 
y  avoir  passé  un  jour,  il  b^^ûla  ce  village,  et 
continiia  le  jour  suivant  sa  route  pour  se  rendre 
à  Pandiuo  ou  à  Vaila,  et  séparer  ainsi  l'armée 
vénitienne  des  ma^sins  qu^clle  ayoit  à  Crêrae 
et  à  Crémone,  fendant  qijie  le  rpi  suivoit  le 
chemin  tqrtueu:?:  des  ^qrds  de  l'Adda  y  les  Vé- 
jnitiens  poii voient,  en  suivant  la  corde  de  Tare 
que  décrivoit  Louis  XII ,  arriver  par  jun  chierpip. 
plus  court  à  une  seconde  position  plus  rappro»- 
chée  de  Crème,  et  aussi  bonne  que  celle  qu'il3 
occuppient.  Pitigliaijio  pour  faire  ce  trajet ,  ne 
Vouloit  partir  que  le  lendemain;  Alviano  in- 
sista pour  qu'on  se  mît  aussitôt  eh  route,  et 
qu'op  devançât  Fejmemi.  ^n  ^fiFet  Tordre  de 
{xartix  ^t  donné  ;  les  l^autieç  broussailles  dont 
le  pays  est  couvert ,  déroboient  entièrement 
Farmée  vénitienne  qui  suivoit  le  chemin  à  droite. 
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à  la  vue  des  Fraiiçais,  qui  sui voient  le  chemin  chap.  ct. 
à  gauche  ;  et  sa  Jigne  étant  plus  directe^  ellesp  1609. 
trouva  hientôt  avoir  g^né  les  devants.  Mais 
dans  çiet  endroit  justement,  les  de^x  chemins 
se  rapprôcboient ,  et  TAlviano  qui  commandoit 
Tarrière- garde ,  eut  connoissam^e  de  Charles 
d'Amboi^e  et  de  Jçan- Jacques  Trivulzio,  qui 
commandoient  Favant-garde  française,  et  qui 
se  troi;ivoienj;  trè^-pr^s  de  lui  (i). 

L'on  comptait  dans  Tarinée  de  Louis  XIÏ^  deux 
mille  lancjSîs ,  mill^  Sui^se^  et  douze  mille  fentes- 
sins  gascons  ou  italiens,  avec  un  beau  parc  d'ar- 
tillerie (2).  Uavant-gjarde  d'Amboise  étoit  com- 
posée de  cinq  cents  lances  et  de;s  Suisses;  à  Par- 
rière-gajrde  de  l'Alvi^no  on  comptoit  huit  cents 
hommes  d'armes^  et  la  fleur  de  l'infanterie  itar 
liennje.  I^ç  copibat  entfe  jçes  deux  division^ 
n'çtoit  point  inég^  ;  nuûs  la  marche  des  autres  * 
corps  ^l9igi^oit  touJQurs  plus  Pitigliano  de  FAl- 
vifii^o  5  tandis  qu'elle  rapprochoit  liopis  XII  d^ 
Charly  d^iinboise.  Jl-'Alvi^no  ne  pouvçmt  éviter 
îfi  bataille ,  wvoy^  dire  en  hâte  à  sqix  collègue, 
q^^il  étôit  CTg^gé ,  et  le  pressa  en  mêwe  temp^ 
iJVrrftef  ;s^a  colonne,  et  de  m^ircher  à  son  se- 
cpurs*  PitigUano  dès  |e  cozwmencement  de  la 

^     (i)  F/-.  GuicciardinL  I/ib.  VÎII,  p.  I^^b,  — Pétri  Bemhi  hist. 
yen.  ti.  Vil ,  p.  i6«.  —  Pr.  Belcarii  Cpmm.  Rer.  Gallic,  L*  XI, 

(3)  Mémoires  du  chey.  Bayard.  Ch.  XXIX,  T.  XV;  p.  6g. 
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campagne  avoit  eu  à  lutter  contre  l'impétuosité 
1609.  de  l'Alvianoj  il  l'a  voit  toujours  vu  chercher 
des  dangers  .qu^il  croyoit  de  son  devoir  d'éviter. 
Il  crut  que  dans  cette  occasion  ce  capitaine  vou- 
loit  le  forcer  malgré  lui  à  combattre ,  et  il  lui 
fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre , 
puisque  la  volonté  du  sénat  étoit  d'éviter  une 

bataille  (i)- 

L' Al viano  cependant  s'éloit  disposé  pour  le 

cx)mbat.  Il  avoit  placé  ses  fantassins  avec  six 
pièces  d'artillerie  sur  une  digue  destinée  à 
contenir  un  torrent ,  qui  dans  ce  moment  étoit 
à  sec,  et  il  avoit  attaqué  avec  vigueur  la  cava- 
lerie française  dans  un  terrain  embarrassé  par 
des  vignes ,  où  elle  ne  pouvoit  faire  ses  évolu- 
tions avec  liberté,  L'Alviano  profita  de  cet  avan- 
tage ,  la  repoussa ,  et  la  poursuivit  jusque  dans 
un  lieu  plus  ouvert. 'En  même  temps  Je  roi 
arrivoit  avec  le  corps  de  bataille ,  et  l'arrière- 
^  garde  de  FAI  viano ,  qui  avoit  déjà  remporté  un 

succès  glorieux ,  se  trouvoit  avoir  à  faire  avec 
toute  l'armée.  La  bravoure  du  général  s'étoit 
communiquée  aux  soldats,  et  l'avantage  qu'ils 
avoient  déjà  obtenu  soutenoit  leur  ardeur ,  en 
sorte  qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois 
heures  avec  la  plus  grande  vaillance.  Une  forteu 
pluie  survenue  pendant  la  bataille,  rendoit  le* 


\ 


(1)  Fr,  Guiccianiinù  L.  VIÏI,  p.  4a5.  — />.  BelcariLTj»  XI, 
p.  3i8.  •  1 
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terrain  glissant  pour  les  fantassins  j  l'espérance  «hxf.  cr. 
de  voir  arriver  Pitigliano,  sur  le  secours  du-     iSog. 
quel  on  avoit  comptéy  s'évanouissoit  ;  mais  l'in- 
fanterie italienne  des  Brisighella ,  qu'on  distin- 
guoit  à  ses  casaques  mi -parties   blanches  et 
rouges ,  se  rendit  digne  de  «a  nouvelle  réputa- 
tion ;  encore  qu'elle  fût  foi?cée  à  se  replier  jus- 
que dans  une  plaine  ouverte ,  et  qu'elle  s'y 
trouvât  exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie , 
ellenerompitjamaissesrangs.EntouréSj  pressés, 
accablés,  ces  fantassins  romagnols  se  firent  pres- 
que tous  tuer,  après  avoir  vendu  chèrement 
leur  vie.  Ils  avoient  reçu  de  Naldo  de  Brisi- 
ghella dans  le  Val  de  Lamone ,  leur  nom  et 
leur  organisation ,  et  toute  l'infanterie  soldée 
des  Vénitiens  avoit  ensuite  adopté  leuçs  cou- 
leurs et  leur  ordonnance.  Celte  infanterie  laissa 
six  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'étoit 
à  peu  près  le  double  de  ce  qu'a  voient  perdu 
les  Français;  la  gendarmerie  vénitienne  ne^souf- 
frit  pas  beaucoup  ,  mais  Barthélemi  d'Alviano, 
blessé  au  visage ,  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
au  pavillon  du  roi.  Vingt  pièces  d'artillerie 
tombèrent  entre  les  mains  des  Français;  le  reste 
de  l'armée  vénitienne  continua  sa  retraite  sans 
être  poursuivi  (i). 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  VEIÏ,  p.  42$.  —  Pétri  Bembi  histor. 
yen.  lib.  VU,  p.  170.  — Jacopo  Nardi  histor,  Fion  L.  IX» 
p.  ao6.  — jPV^  Beharii.  Lib.  XI,  p.  5 18»  —  J.  Mariance  de  rebu$ 
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cBÀP.ev.  Celte  bataille  diversement  nommée  de  Vaila 
1609.  ou  d'Aignad^l  déiis  laJGhiara  d'Adda ,  fut  livrée 
te  t4  mai  i  Sog.  Avet  elle  comftieriça  vnti  nofjè- 
^tân  système  de  guei^f  e ,  signalé  par  pliiff  de  fé- 
focité  dans  les  coml5ia!ts  ,  et  des  déroutes  plus 
meurtrières.  Depuis  quittée  ans  les  rftrâna^ott- 
tains  aboient  porté  leurs  arm^s  en  Italie  ;  cepfen- 
danfon  n^àvoit  point  vnenfcoreuncbaftipde  ba-* 
laille  couvert  de  tant  de  morts  j  on  il^avoit  point 
TU  non  plus  Finfanteri^  prendre  une  part  aussi 
importante  à  Faction.  Mai«  plus  les  guerres  se 
prolongent,  plus  elles  deviennent  nationales; 
plus  fes  soufifrances  deé  vaincus  devienn^ent  in- 
tolérables, et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  riiieux 
se  défendre  à  outrance,  que  de  se  laisser  op- 
primer sans  con^bat.  Le  môtiiént  atri^V^e  enfin 
^où  les  peuples  engagent:  dansla  Iutt«  la  totalité 
'  de  leurs  forces  ,  et  où  la  victoire  ne  semble 
plus  pouvoir  être  obtenue  que  pj^r  Fesitermi- 
nation  des  vaincus  :  ja^s  }e&  agresseurs  ont 
augmenté  îetjr  nombre  et  leui^  mo^erts  d^âlta- 
'  {  que ,  pkis  leur  consommation  est  ruinei!rs<e  ,  et 
\lfeur  joug  insupportable.  La  résistance  s'accroît 
\  aVec  Foppression.  Après  des  bataiHes-  meur- 
trières la  même  férocité  est  portée  dans  le  siège 
des  villes,  et  dans  le  traitenrent  d^  pafys  con- 

Ifisp,  L.  XXEX,  c.  XIX,  p,  2S7.  — J*.  Bizarri  hUt.  (^enuêfîs. 
L.  XVni,  p.  426.  —Mém.  du  chev.BayaVd;  T.  XV>  ch;  :^XIX> 
p.  71.  —  Arn,  Ferroni*  T.  IV,  p.  68- 
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quis.  A  cîater  de  cette  première  bataille,  chaque  cda?.  cr. 
âfnnée  faï^  marquée  par  plus  cfé  furetir,  et  par  1609. 
une  plus  grande  éffusïow  de  sang ,  jusqu'au  mo- 
ment où  un  épuiàemerit  universel  força'  enfin 
ks  nations  et  leurs  chefs  à  feire  la  pais: ,  paTce 
que  la  génération  propre  aux  armes  étoït  pres- 
que absolument  détruite ,  et  qu'oïl  tie  pou  voit 
point  recruter  les  armées  aVec  des  vieillards  et 
des  cnfans. 

Louis  Xn  poursuivit  sa  viôtoiré  âvéô  une 
rapidité ,  qui  fit  plus  d'honffetir  à  soti  talent 
militaire  que  l'issue  même  du  combat*.  Dès  le 
lendemain  il  se  présenta  devant  Caravaggio, 
qui  ouvrit  aussitôt  sesf  portes;  et  la:  fbiHei^ésse 
'  attaquée  avec  dé  ^artillerie,  capîfuïa  le  jour 
cPaprès.  Le  17  ïà  ville  de  ^etgdrhe  l*ui  éflVbya 
sfes  ckfs ,  ei  iP  la  fit  ottùpét  par  cinquante  lancesî 
et  mîlfe  fantassins  ;  la  crtadelïe  tint  à  peine  <ïeux 
ou  trois  jôui^s.  A  chaque  capil!ulatioii  Louis  Xïï 
ej^igeoiÉ  toujours  que  les  gentilshommes  véni- 
tiens qui  se  trouvoient  dans  l'es  viflesf,  demeu- 
rassent ses  prisonniers.  Il  vouloit  fé^  forcer  à 
payer  des  rançons  assez  grosses  pour  ruiftér 
leurs  ^rfiilles ,  et  lés  mettre  dans  Timpossibi- 
lité  de  soulager,  parleurs  fortunes  privées,  lés 
finances  de  la  république.  Cependant  il  s'ap- 
prochoit  de  Brescia  pour  suivre  l'armée  véni- 
tienne qui  s'étoit  retirée  vers  cette  ville,  et 
qui  étoit  déjà  fort  dimimiéé  par  là  désertion. 
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CHAP.  TT.  Les  deux  provéd iteurs  George  Cornaro  et  André 
iSo^.  Grilti,  avoient  supplié  vainement  les  Bressans 
de  les  admettre  dans  leurs  murs  ;  le  comte  Jean 
François  de  Gambara,  chef  de  la  faction  gibe- 
line ,  au  moment  où  il  avoit  été  instruit  de  la 
déroute  de  Vaila,  s'étoit  exnjparé  des  portes 
avec  ses  partisans^  il  en  avoit  refusé  Tentrée 
aux  troupes  vénitiennes ,  et  le  a4  mai ,  il  les 
livra  aux  Français.  Pitigliano  ne  se  trouvant 
plus  en  sûreté  auprès  d'une  ville  révoltée, 
se  retira  à  Peschiéra ,  avec  les  rentes  de  son 
armée  (i). 

Les  calamités  se  succédoient  pour  les  Véni- 
tiens avec  une  rapidité  si  effrayante,  que  ni  le 
sénat,  dont  on  avoit  souvent  vanté  la  constance 
et  la  fermeté ,  ni  le  peuple  ,  dont  on  attendoit 
du  patriotisme ,  ne  trouvoient  en  eux-mêmes 
assez  de  force  pour  y  résister.  Des  efforts  pro- 
digieux avoient  été  faits,  avant  Fouverture  de 
la  campagne,  pour  rassembler  de  l'argent  :  la 
république,  dans  ce  but,  avoit  eu  recours  à  des 
cxpédiens  contraires  à  tous  ses  usages  j  elle  avoit 
emprunté  de  toutes  mains,  elle  avoit  obtenu  des 
dons  patriotiques  de  tous  les  nobles  et|de  toutes 
les  villes  sujettes;  elle  avoit  retranché  à  tous 
les  fonctionnaires  publics  la  moitié  de  leur  trai- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  437.  —  Pelri  Bembi  hiétor^ 
yen,  lib.  VIII,  p.  173.  —  Jacopo  NardL  hiêt.  Fion  Lib»  IV» 
p.  307.  —  Fr.  Beicarii  CommenU  Lib.  XI  >  p*^  3ig^. 
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tement  (i),  et  déjà  tous  ces  trésors  étoient  chàp.  cr. 
dissipés;  l'armée  qu'on  avoit  rassemblée  à  si  i6og. 
grands  frais  ëtoit  détruite  ou  dispersée.  Il  ne 
s'agissoit  pas  seulement  de  la  rétablir,  il  falloit 
encore  s'occuper  de  la  flotte ,  puisque  les  Fran- 
çais en  armoient  une  à  Gênes,  qui  ne  tarderoit 
pas  à  infester  les  rivages  de  l'Adriatique.  Le 
sénat  ordonna  en  efifet  l'équipement  de  cin- 
quante galères,  sous  les  ordres  d'Ange  Trévi- 
sani-,  et  en  même  temps  il  envoya,  dans  toutes  / 

ses  possessions  maritimes ,  l'ord  re  de  transporter 
à  Venise  tout  le  blé  dont  on  pourroit  disposer , 
afin  de  mettre  la  capitale  tout  au  moins  en  état 
de  soutenir  un  long  siège  (2). 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Bres- 
cia ,  Crème  avoit  ouvert  ses  portes  au  roi ,  à 
l'instigation  de  Soncino  Benzoni ,  descendant 
des  anciens  tyrans  de  cette  ville.  Crémone  avoit 
aussi  capitulé ,  de  même  que  la  forteresse  de 
Pizzighettone.  La  citadelle  de  Crémone  conti- 
nuoit  seule  à  se  défendre,  parce  que  Louis  XII 
avoit  exigé  que  tous  les  gentilshommes  véni- 
tiens qui  s'y  trouvoient,  demeurassent  ses  pri- 
sonniers, et  que  Zacharie  Contarini,  dont  on 

(1)  Pelri  Bemhihist.  Ven.  L.  VII,  p.  162. 

(a)  Franc,  Gtiicciardini,  Lib.  VIII ,  p.  418.  —  Pétri  Bemhi 
hisior,  f^e/ie/tfP.  Lib.  VIII,  p.  ijS. '^  Fr.  Beharii,  Lib.  XI, 
p.  3ao. 
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CHU»,  cv.  connoîssoit  les  immenses  richesses ,  s'y  éloit 
1509.  renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs ,  que 
les  Frattçaïs  Vôûloient  ruinefr  par  des  rançons 
exorbitantes.  Le  cottte  de  Pitiglîanô  avôit  de 
nouveau  abandonné  Pel^chiéra  pour  se  replier 
sur  Vérone  ;  mais  il  avoit  laissé  à  la  garde  de 
cette  forteresse  Andf'é  de  Riva  et  son  fils ,  gen- 
tilshommes vénitiens ,  âVéc  cjuati'e  cents  fan- 
tassins :  il  se  flattoit  que  céui-ci ,  profitant  de 
la  force  de  la  placé  étdeS  avantages  dé  sat  situa- 
tion ,  arrêtéroierit  assez  long-tenlps  les  français 
pour  lui  donner  à  lùi-inêîtlé  lé  fertips  dfe  réor- 
ganiser Son  armée. 

L'événemicnt  né-  répondit'  pbirit  aux  espé- 
rances de  Pitigliàriô  :  à  péîrie  l'aflîllérié  âvoit- 
elle  Élit  une  brèche  étroite  dans  les  murailles 
de  PeSchiéi^a,  que  lés  Suisses  et  les(jàscôfis  s'y 
précipitèrent ,  éf  emportèrent  là  placé  d^âsisàut  j 
la  garàison  fut  toute  passée  au  fil  de  Tépée,  et 
liOuis  Xflï  fit  pendre  lé  commandant'  Andfê  de 
Riva  âvéô  son  fils,  saùs  autre  motif  que  d'in- 
spirer de  la  terreur  à  ceux  qui  tentoîent  de  se 
défendre.  De  mêiiie  il  afvoit  fait  pendre ,  peu  rfé 
jours  auparavant ,  tes  braves  gens  qui  défen- 
^doient  Caravaggio.  Les  hommes  foibles  sont 
presque  toujours  cruels,  et  les  rois  qui  suivent 
les  armées  sans  être  généraux,  y  sont  plusdîs- 
jiosés  encore  que  d'autres,  parce  qu'ils  regar- 
dent toute  résistance  à  leur  volonté  comme  une 
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offense  personnelfe ,  qui  les  dispense  des  lois  de  b«i>.  €v. 
la  guerre  (t).        '  .7  1509. 

Quinze  jours  s'étoieùt  à  pëin«  éeb^lés  depuis 
la  victoire  de  Vâila ,  et  LôUis  Xïl  avoit  déjà 
conquis  toute  lâ  patnie  du  lerritôire  véttilieto 
que  le  traité  de  Caiïibràî  lui  assdgnoit  en  f>âr- 
tage  :  la  seule  citàdélléi  de  Crémone  ,  qui  résis- 
toit  encore,  ne  tint  pas  plus  de  quinze  jours. 
Les  provinces  dotit  il  s'étoît  eniparë  augmen- 
toi ent  de  plus^de  deu:x  ôent  mille  duea?is'  le&  re-» 
venus  royaui  dû  ducfté  de  Milati.  Les  autreS 
alliés ,  qui  av^oient  osé  à  peirte  laisser  éclater  leui* 
inimitié ,  tant  que  Venise'  eonsérvoit  toute  sa 
puissance ,  attaquèrent  d^e  toutes  paris  les  fron- 
tières vénitieriiles ,  dès  qii^ite  fixrent  informés 
de  la  déroute  deTaîla'.  Le  p'apè  àvôit  dortilé  lei^ 
Commandement  de  son  ârtnée  à  st>n  tie V-eu  ïran* 
çoiâ-Marie  de  ht  Rovère,  qiid  aToit  stitfcédéTafn- 
née  précéden  té ,  daAô  le  d^u'ché  d^ïJrMrr ,  à  Chiid'' 
tlbaldo  de  Rfontéfeltro ,  s6n  père  adopftif.  Celte 
armée  étoît  forte  de  qfuatre  cents  hotntn'esr  d'at-» 
mes ,  quatre  cents  chevatr-légers  et  koit  milfé 
fantassins ,  et  peu  après  elle  fut  éncotre  renforcée* 
par  trois  mille  Suisses  qu'avoit  soldés  lé  poritife. 
Après  avoir  tavagé  le  territoire  de  Gervia ,  elîe 

(1)  Mémoires  du  chev.  BayatcT.  Ch.  XÈX  ,  T.  X%  p.  73 

Mémoires  de  Fleuranges.  'T.  XVI,  p.  ^^.  —  Fr.  Btlcariù  L.  XI, 
p*.  yig.  —  Fr.  CuicctdrdiT^,  It.  VIII,  p.  429.  —  Jùtopo  Nardi 
/tistor.Éior.  1,,  IV,  p.  207. 
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CHJLP.  cT.  prit  Sôlarolo,  entre  Faenza  et  Imola,  et  vint 
1609.  attaquer  Brisighella ,  chef-lieu  de  la  province 
belliqueuse  du  Val  de  Lamone.  Jean-Paul  Man- 
frone  étoit  chargé  de  défendre  cette  forteresse 
avec  huit  cents  fantassins  et  quelques  chevaux. 
'  Il  avoit  tenté  une  sortie  sans  connoîlre  bieo  la 
force  des  assaillans  \  mais  il  fut  repoussé  si  vi- 
goureusement ,  que  les  ennemis  entrèrent  dans 
Tenceinte  des  murailles  pêle-mêle  avec  les 
fuyards.  Leur  férocité  ne  le  céda  point  à  celle  d  es 
ultramonfains ,  et  tous  les  malheureux  habitans 
de  Brisighella  furent  passés  au  fil  de  l'épée  (i), 

L'arméç  pontificale  se  rapprocha  ensuite  de 
Bavenne,  mais  elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le 
château  de  Russi ,  entre  cette  ville  et  Faenza  : 
Giovanni  Gréco ,  commandant  des  stradiotes 
vénitiens ,  fut  fait  prisonnier  par  Jean  Vitelli  • 
Russi  se  rendit  j  et  quoique  les  généraux  pon- 
tificaux manquassent  de  talent  ou  d^accord,  les 
troupes  vénitiennes  en  Romagne  étoient  en  si 
petit  nombre ,  le  découragement  et  la  terreur 
étoient  si  grands,  que  Faenza,  Rimini,  Ra venue 
et  Cervia  capitulèrent  et  promirent  d'ouvrir 
leurs  portes,  si  elles  u'étoient  pas  secourues 
avant  un  temps  limité  (a). 

(i)  Fr.  GuicciardinU  L.  Vm,  p.  429.  —  Velri  Bemhi  hUt, 
Fen,  L.  VII,  p.  164.  —  Fr.  Beicarii  Comm,  L.  XI,  p.  3ao. 

(3)  Fr.  Guiociardini,  L.  Vm,  p.  429. —JP^/ri  BembL  L.  VIII, 
p.  I  j6,—Jacopo  Nard(\  L.IV,  p.  207.—  Fr,  Bekariu  L.XI,p.3aQ. 
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^r  Alfonse  d^Este,  duc  de  Ferrare,  ètoit  aussi  chip.  cv. 
entré  dans  la  ligue  de  Cambrai,  et  le  ig  avril  i5o^ 
il  avoit  été'  nommé  par  le  pape  gonfalônier  de 
l'Église  romaine.  Cependant  il  avoit  attendu  la 
déroute  deVaila  pour  commencer  les  hostilité^t. 
Alors  il  congédia  le  vidôme  qui  rendoit  à  Fer- 
rare  justice  aux  Vénitiens  ;  il  rappela  son  am- 
bassadeur ,  et  il  envoya,  le  19  mai,  trente- 
deux  pièces  de  canon  au  camp  dé  FÉglise  qui 
attaquoit  la  citadelle  de  Ravenne.  Le  5o  du 
même  mois  il  entra  en  campa^e ,  et  il  s'em- 
para sans  résistance  du  Polésin-de-Rovigo , 
d'Esté,  Montagnana  et  Monselice,  ancien  patri- 
moine de  sa  maison  (i). 

Le  marquis  de  Mantoue  ne  fut  pas  moins 
empressé  à  profiter  de  la  déroute  de  ses  an- 
ciens voisins  :  il  s'empara  d'Asola  et  de  Lunato, 
que  Philippe-Marie  Visconti  avoit  conquis  sur 
son  bisaïeul ,  et  qui  avoient  ensuite  passé  à  la 
république.  Peschiéra  auroit  dû  aussi  lui  tom- 
ber en  partage  ;  mais  cette  ville  convenoit  trop 
au  roi  de  France ,  pour  que  le  marquis  osât  la 
lui  refuser.  Il  se  contenta  de  la  promesse  d'une 
compensation  qu'on  lui  donneroit  ailleurs  (2). 

I^'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  étoit  resté  à 
Venise  jusque  après  la  déroute  de  Vaila,  et  qui 

•    (i)  MuTutori  Annàli  dfltalia.  T.  X,  p.  47.  —  Fr.  Guicciar'». 
dinU  Lab.  VIII ,  p.  45o.  —  Fr.  BtlcariL  L.  XI,  p.  -390. 

(a)  Fr,  Gmçciardini.  Lib.  VHI,  p.  454- 
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GBÀP.  CT.  nWoit  pa$5  cessé  de  protester  de  Famitié  de  son 
i5i»9.  maître,  prit  au?si  ce  moment  pour  demander 
son  audience  de  con^é,  Ferdinan^d  a  voit  en- 
voyé d^ùx  rnUlje  feat^ssijns  jçspa^pols  à  Napjes, 
qui ,  joints  à  trpi^  mille  fa^^^i^in^  i^appJitains , 
s'étoiçnt  approd^ç  de  f  f api^ la  fin  dje  fnj^i  pour 
en  faire  Je  ?i^e.  P^ne  flçtte  fr^nçai&e  jétdU  venue 
joindre  la>  flotte  sicilienne ,  et  ^'étpit  pr^^entée 
devant  1^  poji;  4e  Ja  njêrnie  villp;  toul^p^s  à  la 
per&uasipp  de  FàjoncQ  Coljc^pna ,  Je  vice-roi  de 
Naples  ^yçit  procédé  av^c  bçafijiçoup  de  lenteur 
à  cette  expédition.  ■'Jjçs  Vénitiens ,  xjui  son- 
geoieut  déj^  à  jdéjt^lier  Ferdiip^nd  de  la  ligue 
formée  contre  eux ,  prir^t  celjtje  pccasipn  ppur 
Im  offrir  ^a  nestLtfitipn  dç  tout  c,e  qp'ils  possé- 
dpieu^  daïjs  ile  roy^ufne  ^e  IJÎ^J^jbs;  ib  rappe- 
lèrent toms  ï§ur$j  coflçimandan^  j  et  Içur  ordo^- 
nèrenît,  ep  év^pp^nt  lepfs  v^les ,  de  h^  co^r^r 
digner  ^-^x  g^agipl^  (  i  ). 

P/emUnJ  iqe  tepips ,  JVrnjée  ^e  ]yfo.sinpilie?:j 
ije  Gompi^r^^ftÇQit  ep^ore  ij  i^lle  part;  mais  ses  v^- 
aaux  «t  k9  'gwye,rnei|irs  dp  ses  provinqes  lin?i- 
trapb^ ,  pr^tpiènj:  d^:  .ia  t,epi;eur  où  tout  r^ta|; 
dç  y^i#§  jétp^Jt  plc^gé^  pçijM:  l^ttaquer  de  plu- 
Menrs  C3p;bé$  ^  h  fpjis.  En  Istrie,  Christophe 

.  (  I  )  Jo^  Mdrianœ  4e  r^tlfuê  Hiapcmiœ.  LibiTXKJX ,  cap.  XjI^X , 
p.  287.  -^  Pr.aàiociàrdini,  Eib,  Yffl,  p.  455.  -rr^^tn  Remhi 
hiâlor.  Ven,  L.  Vin,j^^i7^.  :;:'.., 
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duc  de  Brunswick  entra  dans  le  Friuli  avec  cbap.cv. 
deux  mille  hommes ,  et  y  prit  Feltre  et  Bel-  .1609^ 
lune.  En  même  temps  Trieste ,  Fiume  et  les 
autres  villes  conquises  au  commencement  de 
Tannée  précédente,  relevèrent  les  drapeaux  de 
la  maison  d'Autriche;  le  comte  de  Lodrone 
soumit  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  du 
lac  de  Garda  ;  Péyêque  de  Trente  enfin  s'em- 
para  de  Riva-di-Trento  et  d'Agresto  (i).  La 
république  entière  sembloit  tomber  ei;i  disso- 
lution, et  dans  Fintérieur  mên^e  des  murs  de 
Venise ,  le  sénat  ne  se  regardoit  point  comme 
assuré ,  ou  de  cette  multitude  infinie  d'étrap- 
gers  que  le  cprpmerce  y  avoit  attirés ,  ou  de 
ces  plébéiens  que  la  constitution  avoit  exclus 
de  toute  part  ajU  gouvernement ,  et  qui  récla- 
moient  cpntre  T;ine  usurpation  que  la  prospé- 
rité ,  symplpmie  extérieur  de  la  sagesse  des 
conseils ,  ne  lé^timroit  pli^s  (2). 

La  déisertion  avoit  réduit  à  un  état  déplo- 
rable Tarn^ée  vénitienne.  Abandonnant  toute 
la  terr^-ferme ,  s'écartant  de  toutes  les  villes 
qui  successivement  avoient  refusé  de  la  rece^ 
voir ,  e^Ue  s'étpit  réf^ugiée  à  Mestrç  sur  le  bord 
de  la  Lagune,  et  elle  n'y  co^servoit  plus  ni  dis- 
,ciplinje ,  ni  Qbéisça^çf3  à  ses  ^supérieurs.  Le  sénat 

p.  3ai. 

(a)  Fr,  Guiopiardini.  JU  XIII ,  p.  ^So. 
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«AP.  iy.  n'épargna  ni  son  activité  ni  ses  trésors  poutr 
j5o9«  former  une  nouvelle  arïnée  :  il  envoya  oflfiir 
à  Prosper  Colonna,  qui  se  trouvoit  alors  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Naples ,  le  com- 
mandement de  toutes  ses  troupes ,  et  un  trai» 
tement  annuelde  soixante  mille  ducats,  pourvu 
que  Colonna  amenât  sans  retard  à  la  republi- 
que douze  cents  chevaux  (i).  Les  garnisons 
retirées  des  villes  de  Romagne  et  de  l'Adria- 
tique, les  troupes  légères  engagées  en  Grèce  et 
en  Ulyrie,  auroient  suflfi  pour  réparer  les  pertes 
jl  de  l'armée  ;  mais  la  conséquence  la  plus  fu- 
neste d'une  déroute  n'est  pas  la  mort  de  quel- 
ques milliers  d'hommes,  c'est  la  destruction 
de  la  confiance  et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel ,  les  Vénitiens  ne 
songèrent  pas  même  à  fléchir  le  roi  de  France  : 
la  mauvaise  foi  ^vec  laquelle  il  avoit  dissimulé 
son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contre  eux  au  temps  même  où  ils  combattoient 
pour  lui ,  l'acharnement  qu'il  mettoit  à  pour- 
suivre ses  succès,  et  sa  cruauté  envers  les  pri- 
jsopniers  et  les  vaincus,  inspiroient  pour  lui 
un  invincible  éloignement.  Il  n'y  avoit  aucun 
autre  ennemi  avec  lequel  les  Vénitiens  ne  dé- 
sirassent se  réconcilier  plutôt  qu'avec  luij  il 
n'y  en  avoit  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent  ce- 

(i)  feiri  Bembijiiaior,  Ven.  L.^Vm,  p.  176. 
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der  les  places  de  guerre  qu'ils  n'espéroient  plus  cbàp.  et. 
défendre.  Déjà  ils  avoient  remis  à  Ferdinand  1509. 
toutes  les  villes  de  Fouille  auxquelles  ce  mCH 
narque  prétendoit  j  ils  essayèrent  de  satisfaire 
par  les  mêmes  moyens  Tambition  du  pape  et 
de  Tempereurj  pour  les  détacher  ainsi  de  la 
France.  Ils  avoient'  à  plusieurs  reprises  tenté 
d'envoyer  des  députés  en  Allemagne  ;  mais  Févê- 
que  de  Trente  leuf  avoit  fefusé  l'entrée  du  pàys^ 
parce  qu'ils  étoient  excommuniés.  Enfin  Anto-^ 
nio  Giustiniani  ^  élu  ambassadeur  auprès  de 
Maximilien  ^  put  parvenir  à  sa  cour  :  il  lui  de^ 
manda  grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abais- 
sement de  la  république ,  qui  auroient  été  faits 
pour  inspirer  le  mépris  plutôt  que  la  pitié  j  si 
la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine,  qui 
nous  a  été  conservée ,  n'avoit  pas  averti  que , 
selon  l'usage  des  rhéteurs ,  Giustiniani  exagé-> 
roit  les  sentimens  qu'il  étoit  chargé  d'exprimer^ 
et  ne  sa  voit  leur  donner  aucune  mesure  (i). 
Mais  l'instruction  dont  cet  orateur  étoit  chargé 

(i).Guicciardini  annonce  eipresaément  qu'il  a  traduit  cette 
iiarangne  mot  pour  mot  du  texte  latin,  et  ce  texte  a  été  publié 
ensuite  en  161^,  par  Goldast,  Polit ica  iniperiatia ,  p,  977.  Ce- 
pendant les  Vénitiens  ont  prétendu  qu'elle  étoit  Tourrage  àé 
Ouicciardini.  Ils  s'en  sont  plaints  avec  amertume ,  et  cette  con-> 
troverse,littéràire  et  pulitique  a  été  soutenue  des  deux  parts  aved 
bien  plus  d*aigreur  qu'elle  n'a  d'importance  réelle,  ^o^ec  Histoire 
de  la  Ligue  de  Cambrai,  1^  I ,  p*  l38-i6o.  -^  Ouicciardini j 
Lib.  Vm,  p.  43i. 

TOME  XUI.  So 
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cHAP.  cv.  étoit  plus  explicite  encore  que  sa  harangue.  Il 
1609.  déclara  à  Terapereur  que  la  république  étoit 
prête  à  lui  remettre  tous  ses  états  de  terre  ferme , 
qu'elle  avoit  retiré  ses  garnisons  de  toutes  les 
terres  de  TEmpire,  qu'elle  les  consigneroit  aux 
officiers  de  Maxiniilien  dès  que  ceiix-ci  se  pré- 
senteroienl  pour  les  recevoir.  Tant  de  soumis- 
sion et  d'humilité  demeurèrent  sans  efiFetj  le  roi 
des  Romains  ne  voulut  entendre  à  aucun  traité 
sans  la  participation  .du  roi  de  France. 

En  même  temps,  le  sénat  avoit  aussi  envoyé 
en  Roniagne  un  secrétaire  d'état ,  avec  ordre  de 
consigner  au  pape  la  citadelle  de  Ravenne ,  et 
tout  c^  qui  restoit  encore  dans^ette  province 
sous  les  ordres  de  Venise,  ne  se  réservant  que 
l'artillerie  des  places  de  guerre,  et  la  liberté  de 
tous  les  prisonniers  faits  par  l'armée  pontificale. 
J^s  cardinaux  vénitiens  supplièrent  ensuite  le 
pape  d'accorder  l'absolution  à  leur  patrie,  en 
raison  de  ce  que ,  conformément  à  son  moni- 
toire,  elle  lui  avoit  obéi  avant  l'expiration  des 
vingt-quatre  jours  qu'il  lui  avoit  assignés.  Mais 
le  pape  déclara  que  cette  obéissance,  au  lieu 
d'être  complète,  avoit  été  conditionnelle;  que 
de  plus  la  république  n'a  voit  pointrendu  les 
fruits  perçus  pendant  son  usurpation ,  et  qu'ainsi 
il  ne  pou  voit  l'absoudre  (i).  Cependant  le  pon- 

(i)  Fr.  GuieciardinL  L.  VDLT,  p.^5.  — /^r.  BtloariU  L.  XI, 
p.  3ai. 
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tife  soupçonneux  cominençoit  à  être  effrayé  de  chap.  cy. 
la  prépondérance  que  les  ultramontains  acqué-     iSog, 

I  oient  en  Italie  j  son  orgueil  éloit  flatté  de  la 
soumission  d'une  république  que  tous  ses  préi- 
décesseurs  avoient  redoutée;  et  lorsqu'on  lui 
annonça  qu'une  ambassade  composée  de  six  des 
membres  les  plus  distingués  du  sénat  s'offroit  à 
venir  à  Rome  lui  demander  grâce,  il  ne  résista 
pas  davantage  ;  et  en  dépit  des  remontrances  de 
Louis  et  de  Maximilien ,  il  promit  qu'à  l'arrivée 
de  ces  ambassadeurs ,  il  lèveroit  l'excommuni- 
cation et  rinterdit  (i). 

Pendant  ce  temps ,  les  villes  vénitiennes  de 
terre  ferme  n'étoient  plus  défendues  par  au- 
cune garnison  j  et  comme  elles  voy oient  à  leurs 
frontières  l'armée  formidable  des  Français^  elles 
se  disposoient  à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Dès  que 
les  Véronois  apprirent  la  prise  de  Peschiéra, 
ils  envoyèrent  des  députés  à  Louis  XII  pour  lui 
remettre  les  clefs  de  leur  ville  ;  mais  le  roi  de 
France  les  refusa ,  et  les  renvoya  aux  ambassa* 
deurs  de  Maximilien ,  q,ui  étoiént  auprès  de  lui. 

II  n'avoit  point  intention  de  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes  j  ses  finances  éloient  déjà  proba- 
blement épuisées,  et  il  étoit  impatient  de  licen- 


(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VIII,  p.  434-  —  Pétri  Bembi  hiat, 
'en,  L.  VIII,  p.  178-181.  —  Fr,  Belcarii, 
Amu  ecolee*  Raynaldu  iSo^,  J.  14 ,  p.  68. 


yen,  L.  VIII,  p.  178-181.  —  Fr.  Belcarii.  Lib.  XI /p.  Saa.— 
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CHAF.  cT.  cier  son  armée  et  de  retourner  en  France.  La 
i5©9.  citadelle  de  Crémone  venoit  de  se  rendre  à  Juij 
la  guerre  pour  ce  qui  lelregardoit  étoit  termi- 
née :  il  n'avoit  plus  rien  à  prétendre ,  et  les 
Vénitiens  ne  paroissoient  nullement  en  état  de 
résister  à  ceux  qui  vouloient  achever  le  partage 
de  leurs  provinces. 

Avant  de  quitter  Tltalie  ,  Louis  XII  désiroit 
cependant  voir  Maximilien.  Le  cardinal  d'Am- 
boiôe  alla  le  trouver,  le  1 3  juin,  à  Trente,  et 
convint  avec  lui  que  les  deux  monarques  au- 
roient  une  entrevue  à  Garda,  sur  les  confins 
des  deux  territoires  qu'ils  venoient  d'acquérir. 
Louis  XII  partit  pour  s'y  trouver  au  jour  fixé  ; 
Maximilien  de  son  côté  s'avança  jusqu'à  Riva- 
di-Garda  ;  mais ,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal 
accompagné  pour  sa  sûreté  où  pour  sa  dignité  , 
soit  qu'il  eût  quelque  autre  raison  dont  il  faisoit 
mystère ,  comme  de  tous  les  motifs  de  sa  con- 
duite, il  repartit  de  Riva  après  y  être  resté  seu- 
lement deux  heures,  déclarant  qu'il  étoit  rap- 
pelé par  les  nouvelles  qu'il  recevoit  du  Friuli- 
II  envoya  au  roi  le  nouvel  évêque  de  Gurck, 
Mathieu  Langen,  son  secrétaire,  pour  le  prier 
de  l'attenj^re  à  Crémone.  Louis  XII,  de  son  côté, 
blessé  sans  doute  de  ce  manque  d'égards,  et 
sachant  combien  peu  de  foi  on  pouvoit  accor- 
der aux  promesses  de  Maximilien  ,   repartit 
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pour  Milan,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  €ha.f.  «r. 
France  (c).  1609. 

Maximilien  s'éloit  conduit  dans  cette  guerre 
comme  dans  toutes  les  précédentes.  Après  la 
signature  du  traité  de  Cambrai ,  il  avoit  séjourné 
quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des 
subsides  de  ses  peuples 3  mais  il  ne  les  avoit  pas 
plutôt  reçus,  qu'il  les  avoit  tous  dissipés.  Le 
pape  désiroit  presser  son  expédition  pour  que 
Tarmée  des  Français  ne  se  trouvât  pas  seule  en 
Italie ,  et  maîtresse  de  tout  le  pays  ;  il  lui  avoit 
daus  ce  but  accordé  cent  mille  ducats  à  prendre 
sur  le  fonds  de  réserve  de  la  croisade ,  qui  avoit 
été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pouvoit  être 
employé  à  des  usages  profanes  sans  l'autorité 
pontificale.  Peu  après ,  il  lui  avoit  encore  en- 
voyé Constantin  Cominatès ,  avec  cinquante 
mille  d  ucats  ;  Louis  XII  lui  avoit  payé  cent  mille 
ducats  pour  la  sècondie  investiture  du  duché  de 
Milan,  qu'il  venoit  de  recevoir;  les  États  héré- 
ditaires de  l'Autriche  et  ceux  de  l'Empire  lui 
avoient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds,  amassés  pour  la  guerre,  étoient  déjà  dé' 
penses ,  sans  qu'il  eût  réuesi  à  assembler  nulle 
part  une  armée  impériale  (2). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIU,  p.  436.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  32â.  —  Mémoires  du  chev.  Bajard.  Ch.  XXX,  p.  78.  —  Mé-» 
moires  de  Fleuran ges.  T.  XVI ,  p.  60. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  I4.  VIII,  p.  it^.^Fr.  Belcarii,  L.  Xï, 
p.  323. 
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ctiKv  r.T.  Maximilien  annonçoit  que  sa  réconciliation 
)5i)9,  avec  Louis  XII  étoit  sans  réserve.  Â  son  passage 
à  Spire,  il  avoit  brûlé  un  livre  où  Ton  avoil 
enregistré  toutes  les  injures  que  FEmpire  avoit 
reçues  des  Français ,  et  il  avoit  déclaré  qu'il  ne 
vouloit  plus  en  consetver  aucune  mémoire.  Il 
avoit  écrit  de  Trente  à  Louis  XII ,  pour  le  re- 
mercier de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes  les 
terres  que  les  Vénitiens  avoient  usurpées  sur 
lui  et  ses' ancêtres.  Il  étoit  convenu,  le  i3  juin, 
avec  le  cardinal  d'Amboise,  que  le  roi  lui  prête- 
roit  cinq  cents  lances  françaises  pour  terminer 
la  guerre  (i),  et  cependant  rien  ne  s'efiFectuoit 
encore  :  il  ne  se  trou  voit  pas  même  à  portée 
d'accepter  les  capitulations  des  villes  de  l'État 
vénitien ,  qui  demandoipnt  à  se  rendre. 

Enfin,  l'évêque  de  Trente  se  présenta  en 
Lombardie,  avec  un  petit  corps  de  troupes  alle- 
mandes, et  ce  fut  luî-qui  reçut  la  soumission  de 
Vérone  et  de  Vicence.  Le  4  jviin,  Léonard 
Trissino ,  émigré  vicentin ,  se  présenta  aussi 
devant  Padoue,  avec  trois  cents  fantassins  alle- 
mands seulement  et  un  héraut  d'armes  de  l'em- 
pereur. Les  portes  de»  la  ville  lui  furent  aussitôt 
ouvertes. 

Trévise  avoit  à  son  tour  envoyé  des  députés 
pour  sq  soumettre  à  Maximilien  j  mais  lorsque 

(i)  Fr.  GuicciardinU  L.  VIII,  p.  4^6. 
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le  peuple  de  cette  ville  vit  le  même  Trissino  se  «»^'-  ^v- 
présenter  devant  les  portes,  sans  forces,  sans  *^*^9- 
armes,  sans  aucune  décoration  qui  pût  servir 
de  garantie  de  la  protection  impériale,  if  ne  dis- 
simula point  son  regret  d^échanger  la  domina- 
tion d'up  sénat  italien  contre  celle  des  Alle- 
mands. Un  cordonnier,  nommé  Marc  Caligaro,  -^ 
reproduisit  aux  yeux  dé  la  populace  le  drapeau 
.de  la  république,  et  amassa  ses  concitoyens  aii 
cri  de  vive  saint  Marc!  Les  nobles,  qui  pour 
sauver  leurs  biens  s'étoienl  empressés  de  se  ren- 
dre, virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Léonard 
Trissino  et  sa  petite  escorte  allemande  furent 
chassés  ;  sept  cents  fantassins  italiens  furent 
appelés  du  camp  de  Mestre,  et  introduits  dans 
la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux, 
après  tant  de  désastres,  releva  le  courage  des 
Vénitiens,  comme  s'il  présageoit  un  meilleur 
avenir.  La  ville  qui  la  première,  dans  les  états 
de  terre  ferme ,  s'attachoit  au  sort  de  la  répu- 
blique ,  lorsque  le  sénat  regardoit  le  continent 
entier  comme  perdu ,  fut  accueillie  de  nouveau 
sivec  un  transport  de  reconnoissance.  La  sei- 
gneurie accorda  aux  habitans  de  Trévise  une 
exemption  d'impôts  pour  quinze  années.  Les 
rôles  des  contribuables  furent  brûlés  sur  la 
place  publique;  et  le  camp  vénitien,  qui  jus- 
que alors  n'a  voit  cessé  de  reculer,  se  porta  de 


47^   HISTOIRE  DBS  RépUB.  ITALIENNES ,  etc. 

nmkT.cY.  nouveau  en  avant,  pour  prendre  une  forte  po- 
1609.    aition  entre  Marghéra  et  Mestre  (i). 

(1)  jFr,  GuicciarcUni.  L.  VDI,  p.  439.  —  Fr.  Belcaru.  L.  XI  » 
p.  3â3.^-  Ptf/n  Bembihisior,  V^n*  L,  Vm»  p.  180.  — Muratori 
jânrmli  (f  Ifalia,  T.  X ,  p.  ^6. 
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•—  Détresse  de  Frédéric,  qiii  enferme  ses  tronpes 

dans  ses  forteresses ibid. 

—  24  juillet.  Prise  et  pillage  de  Capoue  parTarmée 

d*Aubigny r%ik 

—  Cruautés  des  Français  et  de  César  Borgia  à  Ca- 


poue i ibid, 

-—19  août.  Les  Français  entrent  à  Naptes  et  Gaète , 

sans  «^np  férir 1^4 

— •  25  aoàt.  i>on  Frédéric  remet  le  château  de  Naples 

à  tl'Atib^fny  ^  et  9c  retire  à  f schia ibid» 

•—  Frédéric  passe  en  France,  et  reçoit  du  roi  le 

duché  d'Anjou ii5 

-*-  Gonzalye  de  Cordoue  s*empare  lentement  de  la 

Fouille  et  de  la  Oïlabre 1 26 

—  Siège  et  loAgue  résistance  de  Tarente,  où  s'étoit 

retiré  don  Ferdktand,  ^c  de  Calabre,  fils 

aîné,  de  Frédéric 127 

•—  Le  dttc  de  Calabre ,  trompé  par  de  feux  setmens , 

est  envoyé  prisonnier  en  Fspagne. 128 

i5o4.  9  se^plembrc.  Mort  de  don  Frédéric  en  Anjon, 
et  extinction  de  la  makon  at^ont^ise  de  Naples.  . ,    1 29 


CHkoNO  LOGIQUE.  485 

Chapitre  CI.  Guerre  dans  le  royaume  de  Nkples  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand  '  ie^  CatJiolique  ;  révolte 
(Tu^rezzo  ;  conquêtes  de  César  horgia;  massacre  de 
Sinigallia;  bataille  de  Cérignoles  ;  les  Français  chas^ 
ses  du  royaume  décuples*  i5oi -i5o3 i3o 

jn 
i5oi.  PrëJGgés  des  UltramonlatTis  contre  la  finesse  et 

Ift  foui4>erie  italiennes j  3o 

—  Mauvaise  foi  de  Maximîlien \Zt 

—  Des  Suisses ,  des^  Français ,  des  Borgias  espa- 

gnols ,  de  Ferdinand ,  et  de  Gonïàlvf  de  Coi*- 

doue ^ • 1 3a 

•—  Perfidie  du  trailé  de  Crenade  ^  et  guerre  qui  en 

résulte »    . .   1 33 

—  La  Capitanate  et  la  BasiHcate ,  reTendiquées  par 

les  deux  puissances  co-panageantes 184 

—  CoHHiiencement  des  hostilités  à  Atripalda i35 

—  lEUes  sont  suspendues ,  et  le  différend  est  renvoyé 

aux  deux  rois ihid», 

iSos.  i-g  juin.  Le  duc  de  Nemours  dénonce  la  guerre  à 

Gontaflve  de  Cordoue ,  qui  se  retire  à  Barletie.   i36 

—  Renouvellement  des  partis  d'Anjou  et  d'Aragon.    1 37 

—  Les  RTançais  hésitent  entre  le  sîége  de  Bari  et  celui 

de  Barîette i38 

—  Le  duc  de  îfemours  se  contente  de  ceindre  Bar* 

leH«  par  un  blocus ^ ihid, 

—  D'Aiibigny  -avec  un  tiers  de  l'armée  cliasse  les  ts- 

pagnt>ls  de  Calaîîre 1 3g 

— «  Nemours  attaque  les  villes  du  voisinage  de  Bar- 

lethe i^o 

—  Combat  en  ebamp  dos  à  Trani ,  entre  onze  Ç'ran- 

çais  «t  •onze  Espagnols ibidk 
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1 5ôi .  Combat  en  clbamp  clos  deBayard  etSotomayor./>.  141 

Dénuement  de  Gonzalve  et  de  son  armée  dans 

Barlette i43 

Les  Français  offrent  la  bataille  à  Gonzalve ,  qui 
ne  Faccepte  pas  ;  mais  qui  dans  letir  retraite 

met  en  déroute  leur  arrière-garde i44 

«T-  Mépris  témoigné  par  un  prisonnier  français  pour 

la  gendarmerie  italienne 1 45 

to^  Combat  en  champ  clos ,  près  de  Barlette ,  entre 

treize  Français  et  treize  Italiens ^    146 

iÔo3.  i3  février»  Victoire  des  treize  Italiens 147 

l5oi.  Négociations  de  Louis  XII  avec  Maximilien, 

pour  l'investiture  du  duché  de  Milan. ......    148 

*—  3o  octobre.  Conférence  de  Trente  entre  le  car- 
dinal d'Amboise  et  Maximilien 149 

— -  Us  ne  peuvent  signer  un  traité  de  paix ,  mais  la 

trêve  est  prolongée i5o 

l5o2.  21  février.  Deux  ambaissadéurs ,  envoyés  par 
Maximilien  aux  états  dltalie  ,  arrivent  à  Flo- 
rence .  » ibid» 

—  1 6  avril.  Nouveau  traité  de  protection  des  Flo- 
rentins avec  Louis  XII •.*....    i5i 

i5oi.  4  septemlffe.  Mariage  de  Lucrèce  Borgia  avec 

Alfonse ,  fils  aîné  du  duc  de  Ferrarc ïbid. 

-*  Sort  des  trois  précédens  maris  de  Lucrèce  Bor^ 
gia  ;   massacre  du   troisième ,   ordonné  par 

César  Borgia i5a 

l5oa.  i3  juin.  César  Borgia  part  de  Rome  »  menaçant 

la  Toscane  et  les  Marches i54 

.  ^^  Il  s'empare  en  trahif  on  du  duché  d'Urbin ibid. 

•— •  La  république  de  San-Marino  se  met  sous  sa  pro- 
tection. ...» , , , .   ji55 
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i5o2.  4  juin.  Vilellozzo  Vilelli  fait  révolter  Arezzo 

contre  les  Florentins ».  i56 

—  18  juin.  La  citadelle  d'Arezzo  se  rend  aux  Vi- 

telli ,  Orsini  et  Médicis 157 

— -  Le  roi  de  France  interdit  à  César  Borgia  d'atta* 

quer  Florence ihid^ 

—  César  Borgia  prend  Camérino  ,  et  fait  étrangler 

le  prince  et  ses  deux  fils r58 

—  Conquêtes  de  Vitelloz?so  dans  le  Val  de  Chiana  et 

le  Casentin ,  jusqu'à  Tarri^ée  des  secours  de 
France    ihid. 

•—  1*'  août.  Vijtellozzo ,  désavoué  par  César  Borgia , 
rend  ses  conquêtes  au  général  français ,  en- 
voyé par  Louis  XII  aux  Florentins iSg 

— —  Réclamations  de  tous  les  ennemis  des  Borgia 
auprès  de  Louis  XII ,  qui  étoit  venu  à  Asti 
pour  régler  les  affaires  d*Italie 160 

— —  Le  cardinal  d*Amboise  favorise  les  Borgia 161 

'..  3  août.  César  Borgia  part  de  Rome  pour  se 
rendre  à  Milan  auprès  de  Louis  XII,  qui  le. 
reçoit  avec  faveur 16a 

-^  Août.  Louis  XII  prête  trois  cents  lances  à  César 
Borgia  pour  continuer  ses  conquêtes,  même 
sur  les  alliés  de  la  France ihid, 

—  Terreur  des  Florentins  ,  en  voyant  César  Borgia 

ouvertement  secondé  par  le  roi i63 

•—  Inquiétude  que  leur  cause  l'instabilité  de  leur 

propre  gouvernement  par  le  renouvellement 

trop  fréquent  de  la  magistrature 164 

"—16  août.  Loi  qui  met  un  gonfalonier  à  vie  à  la 

tête  de  la  république , i65 

«^  22  septembre.  Pierre  Sodérini ,  nommé  gonfa<* 
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l5o2.Tous  les  vicaires  pontiôcaux ,  q»i  avoUnt  servi 
dans  tes  armées  de  César  Borgia ,  se  croieat 
menacés  par  lui 167 

—  Diète  à  la  Magione ,  et  confédération  des  Orsini , 

« 

Viielli,  Baglioni  ,    Pétrucci    et  Bentivoglio  , 

pour  faire  la  gueirre  à  César  Borgia 168 

-*  Perfidie  d'Oliverotlo  de  Ferme,  l'un  des  confé- 
dérés de  la  Magione 169 

—  Les  coî»fédérés  ne  peuvent  décider  les  Florentins 

à  entrer  dans  leur  ligue \^o 

—  Les  Vénitiens  pressent  Louis  XII  d'abandonner 

Borgia ,  et  ce  roi  lei*r  répond  avec  menaces. .    171 
•—  Octobre.  iiC  duc  d'Urbin  rétabli  dans  ses  états 

par  les  confédérés • .    1 7^ 

—  César  Borgia  rappelle  à  Imola  ses  capîtaînes , 

qui  sont  battus ~. 17^ 

,  *-  Danger  que  court  César  Borgia  à  Imola;  il  né- 
gocie pour  gagner  du  temps Hdd^ 

•—  Franchise  apparente  de  César  Borgia  ,  ses  négo- 
ciations avec  Macchiavel ,  secrétaire  de  la  ré- 
publique florentine.. 174 

«»  Révoltes  dans  les  états  de  Borgia  »  qui  pendant 

ce  temps  rassemble  en  silence  une  armée. ...    176 

•—  Conférence  de  César  Borgia  avec  Paul  Or- 
sini,      177 

*-  «8  octobre.  Traité  de  paix  avec  Orsini  >  VitelH  et 

Oliverolto 178 

•^  2  décembre.  Autre  traité  dcf  paix  de  Borgia  avec 

Bentivoglio 179 

mm  8  déc.  Le  duc  d'Urbin  se  retire  de  ses  états  qui  se        / 
iQumetteat  de  nouveam  à  César  Borgia.  •  •  •  »  iM^ 
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i5o2.  10  (léc.  Borgîa  se  met  en  route  au  traver9  delà 

Romagne  avec  son  armée p,   180 

—  22  déc.  Il  renvoie  les  troupes  fraeçaiêes  qu'il 

avoit  conduites  avec  lui. i8x 

—  César  Borgla  voulant  attaquer  Sinigallia ,  le  conip- 

mandant  déclare  qu'il  ue  remettra  qu'à  lui  la 

citadelle » 18:» 

-«-  3 1  déc.  Sorgia  fait  sou  entrée  à  Sinigallia ,  où 
les  confédérés  de  la  Magione  Tavoient  at- 
tendu. .7 l83 

—  Il  fait  saisir  et  étrangler  Titellozzo  VitelH,  Gli- 

verotto  de  Fermo ,  Paul  Orsini,  et  le  duc  de 

Gravina ihid, 

i5o3.  4  janvier.  Il  reçoit  la  soumission  de  Città  di  Cas^ 

tello i85 

*—  5  janv.  Et  celle  de  Pérouse ,  que  J.  P.  Baglioni 

évacue 18& 

—  Il  veut  chasser  également  Paudolfe  Pétrucci  de 

Sienne • . .  • 187 

^~  28  janv.  Pandolfe  Pétrucci  consent  à  évacuer 
Sienne ,  mais  sans  que  le  gouvernement  soit 
^    cliangéb  ....• 188 

—  i®*"  janv.  Le  pape  fait  arrêter  le  cardinal ,  et  tous 

les  prélats  de  la  maison  Orsiui. ihid^ 

-—22  février.  Il  fait  périr  le  cardinal  Orsiui  par  le 

poison y 189 

—  Le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  prennent  la  pro- 

tection de  Gian  Giordano  Orsini  et  du  comte 

de  Pitigliano • .  ^^  190 

—  29  mars.  Le  roi  de  France  rétablit  Pandolfe  Pé- 

trucci à  Sienne •  • . .  • ]  91 

^—  Continuation  de  la  guerre  entre  Florence  et  Pise , 
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—  Valentinois  cesse  de  déférer  aux  ordres  de  la 

France,  depuis  les  échecs  que  celle-ci  avoit 
reçus  dans  le  royaume  de  Naples 194 

—  Gonzalve  de  Cordoue ,  ravitaillé  à  Barlette  par 

un  effet  de  Tavarice  des  généraux  français. . .    igS 
— -  Conquêtes  du  duc  de  Nemours  dans  la  terre  de 

Bari  et  la  terre  d*Otrante. 1 96 

—  Révolte  de  Castellanéta ,  surprise  et  captivité  de 

La  Palisse ,  à  Rubio 197 

—  Arrivée  et  premiers  succès  de  Hugues  de  Car- 

done ,  en  Calabre '..•...    1 9S 

—  Hugues  de  Cardone,   battu  à  Terranova  par 

d'Aubigny * 199 

—  Arrivée  en  Calabre  d'une  nouvelle  armée  espa- 

gnole ,  sous  les  ordres  de  Porto- Carréro,  . . .   200 

—  1 1  avril.  Traité  de  Locarno ,  entre  Louis  XII  et 

les  cantons  suisses ,  par  lequel  il  leur  cède  Bel- 
linzona  en  toute  souveraineté 201 

—  5  avril.  Traité  de  Lyon ,  négocié  par  Farcbiduc 

Philippe  d'Autriche ,  pour  assurer  le  royaume     • 
de  Naples  à  Charles ,  son  fils 302 

—  Ferdinand  et  Gonzalve  refusent  de  le  ratifier.  . .   2o3 

—  21  avril.  Seconde  bataille  de  Séminara;  d*Au- 

bigny  entièrement  défait  par  Ferdinand  d'An- 
drades' 204 

—  Gonzalve  de  Cordoue  reçoit  un  renfort  de  deux 

mille  Allemands ,  et  se  résout  à  entrer  en  cam* 
pagne 206 


CHRONOIiOGlQUE.  48^ 

Jn 

i5o3.  Andrç  Matthieu  Aquaviva,  battu  et  fait  prison- 
nier par  Pietro  Navarra p,  206  ' 

—  28  avril.  Gonzalve  de  Cordoue  se  porte  de  Bar- 

lette  à  la  Cérignolc 207 

—  Le  duc  de  Nemours  arrive  de  son  côté  à  la  Céri- 

gnole 208 

—  28  avril.  Nemours ,  contre  son  propre  sentiment , 

attaque  les  Espagnols  à  la  Cérignole ,  demi- 
heure  avant  la  fin  du  jour «^'^• 

—  Nemours  est;  tué,  déroute  de  Tarmée  française..   210 

—  Ives  d'Allègre  poursuivi  par  D.  Pedro  de  Paz , 

jusque  derrière  le  Garigliano an 

.—  Les  Abruzzes ,  la  Pouille  et  la  Çalabre  se  sou- 
mettent aux  Espagnols ,  et  d'Aubigny  se  rend 

leur  prisonnier  à  Angitula 21a 

.  —  14  mai.   Gonzalve  de  Cordoue  fait  son  entrée 

dans  Naples 3i3 

—  11  juin.  Le  château  Neuf,  pris  par  D,  Pedro  de 

Navarre  après  Texplosion  d'une  mine 214 

—  2  juillet.  Le  château  de  FCffiuf ,  pris  de  la  même 

manière,   et  les  Français  chassés  de  tout  le 

I 

royaume  de  Naples ibid. 

Chapitre  CIL  Guerre  des  T^énitiens  avec  les  Turcs. 
Mort  d^ Alexandre  /^/.  Election  de  Pie  III  et  de 
Jules  II  lievers  de  p^alentinois  ;  défaite  des  Fiun-- 
çais  au  Garigliano.  Trêve  entre  la  France  et  V Es- 
pagne. i4g9-i5o4 P'  216 

Jn 

i499-i5o3.  La  république  de  Venise  n'avoît  pris  au- 
cune part  aux  guerres  de  Lombardie  et  de 
Naples \ 216 
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— ~  Règne  pact&que  de  Bajazetb  li ,  qui  ne  dissipe 
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armes  des  Turcs 218 

1499.  Motifs  de  la  guerre,  brigandage  des  Turcs  sur 

les  frontières. • 219 

—  Complot  des  Turcs  pour  surprendre  Corfou.  . ,  220 
•—  Nicolas  de  Pésaro  coule  à  fond  une  galère  turque,  aai 
— -  Bajazeth  signe  un  traité  en  latin  ,  avec  intention 

de  le  violer , ibid. 

•—  Il  attaque  subitement  Zara ,  et  commence  ainsi 

la  guerre 222 

-*  Le  commandement  de  la  flotte  vénitienne  donné 

à  Antonio  G^imani  ;  prospérité  inouïe  de  Gri- 

mani '. 223 

—  Août.  La  flotte  de  Grimani  rencontre  celle  des 

Turcs  près  de  McKÎon 224 

*-^  12  août.  Combat  de  deux  galères  vénitiennes 
avec  un  vabseau  turc  ;  tous  trois  périssent 
incendiés 225 

—  Grimani  évite  le  combat ,  et  rebute  par  sa  timi- 

dité les  Français  qui  étoient  venus  le  joindre .   226 

—  Grimani  arrêté  et  traduit  en  jugement  à  Ve- 

nise  • 227 

•—  Il  est  condamné  à  la  relégation  dans  'les  iles  du 

Quarnéro. 228 

— •  2g  septembre.  Les  Turcs  passent  ITsonzo ,  et 

ravagent  le  Frîuli 229 

x5oo.  Janvier.  Propositions  de  paix  des  Vénitiens,  re- 
jetées par  les  Turcs. •  280 

•—  Les  Turcs  forment  le  siège  de  Modon... 2S1 
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1 5oo.  g  août.  J^ponie  Contarim  essaie  è%  porter  d«s 

secours  dafts  AIod«ni p.  ^Z\ 

—  Modon  est  pris  et  bvûlé  par  les  Turcs. 232 

-^  Pylesef  Coron  se  rendent  aux  Turc»,  Kapeliele 

Malvoisie  leur  résiste, ibicL 

-—  Succès  de  Bén^detfo  de  Fésaro,  nouvel  amiral 

vénitien 1233 

—  1  •'  novembre.  Frise  de  Céplialonie  par  Pésaro  et 

Gonzalve  de  Cordoue ^34 

i5oi.  Avantages  remportés  par  Pésaro  à  la  Prevezza 

et  à  Alessio. 235 

—  Seeours  envoyés  aux  Ténitien»  par  le  pape,  les 

Français  et  les  Portugais, 236 

»—  Diversion  laite  par  Uladislas ,  roi  de  Hongrie  et 

de  Bobéne 238 

i5o2.  Bajatetb  II  attaK|ué  pa^  Ismaèl  Sopbi,  roi  de 

Perse • ibid, 

—  Propositions  de  paix  faites  aux  Vénitiens 23g 

i5a3.  Traité  de  paix  entre  la  Porte  et  "Venise ,  signé 

par  André  Gritti ibid, 

—  Le  traité  de  paix  permet  aux  Vénitiens  de  re- 

prendre un  r61e  actif  dans  la  politique  dTtalie.  240 

—  Louis  XII  se  prépare  à  attaquer  Ferdinand-ïe- 

Catbolique  en  Espagne  et  en  ItaKe 241 

—  Puissante  armée  conduite  eni  Italie  par  La  Tré- 

mouille 242 

•—  Négociations  de  La    TrémouîHc  avec  Alexan- 
dre VI  et  César  Borgia 243 

—  18  aoAt.  Mort  subite  d^Alexaudre  VI ,  et  maladie 

de  César 244 

—  Avantages  pécuniaires  que  trouvoit  le  pape  à  la 

nort  de  ses  cardinaux ibid. 
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i5o3.  Opinion  commune  sur  la  mort  d' Alexandre  VI, 
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cardinal  de  Cornélo. • p»  ^4^ 

—  Doutes  élevés  sur  ce  récit ,  et  moyen  de  concilier 

les  deux  narrations . .  • -. 246 

—  Les  ordonnances  d*  Alexandre  VI ,  en  ifiatière  ec- 

clésiastique, sont  toujours  en  vigueur. .....  ^47 

—  C*est  lui  qui  a  institué  la  censure  des  livres. . . .   248 

—  La  maladie  de  César  Borgia ,  au  moment  de  la 

mort  de  son  père  ,  dérange  tous  ses  projets. .  ihld^ 
•—  Il  se  maintient  au  Vatican ,  et  traite  avec  les  Co- 

lonna • .   249 

•^-  Les  ennemis  des  Borgia  rentrent  armés  à  Rome  .   260 

—  Révolutions  contre  les  Borgia  dans  les  états  de 

l'Eglise. ibid» 

•—  La  Romagne  ,  satisfaite  du  gouvernement  de 

César  Borgia  ,  lui  demeure  fidèle 25 1 

—  Le  marquis  de  Mantoue  succède  à  La  Trémouille 

dans  le  commandement  de  Tarmée  française.,   25a 

—  Cette  armée  est  retenue  près  de  Rome,  pour 

favoriser  les  prétentions  du  cardinal  d' Amboise 

au  pontificat * . . .  • a53 

—  1  '"^  septembre.  Nouveau  traité  entre  César  Borgia    > 

et  la  France ibid. 

—  Les  cardinaux  veulent  assurer  leur  indépendance 

contre  Borgia  et  les  Français 254 

—  22  septembre.  Election  de  François  Piccolomini , 

qui  prend  le  nom  de  Pie  III., 255 

—  Après  Télection  du  pape ,  les  soldats  de  tous  les 

partis  rentrent  à  Rome 256 

—  Les  Orsini  quittent  le  service  de  France,  et  pas- 

sent à  celui  de  TËspagae • . .  • .   aS/ 
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i5o3.  Réconciliation  des  Orsini  avec  les  Colonna. . .  p,  267 

—  Ils  mettent  en  déroute  Tarmée  de  Borgia ,  et  le 

forcent  lui-même  à  s'enfermer  au  château 
Saint- Ange â58 

—  1 8  octobre.  Mort  de  Pie  III ihid. 

—  Les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  de  Julien  de 

La  Rovère.  Amboise  lui  donne  ceux  du  parti 
français. sSg 

—  Ascagne  Sforza  lui  donne  ceux  des  Italiens ,  et 

César  Borgia  ceux  des  Espagnols 260 

-—  3i  octobre.  Il  est  élu  sous  le  nom  de  Jules  II. .  •   261 

—  Révolte  des  villes  de  Romagne  contre  Valen— 

tinois ibid. 

—  Les  citadelles  de  ces  villes  demeurent  fidèles  à 

Borgia.  ...,.• 262 

»—  Les  Vénitiens  tournent  leur  ambition  du  côté  de 

la  Romagne ■. ihid, 

—  Us  attaquent  Césène  et  Faenza ,  et  se  font  céder 

Fbrlimpopoli  et  Rimini 263 

-^  Jules  II  essaie  par  des  représentations  de  dé- 
tourner les  Vénitiens  de  leurs  entreprises  sur 

la  Romagne 264 

— -  Les  Vénitiens  offrent  pour  les  villes  de  Romagne 
le  même  cens  qu*a voient  payé  les  précédens 
vicaires  à  la  chambre  apostolique 265 

—  1 9  novembre.  Faenza  se  rend  à  eux  par  capitu-^ 

lation.  Tableau  du  règne  des  Manfrédi 266 

^»  3  nov.  César  Borgia  est  logé  au  Vatican  par 

Jules  II 268 

•^  Vastes  projets  de  César  Borgia ,  disproportionnés 

avec  sa  fortune • .  ibid, 

—  Il  ne  soupçonne  point  la  mauvaise  foi  des  autres  » 
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après  «n  a'vtcMr  tant  movftré  l«hHBème«  ...  p.  269 
i5o3.  laies  II  -volt  avec  plaisir  Bongk  abandonné  par 

ses  laDoiens  amîs. 270 

-—19  iiov.  Borgia  part  pour  Ostie  av«c  înteotlon  de 

s'jr  embarquer  po«r  la  ^>éiia ilùd, 

—  32  noiir^  Julcfi  II  dtti  fak  dematider  <Ies  citadeUts 

d«  J^ontagiie ,  et  svrr  sofi  ireftiis  le  fait  arrêter .  271 
-^  L'armée  de  Valentinois  est  attaquée  «t  ^i«sipée 

'  par  les  Bérotnios  et  les  Florentins. 272 

-^  2  décembre.  Val«ntinoift ,  xtMnené  eu  Vatican , 
signe  un  ordoe  poar  livrer  au  pa^  ses  for- 
tenesses. '  ibid. 

—  La  guerre   entre  la  France  et  TËspagiie ,  hors 

d'Itaiîe^  «st  «sigttialée  par  peu  d'iévén^rnens. . .  278 
«^  Après  rélection  de  Jules  II ,  .l!armée  irançaise  , 

sous  les  ^ordres  dim  mai^qub  de  ManCoHe) 

s'avance  vers  Naples ,^,^. *..*»* 274 

•—  ïndisetpitne  de  Ttarmée ,  et  ialalefc  CMmséquenOQS 

de  son  long  séjour  près  de  ffilone ibid» 

—  Les  Sraiiçabi,  Vavançant  ^ar  Po«ito«<2offv9  ^  ne 

peKvent  fovoer/le  pajssag^e  de  San-^jermano . .  276 

—  Ils  prennent  la  route  de  Fondi)  et  s'arrétenl;  au 

paas£ige  dit  iGarii^liano. UUd. 

—  û  ttûvewbpe.  lit}  jertent  itn  ipowt  «usr  le  Gari- 

gliano^  en  dépit  de  OouMlve  de  Cordo*ie* . .   377 

—  ^  flio¥.  Ijcs  Espagnols  attaquent  le  po«!t  4it%  Fran- 

çais., et  les  foment  à  se  oou^vrk  par  noc  léte 

de  -pooiÊ . ^  ^  «  •  • .  4  . .  « ibid. 

•^  Souffrance  des  deux  armées»,  pendant  les  pluies 

«ontinvelies^ » ««»  A78 

«-  Motifs  du  marquis  de  Mantone ,  'çwê.v  «titefidre 

«ans  bouger jk^idf» 4>kttîtt*«« «•..««••,•  •  279 
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i5o3.  Les  Français  accusent  leur  général  de  tous  les 

maux  qu'ils  souffrent p,  280 

—  1  **■  décembre.  Le  marquis  de  Mantoue  abandonne 

le  commandement  de  l'arittée ,  et  se  relire  dans 
ses  états 281 

—  Les  forces  des  Français  dimiaitent ,  tandis  que 

celles  de  Gonzalve  de  Cordoue  augmentent. .  ibi(L 
•—  27  déc.  Gonzalve  fait  passer  le  Garîgliano  à  son 

armée ,  et  attaque  le  camp  français. .  • 281 

—  Le  marquis  de  Saluées  coupe  le  pont  du  Garî- 

gliano ,  et  abandonne  ses  quartiers  pour  se 
retirer  sur  Gaète aS3 

•—  Les  Français  font  leur  retraite  en  bon  ordre 

ju8qu*à  Molo  di  <îaëta 284 

-—  Ils  prennent  la  fuite ,  et  sont  mis  dans  une  corn- 
•         plète  déroute ibicf. 

—  Pierre  de  Médicis  se  noie  dans  le  Oarigliano. . .   285 
1 604.  1*'  janvier.  Les  Français ,  eirfermés  dan^  Gaète , 

capitulent ,  ^et  remetbent  cette  ville  à  Gonzalve.  ibid. 
•—  Mort^ité  prodigieuse  parmi  ceu'x  qui  avoient 

échffppé  à  la  déroute  du  GarîgKano 286 

-—  Gonzalve  de  «Cordoue ,  retenu  par  le  manque 

d^argefft,  se  eenteiAte  de  forcer  Louis  d'Ars  à 

tsof  lir  -du  royaume ; 287 

—  Jules  H  évite  de  se  comprermettre  avec  les  Espa- 

i;nols • 288 

—  Il  coiifie  CJéserr  Borgia  au  cardinal  Carvajal ,  avec 

erdre  de  le  mettreen  liberté  dès  que  les  forte- 
resses «de  Komagne  seroient  livrées 289 

— -  1 9«vril.  César  fiorgia ,  remb  en  liberté ,  passe  à 

Naples ,  où  il  est  bien  reçu 290 

—  26  mai.  Gonzalve -de  Cordoue -le  fait  arrêter,  et 


/ 


49^  TABLE 

An 

l'envoie  prisonnier  en  Espagne ,  dans  la  forte- 
resse de  Médina  del  Campo /?.  290 

1 5o4*  1 1  février ,  3 1  mars.  Trêve  de  trois  ans ,  entre 

FEspagne  et  la  France • .- 291 

Chapitre  CIII.  Repos  et  servitude  de  V Italie  ;  petites 
guerres  en  Romagne  et  en  Toscane  ;  Jules  H  sou- 
met à  V Eglise  les  villes  de  Pérouse  et  de  Bologne. 
i5o4-i5o6. p,  agS 

'An 
i5o4.  La  paix,  quelque  humiliante  qu'elle  fut,  reçue 

avec  joie  en  Italie • 298 

— -  Lente  renaissance  des  abus ,  qui  font  désirer  de 

nouveau  la  guerre • 394 

—  Mécontentement  qu'excitoit  à  Milan  et  à  Naples 

le  joug  français  et  espagnol 39^ 

-—  Jalousie  des  autres  états  d'Italie  contre  la  répu- 
blique de  Venise ,  qui  n'avoit  pas  partagé  les 
calamités  communes ^ ibid. 

— •  Progrès  de  Jules  II,  dans  son  entreprise  de  sou- 
mettre la  Romagne 397 

—  10  mai.  Il  engage  le  dernier  des  Montéfeltro  à 

adopter  Guid  Ubaldo  de  La  Rovère  ,  à  qui  il 

assure  le  duché  d'Urbin 298 

~  Soumission  de  Forli  au  pape  ;  extinction  des  Or- 

délaffi  de  Forli ,  et  tableau  chronologique  de 

leur  règne. ibid,  J 

^--  Le  pape  menace  les  Vénitiens ,  pour  les  forcer  à 

lui  rendre  Faenza  et  Rimini. 3oo 

■—  La  guerre,  entre  Florence  et  Pise,  se  continue 

seule  en  Italie 3oa 
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1 604.  Les  Fiorentins  cterchent  à  s*assurer  de  la  neutra- 
lité de  GonzaWe  de  Cordoue p,  3o3 

—  20  mai.  Ils  ravagent  la  plaine  de  Pise ,  et  prennent 

Librafratta \  . .    3o4 

—  Août.  Ils  recommencent  leurs  ravages  pour  dé- 

truire les  blés  de  Turquie. ibid. 

—  Ils  veulent  détourner  TArno  de  Pise,  mais  ne 

peuvent  y  réussir , 3o5 

—  Les  Pisans  veulent  se  donner  aux  Génois  et  à 

Louis  XII ,  qui  ne  les  acceptent  pas 3o6 

— -  Négociations  pour  la  paix  entre  Louis  XII  et 

Ferdinand 307 

—  Elles  sont  traversées  par  d'autres  négociations 

avec  Maximilien. ihid. 

— -  22  septembre.  Trois  traités ,  signés  à  Blois ,  entre 

Louis  XII ,  Maximilien  et  Philippe , . . .    3o8 

—  9  sept.  Mort  de  Frédéric  d'Aragon,  roi  dépos^ 

sédé  de  Naples 3og 

-^-  Ji6  novembre.  Mort  d'Ëlizabeth  de  Castille ihid. 

1 5o5.  a5  janvier.  Mort  d'Hercule  d'Ëste ,  duc  de  Fer- 
rare  ;  succession  d'Alfonse  I 3 10 

—  Rapprochement  de  Ferdinand -le- Catholique  et       # 

de  Louis  XII •   3ii 

—  4  avril.  Ratification  des  traités  de  Blois  à  Ha- 

guenau ibid, 

—  12  octobre.  Traité  de  Blois  entre  Louis  XII  et 

Ferdinand ^.   3i2 

— -*  25  mars.  Suite  de  la  guerre  de  Pise  ;  déroute  de 

Lucas  Savelli  au  ponte  Capellèse 3 14 

—  8  avril.  Les  Florentins ,  au  moment  du  besoin , 

abandonnés  par  Jean-Paul  Baglioni. 3i5 

—  Conjuration  des  petits  tyrans,  voisins  de  Flo- 
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rence ,  pour  ramener  les  Mëdicis  dans  cette 

yille 4 • .  • /7.  3 1 5 

i5o5.  Projets  de  Gonzalve  de  Cordoue  de  profiter 
d*une  maladie  de  Louis  XII  pour  chasser  les 

Français  de  Lorobardie • 3 1 6 

•*-  Les  troupes ,  rassemblées  dans  ce  but  par  Gon-         . 
zalye  y  et  conduites  par  Bartb.  d*Alviano ,  alta- 
quent'le  parti  gibelin  dans  les  états  de  TË- 

glise » • 317 

«—  Après  la  guérison  de  Louis  XII ,  Barthélemi  d'Al- 

Tiano  les  conduit  en  Toscane ••..••.  ibld, 

—  L'Alviano  perd  ses  avantagés  par  l'irrésolution 

ou  la  dissimulation  de  ses  alliés, 319 

-~-  1 7  août.  Il  est  attaqué  à  la  tour  de  San-Yincenzo 

par  l'armée  florentine • 32o 

-~*  Il  est  mis  dans  une  complète  déroute 3a  i 

—  Les  Florentins  hésitent  entré  Tattaque  de  Sienne 

et  celle  de  Pise.  • ' ihid. 

—  Leiîr  armée  victorieuse  vient  attaquer  Pise 3â3 

— -  8  septembre.  Les  milices  florentines  n*osent  pas 

monter  à  l'assaut  après  que  la  brèche  est  ou- 
*  verte •  ibid. 

—  i3  sept.  Elles  refusent  de  nouveau  de  monter  a 

l'assaut,  quoique  la  brècbe  fikt  fort  élargie.  .   824 
•—14  ^pt*  ^^^  troupes  espagnoles  entrent  à  Pise, 

et  les  Florentins  lèvent  le  siège,  ...........  325 

—  Le  cardinal  Hippolyte  d'£$te  fait  arranher  les 

yeux  à  son  frère  naturel  don  Jules. ........  3â6 

—  Con j  uration  de  don  Jules  et  doa  Ferdinand  d'Esté 

contre  leurs  frères,  le  duc  Alfonse  et  le  car- 
dinal Hippoljte. •..•..,...   32T 

1 S06.  Juillet.  La  conjuratiMi  est  décourerte ,  \t%  deux 
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ptinces  ^nf^rinés  à  pët-pétaité ,  et  leurs  com- 
plices mis  à  mort /?.  SuB 

1 5o6.  Ces  événemens  ,  dissimulés  par  les  historiens  et 

les  poètes  «ourlisans. .  <  ^ .  ^  «  •  i .  * ibld, 

~  Toute  raltention  de  l'Italie  se  portok  iur  tes 

princes  étrangers  qui  disposoient  d'elle SâQ 

—  27  JTiiii.  Traité  de  Philippe ,  roi  de  Castille,  arrivé 

en  Espagne,  avec  Ferdinand,  qui  lui  rend 
Tadministration  de  son  royaume 33o 

-»•  4  septembre.  Ferdinand  s^embarque  à  Barcelonne 
pour  passer  à  Naples ,  où  il  redoutoit  le  crédit 
de  Gonzalve  de  Cordoue. 33  r 

•—  Maximilien  annonce  aux  états  d'Italie  son  voyage 
à  B  ome ,  pour  y  prendre  la  couronue  impé- 
riale   33a 

—  Louis  XII  cherche  à  traverser  ce  ptojel,  auquel 

Maiimtlien  renonce  pour  cette  «nnée ,   333 

— -  Juleà  II  âe  prépare  par  l'économie  à  l'exécution 

deft  projets  qu'il  avoit  annoncés 334 

—  Il  cherche  à  réunir  les  souverains  de  France, 

d'Allemagne  et  d'Espagne  contre  Vehiée ....  idid, 

—  H  projette  une  attaque  contre  Pérousè  et  Bo- 

logne ,  et  force  la  France  et  Vefet^e  k  y  donner 

les  mains 335 

«—  li^yui^  XII  «voit  pris  rengagement  de  protéger 
Jean  Bentivoglio ,  et  Toy oit  avec  pdne  Feipé- 
ditîon  coftire  Bologfne 336 

-^  Cependant  il  avoit  p^otnii  au  pape  de  fâssister 

contre  Bentivoglio. 337 

<-«  ^  août  Juleis  II  part  pottt  soù  ex^réditioti  contre 

Pérouse. •  «  .  •  • • .  ibid, 

~  8  septembre.  Jettal^aitl BagUoiA  ti^t  à  Ùtyïko 
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se  soumettre  au  pape,  qui  le  reçoit  en  grâce,  p,  339 
i5o6.  i3  sept.  Le  pape  entre  avec  toute  sa  cour  à  Pé- 
rouse ,  et  se  confie  à  Baglioni ,  qui  n'en  abuse 
pas 340 

—  Il  rétablit  à  Pérouse  une  administration  républi- 

'  caine ; .....•••  ibid, 

—  Son  irritation  contre  Bentivoglio ,  et  tyrannie  de 

celui-ci 34  L 

-—  Bentivoglio  abandonné  par  tous  ses  voisins  et 

ses  alliés. ibid, 

—  M.  de  Chaumont  est  envoyé  par  Louis  XII  contre 

Bentivoglio . 34!i 

—  10 octobre.  Jules  II  publie  une  bulle  d'excom- 

munication contre  Bentivoglio  et  ses  adhérens.  343 

—  20  oct.  Jules  II  se  trouve  à  Imola ,  à  la  tête 

d'une  armée  considérable ibid, 

—  26  oct.  M.  de  Chaumont  fait  sommer  Bentivo- 

glio d'abandonner  la  puissance  suprême. . . .  •   34^ 
-—  a  novembre.   Bentivoglio  se   réfugie   au  camp 
français  pour  implorer  la  protection  de  M.  de 
Chaumont ibid, 

—  Les  Bolonois  forcent  les  Français  à  s'éloigner , 

en  inondant  leur  camp.  • 346 

*-«  1 1  nov.  Jules  II  fait  son  entrée  à  Bologne  ,  et  en 
réforme  le  gouvernement.  Il  fonde  Toligarckie 
des  Quarante ;   347 

—  Les  Florentins  évitent  toute  hostilité  avec  les 

Pisans ,  et  font  une  trêve  de  trois  ans  avec  les 
Siennois 348 

—  Septembre.  Arrivée  de  Ferdinand-le-Catholique 

en  Italie. , . .  • 349 

—  a5  sept.  Mort  de  Philippe  I  à  Burgos ibid. 
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i5o6.  I*'  novembre.  Entrée  de  Ferdinand-le-Catho- 

lique  à  Naples. p.  35o 

—  Il  comble  d*honneur$  Gonzalye  de  Cordoue , 

mais  il  lui  fait  quitter  Naples  pour  TËspagne.  35 1 

Chapitre  CIV.  SouLèvement  de  Gênes  y  et  sa  punition 
par  Louis  XII  ;  entrevue  de  ce  monarque  avec  Ferdi" 
nand^le-Catholique  ;  Maxirrdlien  menace  la  France  ; 
il  attaque  les  p^énitiens ,  puis  fait  la  paix  avec  eux  ; 
détresse  de  Pise ,  et  sa  soumission  aux  Florentins, 
1 5o6^i5o9. f .' 352 

Jn 

i5o6.  Tranquillité  de  Gènes  pendant  la  dernière  pé- 
riode. . . .- 35a 

—  Faveur  accordée  par  le  gouverneur  finançais  à  la 

noblesse  de  Gènes  contre  le  peuple 353 

—  Insolence  des  nobles  génois  avec  le  peuple 354 

i5o4-  Les  nobles  génois  refusent  Pise  qui  se  donnoit  à  *- 

eux,  tandis  que  les  citoyens  vouloient  l'ac- 
cepter   ibid, 

—  Puissance  de  Jean-Louis  de  Fieschi ,  dhef  du  parti 

des  nobles 355 

l5o6.  Jalousie  et  ressentiment  des  premières  familles 
de  l'ordre  populaire ,  qui  se  croy oient  égales 
aux  nobles  en  naissance 356 

—  Le  peuple  demande  les  deux  tiers  des  honneurs 

publics ,  en  en  laissant  le  tiers  aux  nobles .  • .  357 
«—  Yisconti  Doria ,  tué  dans  une  querelle  avec  un 

bomme  du  peuple.  ...;... 358 

— *  Loi ,  portée  ensuite  d'un   soulèvement ,   pour 

attribuer  à  l'ordre  du  peuple  les  deux  tiers 

des  honneurs  publics 359 
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1 506.  NonTèatt  somlèvenent  du  peuple  y  et  fuite  des 

nobles  à  Asti.  •».... «..•.. 4, p,  359 

—  Philippe  de  RaTe&tein  fait  son  entsét  à  Gènes  >  et 

il  y  permet  la  cr^tion  de  tribuns  du  peuple .   36o 

—  Louis  XII  consent  au  décret  qui  réservoii  au 

peuple  les  deux  tiers  des  honneurs  publies. . .   36 1 

—  Mais  il  y  met  pour  condition  que  J.  L.  de  Fieschi 

fut  rétabK  dans  sa  patrie  et  dans  ses  fiefs. . . .  ihid^ 
-^  Les  tribuns  ne  yeulent  pas  consentir  à  la  restitu- 
tion des  fiefs  de  J.  L.  de  Fieschi 362 

-»  Septembre.  Us  attaquent  Monaco ,  forteresse  des 

Grîmaldi ,  qui  servoit  d'asile  aux  pirates. . . .    3^4 

—  â5  octobre.  IMtTestein  quitte  Génest ,  qu'il  regarde 

comme  ei^  étal  de  révolte «...  ibid* 

1 507.  Le  commAsdant  du  cbâxe^u  de  Géue^  ^tt2tq^Q  la 

-ville ,  et  brûle  de^  vaisseami  ^os  le  p^rt , 
,  s^ps  dénoncer  I^  guerre « , 3^S 

—  l9.tercession  de  Jfub^  II  en  faveur  ^es  Géi^oi^^ 

et  son  irritation  contre  la  France. 36/ 

■--  Maximiiien  annonce  qu'il  prendra  1^  protection 

dea  Gséftois  »  et  offre  sa  médiation ibld. 

—  Les  Génois  nomment  Paul  de  Nçyi  pour  doge.   368 

—  Premiers  suiCfiès.  des  Génois  contre  Us  fiescM» 

dans  la  rivière  du  Levant , , , , ,  ^ . . . . .  36^ 

— .  Avril.  Lûuis.  XII  ^'avance  vers  G^oes  ?kvfc  |ine 

très-forte  ari^ée*  ,...•.* Î70 

—  Les  milices  génoises ,  frappées  d'une  terreur  pa- 

nique «  abandonnent  les  défilés  des  lyontiignes.  iblà^ 

—  Terreur  dans  Gépe^  ;  vain*  efforts  de  Paul  de 

Novi ,  ^fin  de  ponrvptr  à  sa  délei^sf  „  ♦ 37 1 

—  Les  Génois  ebasf^s  par  les  Français  du  belvé- 

dère  ^..,.,,. Zi'^ 
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i5o7.  Les  Génois  se  rendent  à  Louis  à  discrélion..  •/?.  873 
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